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Diipenses  de  mariage  et  divorces. 


Les  papes  se   disoient  les   maîtres   absolus 

et  par  conséquent  les  juges  suprêmes  de  toutes 

choses^  parce  que  tout  vient  de  Dieu  et  re- 

lûuriae  à  Ëieu^  principe  et  6n  de  tout  ce  qui 

T.  VI.  i 


l'esphit  de  l'église. 


existe  9  et  qae  la  Divinité  n^a  d'autre  représen- 
tart  sur  la  terre ,  ni  d'autre  interprète  que  le 
pontife  romain^  à  qui  elle  a  laissé  sa  toute  puis- 
sance spirituelle ,  et  à  plus  forte  raison  la  puis- 
^nce  temporelle  qui  lui  est  incomparablement 
inférieure.  Si  cette  audace  des  prêtres  laquelle  , 
pendant  plusieurs  siècles^  en  imposa  aux  honunes 
timides  qui  la  croyoient  fondée  sur  la  yérité  et 
la  justice  comme  sur  la  force,  avoit  eu  des  limites  ^ 
la  philosophie  pourroit  supposer  aux  fondateurs 
du  sacerdotalisme  y  des  motifs  politiques  dans  le 
choix  qu'ils  auroient  fait  des  moyens  les  plus 
propres  pour  établir  leur  domination;  s'ils  n'a* 
▼oient  pas  hautement  manifesté  Tabsurde  pré-^ 
tention  de  tout  usurper^  on  auroit  pu  croire 
qu'ils  s'étoient  formés  un  plan  raisonné  d'usur- 
pations. Dans  ce  cas^  le  trait  le  plus  fin  de  leur 
système  eût  été,  certes,  celui  par  lequel  ils  ont 
constitué  le  saint  siège  arbitre  souverain  de  la 
validité  des  liens  du  mariage.  Dès  qu'ils  eurent 
réussi  à  persuader  aux  hommes ,  que  de  leur 
seule  parole  dépendoient  l'honneur  des  familles , 
la  légitimité  des  enfans  et  jusqu'à  la  paix  des 
royaumes,  ils  eurent  un|levier  de  plus  pour  sou- 
lever le  monde  et  le  diriger  selon  leurs  intérêts 
el  leur  caprice  (  i  ) .  * 


(i)  L'influence  el  le  pouvoir  de  la  cour  de  Home  sont 
bien  dimiaaés  de  nos  jours;  mais  ses  prétentions  sent 
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Fille  de  rîgnorance  et  de  la  crainte ,  la  supers- 
tition qui,  après  le  règne  de  Charlemagne, 
aveugla  l'Europe  entière,  mit  bientôt  les  papes 
dans  le  cas  de  pouvoir  se  servir,  sans  scrupule^ 
du  nouveau  moyen  qui  se  présentoità  eui  pour 
se  faire  croire  les  maîtres  du  monde  :  la  intilti-^ 
plicité  des  lois  ecclésiastiques  et  leur  contradic- 
tion infinie ,  permirent  aux  pontifes  romains  do 
les  employer  comme  les  circonstances  du  ma* 
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toujours  les  mêmes.  L'évéque  de  Varsovie  a  voit  dit  i  «  S{ 
nous  coDsidéroQS  les  lois  civiles  du  Code  Napoléop  sur  le 
mariage  y  nous  n'y  rencontrons  aucune  difficulté;  elles  ne 
prescrivent  rien  qui  soit  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de 
l'église,  et  par  conséquent  on  est  tenu  de  les  observer  (  Si 
attendamus  ad  leges  civiles  Codicis  Mapoleonis  quoad  ma^ 
trimoninm,  nulla  obvenit  difficultas,  quia  nikil  mandant 
quod  M  legibus  Dei  et  ecclesiae  contrarium,  et  cpi^sequen* 
ter  quilibet  eas  servare  tenetur  ).  Pie  Vil  lui  répondit^ 
en  1808,  qu'il  n'y  a  point  de  mariage,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  contracté  dans  les  formes  que  l'église  a  établies  pour 
le  rendre  valide;  que,  dans  le  cas  d'un  mariage  douteux, 
il  appartient  à  l'église  seule  de  juger  de  son  mérité,  de  ma- 
nière qn€  tout  autre  jugement  de  quelque  autorité  que  ce 
soit,  est  incompétent,  etc«  (  ché  non  vi  h  matrimonjo  ,  te 
non  sia  contratto  in  quelle  lorme  che  la  chiesa  ha  stabi« 
lileper  la  sua  validità;  che  nel  caso  di  dubbio  malrimoni*^ 
alla  sola  chiesa  apparttene  giudicare  sui  merito,  di  modo 
che  ogni  altro  giudizio  di  qualsivoglia  altra  poH^stà,  è  giu« 
dizio  incompétente^  etc.,  eic»)-^Essai  hîsli  sUrlà puis^» 
itmpi  dts  papes,'  tom.  a/  p.  -334  et  suiv-.-él  ^^Q*' 
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.méat  ou  leurs  passions  l^ordonnoientL  Daos  le 
principe^  les  simples  particuliers  purent  rare- 
xneut  enfreindre  la  discipline  sévère  de  l'église 
sur  les  empéchemens  nombreux  qu'apportoient 
les. liens  de  parenté  naturelle  et  spirituelle  aux 
TioeujJs  d'un  hymen  qui  devoit  être  légitime  aux 
ypux  4e  la  religion  et  de  la  loi^  ils  obtinrent  peu 
«ouyept  le  divorce  I  quoique  Tindissolubilité  du 
jiiarifige  ne  fût  pas  encore  aussi  strictement  éta- 
blie qu'elle  Test  de  nos  jours ^  et  que  l'adultère 
et  Fînceste  donnassent  la  faculté  de  rompre  et 
lé  cbVrti^at  civil  et  le  sacrement  religieux.  Les 
^a^és àloid avbiént  êhcore plus  besoin  die  pou- 
voir que  d^argent^  et  les  fidèles  des  classes  infé- 
peures  de  la  société  navoient  que  de  l'argent  à 
offrir  pour  acheter  la  faveur  des  ponti^es^  ceusL- 
jct  étoietki  persuadés^  avec  raîlson ,  qu'en  aug- 
tueMant  leui*  puissance,  les  richesses  ne  l^tir 
atiroi^ùt  fàmÀïs  nran^ué.  Ce  h'e  (ut  que  dans  la 
suite  ^  lorsqu'à  il  défaut  de  force  véritable^  ils 
eurent  recours  à  des  exactions  par  lesquelles  ils 
crurent  pouvoir  la  remplacer^  qu'ils  vendirent 
à  tous  ceux  qui  purent  en  payer  le  ptix^  la  li- 
'oence    de.  transgresser   les    réglemens    qu'ils 
•avdit^t  eiii^mémes  dictés  pour  sanctifier  une 
des  cpéràtiûïiâ  les  plus  imp^^rtanteà  de  là  vie  dé 
Thomulè;  sanctification   qui   seule  pou  voit  la 
reudre  légale  à  cetle  époque. 

Xi  u'isA  tVt p£^$  9W^i  décrois  et  des  princep. 
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Dès  le  eommeiK^ement,  ils  se  Tirent  les  joiictscW 
la  tyrannie  religieuse ,  dont  le  triomphe  le  pins' 
éelatant  ëtoit  de  les  ravaler  à  l'humble  niveau 
d\m  superstitieuiL  vulgaire,  et  ils  dépendirent 
en  tout  d'elle  aeùle,  tant  pour  le  bonheur  et  la 
tranquillité  de  leur  vie  privé,  que  pour  les  inté- 
rêts les  plus  chers  de  leurs  états  et  de  leurs  su- 
jets, je  veux  dire,  de  la  succession  légitime  et 
pacifique  au  trône  qu'ils  occupoient.  Ce  ne  fut 
plus  que  par  des  concessions  considérables ,  et 
en  reconnoissant  peu  à  peu  des  souveraine 
pontifes  ce  qui  leur  étoît  encore  demeuré  de 
puissance  temporelle,  qu'ils  obtinrent  de  pou-r 
Toir  conclure  des  mariages  que  parfois  la  po- 
litique leur  ordonnoit ,  ou  auxquels  les  entrai- 
noient  leurs  passions,  en  même  temps  que  des 
rapports  de  parenté  y  mettoient  des  empêche- 
mens;  ce  fut  par  les  mêmes  voies  qu'ils  purent 
briser  des  liens  canoniques,  soit  que  le  bien  du 
peuple  les  j  forçât,  soit  qu'ils  fussent  poussés 
par  Finconstance  naturelle  suivent  à  ceux  qui  se 
croient  audessus  des  obstacles. 

Enfin ,  les  monarques  les  plus  puissans,  aprè^ 
avoir  satisfait  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  lois 
que  prescrivent  la  morale  et  la  religion,  durent 
encore  vivre  dans^u^e  crainte  continuelle  que 
les  papes  ne  troublassent  etrintérieurdeleur  fa- 
mille et  la  paik  de  l'état  y  en  rompant,*  sur  des 
prétextés  Irivèfè^des'iietes  dont  la  légitimité  a|^ 
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suroit  à  la  fois  leur  honneur,  leur  félicité  par- 
ticulière et  le  bonheur  des  hommes  soumis  à 
leur  gouvernement  j  ils  durent  acheter  conti- 
nuellement la  bienveillance  de  la  cour  de  Rome, 
et  en  augmenter  le  prix  à  mesure  que  des  princes, 
leurs  ennemis,  faisoicnt,  de  leur  côté,  àla  même 
cour  des  offres  séduisantes ,  pour  l'engager  à  des 
démarches  contraires.  Pour  vivre  tranquilles  et 
maintenir  la  paix  chez  eux,  les  rois  durent  se 
rendre  les  esclaves  du  sacerdoce^  varier  leur 
conduite  selon  la  politique  versatilité  du  saint 
siégC)  et  selon  les  caprices  du  pape  quiToccu- 
poit.  Je  ne  dis  pas  que  les  désirs  des  princes  qui 
demandoient  des  Jicences  de  mariage  ou  lo  di- 
vo|'ce  avecleurs  femmes^  fussent  toujours  égale- 
piCftt  réglés  et  justes  ;  je  conviendrai  même  que, 
par  la  nature  de  leur  position,  ils  pouvoient 
rêtre  parfv  ismoins  que  ceux  des  autres  hommes. 
Je  prétends  seulement  qu^en  laissant  1^  décision 
de  cesîjiffaires  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  bonheur  des  peuples ,.à  un  Jtribunal  hors  de  la 
nation,  qui  pouvoit  se  tromper  lui-même,  qui 
étoil  dans  !e  cas  d'être  influencé  par  des  impres- 
siops  de  l'étranger,  et  qui^  comme  autorité  tem- 
poreJ|e^  avoit  aussi  des  inté^^êts  à  défendre ,  des 
ennetnis. à  confondre^  des  amis  à  protéger,  on 
ouyrit^la  porte  à  tputç  espèce  de  désordres,  et 
qu'au, ^mfjlhjç UT  .qu'entraîne  la  dissolution  des 
mo^iif^^  .des,  ;  sou  y^^im^  :  on  ;  ^a^^fiU^  le  malheur 
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bien  plus  grande  des  troubles  intérieurs^  des" 
guerres  civiles^  des  révolutions,  en  un  mot,  de 
la  désunion  complète  de  la  société  et  du  ren*?- 
versement  des  lois  qui  doivent  la  maintenir. 

Lô  premier  exemple  qu'en  offre  l'histoire^, 
après  l'époque  à  laquelle  nous  avons  commencé 
ces  considérations  y  est  celui  de  Charlemagne.  Ce 
grand  roi  ayant  épousé,  l'an  770^  sur  les  inss^ 
tances  que  lui  en  faisoit  sa  mère  Bertrade,  Er- 
mengarde,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards,, 
afin  d'unir  à  jamais  dans  une  paix  perpétuelle  les 
deux  peuples  qui  dominoient  alors,  l'un  l'Italie; 
l'autre  la  France,  fut  obligé  de  rompre  ces  liens, 
un  an  après ,  à  l'instigation  du  pape  Etienne  III, 
qui  aimoit  mieux  vivre  sous  la  protection  d'urt^ 
roi  éloigné,  qu'être  sans  cesse  exposé  aux  vio- 
lences d^un  prince  plus  voisin  de  Rome,  et  qui 
n'espéroit  pas  de  pouvoir  jamais  devenir  le  maî- 
tre dans  cette  ville,  s'il  ne  travailloit  efficace^ 
ment  à  armer  les  anciens  Francs  pour  la  des- 
truction de  la  nation  lombarde.  Cîiarlemagne 
obéitàlavoîxdusouveraîn  pontife:  Ei^mengarde 
fut  répudiée  devant  les  évêques  françois ,  sous 
prétexte  deHiaUdie  et  de  stérilité,  et  Hildeganla, 
princesse  souabe ,  prit  sa  place  (1)^  > 


(1}  Eg^nard.  vit,  KaroL  magn^  apud  Duçhesne^  tom.  ;l, 
p.  loo..  -:-  Monach^  sangallens.  de  vit.  CaroL  magi%. 
L  a^^cia,  apud»ASï/720/i,  Fridcr.  Hahri^  ivLCoUèct.  motmm^ 
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Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  tranquille- 
ment, vers  le  milieu  du  ix«  siècle.  Lolhaire^  roi 
de  Lorraine,  delà  race  de  Charlemagne,  avoit 
hérité  des  foiblesses  de  ce  célèbre  empereur^ 
mais  non  pas  de  ses  grandes  qualités.  La  monoga- 
mie ij'étoit  pas  encore  reconnue  comme  absolu- 
ment nécessaire^  et  les  demi -mariages  adoptés  par 
les  Romains,  setoléroient  égalementdans  la  dis- 
cipline chrétienne(i).Ilne  faut  donc  pas  s'éton- 


ifeter,  tom.  3,  p.  SSg;  Brunsvigœ  ^  l']1^>  — ?  Aimo  ,  ad 
ann.  77a,  a^pud  ffcrtium  ^  commentar^  rer^  german,  I.  2, 
p.  !io5;  Amstelodami  y  1683. 

(i)  Le  droit  canon  permet  de  tenir  une  concubine  à 
ceux  qui  n'ont  pas  de  femme  épousée  légitimement  mais 
il  défend  de  la  quitter  jamais ,  même  pour  se  marier.  II 
regarde  le  concubinage  comme  un  mariage  véritable  et 
^ui  oblige  aux  mômes  devoirs.  — -  Graiian,  décret,  part,  i, 
dut.  34  >  c.  4*6,  toi|i.  1^  p.  47» -r- S^int  Ives  de  Chartres 
n'est  pas  moins  indulgent  ;  il  çoi;nmei^ce  d'abord  par  en- 
lever à  ceux  qui  ne  pensoient  pas  coo^ni^e  lui ,  l'argument 
jiar  lequel  ils  croy oient  pouvoir  se  défendre,  c'est-à-dire  ^ 
le  motif  de  l'ordre  que  Dieu  donna  à  Abraham  de  ren- 
"Voyer  Agar  pour  reprendre  Sara j  'et  il  prouve,  avec 
^ftainl  Augastin,  que  k  dissention  entre  Isaac  et  Ismaçl 
etoit  la  seule  causç  de  cette  sévérité.  Il  dii  ensuite ,  en 
s'appuyant  sur  les  Paudectes ,  que  le  commerce  qu'on  a 
avec  une  femme  libre  qui  n'exige  aucun  salaire  ,  doit  être 
régardé  comme  un  niàriage  légitime  et  non  comme  un 
Concubinage.  —  D.  Ivon»  carnotens,  décret,  part.  8, 
c^  61  ,  6a  ,  et  64  -66 ,  p.  à66  et  ^67  ;  Parisus  ,    1647.  — 
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lier  si  Lathaîre^  entièrement  perdu  dans  l'amoup 
de  se3  concubines  et  particulièrement  de  WaU 


■•Ma 


Le  même  aaleur  dëfend,  il  est  vrai  (cap.  (9,  et  alibi,  ibid) 
d'avoir  à  la  fois  deux  femmet  «a  deux  concubines,  ou  une 
femme  et>uiie  concubine;  ses  nombreuses  prohibitions 
sur  cet  article  prouvent  l'infraction  répétée  de  la  ^oî. 
D'ailleurs,  il  parott  (fue  cette  loi  ne  regardoit  point  les 
richet,  et  m^me  qn^elle  n'ëtoit  pour  les  pauvres  qu'un 
conseil  d'économie,  puisque  le  concile  tenu  à  Rome 
Fan  8a6,  6e  la  fonda  que  sur  la  réflexion  que  plusieurs 
femmes  ei^traraent  une  grande  dépense ,  et  que  le  défaut 
de  prospérité  dans  un*  maison,  nuit  ordinairement  aa 
salut  de  Pâme  du  pire  de  famille  (quia  cum  don^ui  noil 
sit  lucFum ,  animœ  fit  detrimentum  ).  -^  Concil,  roman. 
€•  37,  apud  LahhÇf  iom.  8 ,  p-  i  ia.  — -  Le  même  concile 
permit  le  divorce  lorsque  la  femme  avoit  commis  adultère  : 
dans  ce  cas  seulement  le  mari  poovoit  se  choisir  une  tup 
tre  épouse  ;  dans  tout  autre,  il  devoit  reprendre  sa  pre- 
mière femme  (  Nutli  liceat ,  excepta  causa  fornicationis , 
adhibitam  uxorem  relinquere  et  deinde  aliam  copulare  ; 
alioqui  trangressorem  priori  convenit  sociari  conjugio). 
•^  C*  36,  apud  Ltthb^y  loco  cit.  «—  Au  reste ^  les  disposi* 
lions  de  l'église  sqr  le  divorce ,  considéré  comme  annulant 
absolument  le  mariage ,  furent  pendant  long-temps  une 
des  parties  les  plus  obscures  et  les  plus  embrouillées  die 
tout  son  sjstèaiie.  A  ki  fin  di^  xi^  siècle ,  le  divorce  av^c 
permission  de  se  remarier ,  éloit  généralement  reconnu 
ooBune  iicilf  en  France,  et  Urbain  II  fut  obligé,  au 
condUi  de  Clerraoni,  de  renouveier  les  canons  ecclésiaA* 
tiques  qui  le  défendoieut»  -<-  fViUielm,  malmeshurien». 
l.  ^9  Ci-a  y.de  Willieba.  )I ,  luletseiàpU  rsr.  angiic.  p^  1 3o. 


|o  l'esprit  de  .  l'église. 

dradie  ou  Guaidrade  qu'il  avoit  aimée  même 
pendant  la  vie  de  l'empereur  Lothaire ,  son  père, 


La  loi  qui  dit  que  lemariâgene  peut  être  dissout  quepâr 
la  mort  d'un  des  conjoints,  a  piëvalu  parmi  les  callioliques* 
Cependant  notre  droit  canon  actuel  nous  propose  encore 
aujourd'hui  l'exemple  d'un  mari  qui  obtint  du  saint  siège  La 
licence  d'épouser  une  seconde  femme,*  parce  que  les  infîr* 
mités  de  la  première  l'empéchoient  de  lui   rendre  les 
devoirs  conjugaux  )  et  celui  d'une  femme  qui,  impatien- 
tée d'avoir  été  trop  long^'temps  privée  des  embrassemens 
de  son  mari  jabsent ,  demanda  à  l'évéque  de  pouvoir  en 
prendre  un  autre,  ce  que  ce  prélat^  également  prudent  et 
discret,  dit  le  pape  d'alors,  en  confirmant  la  décision 
épiscopale ,  lui  accorda.  Enfin,  la  règle  de  saint  Ambrotse 
qui,  en  cas  de  dissolutit^n  d'un  mariage  pour  cause  d'adul- 
tère, défend  à  la  femme  innocente,  comme  au  mari  cou- 
-pable,  de  contracter  de  nouveaux  liens,  mais  le  permet 
au  mari  de  la  femme  coupable,  se  trouve  égalementdans 
le  corps  du  droit  canon.  Gratien,  il  est  vrai,  meditie  celte 
permission  ;  il  la  restreint  au  cas  où  la  fornication  a  été 
commise  avec  des  parens,  et  a  join^  par  conse'quent ,  l'in- 
ceste  à  l'adultère  f  ce  qui  rend   licites,  seiou  lui,   les 
«econdes  noces  du  mari  de  la  femme  incestueuse  (  licite 
dimittitur,  et  ea  vivenle  superdicitur  alla)»  Il   paroît 
méme'vouloir  se  montrer  aussi  indulgent  ppur  les  femmes 
que  pour  les  hommes;  lorsque  tout-à-coup  il  veut  que  les 
uns èl  les lutres  attendent,  dans  tous  les  cas,  pour  se  re- 
marier )  la  mort   de   celui    on  de    celle  qui  a  vioI<é   la 
fidclilé  conjugale  (  non  tamen  quod  vivente  dimissa  ,•  aliam 
ducere  possit,  sed  post  moitem  forniçarii  vel  fbrnicariae>, 
iUe  qui  a  fornicatioae  mundus  est ,  vir  vd  mulier  aliis  co^ 
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voulut,  malgré  cela,  prendre  unefemmelégitime^ 
l'épouser  devant  l'église  et  la  taire  reconnoUre 
comme  leur  souveraine  par  les  peuples  auxquels 
il  commandoit.  Theutberge  (  c'étoit  le  nom  de  là 
reine  )  ne  put  pas  lutter  long^temps  contre  l'inT 
fluence  que  la  passion  et  l'habitude  avoient  fait 
prendre  à  Waldrade  sur  TespHt  du  prince,  son 
mari.  Waldrade  ne  vouloit  point  se*  contentev 
de  la  seconde  place ,  après  avoir  y .  pendant 
plusieurs  années  ,  occupé  la  première ,  et  Lo^ 
thaire  se  vit  obligé  d'éloigner  enfin  Theutberge 
de  son  lit  et  de  sa  cour  (i). 

Il  avoit  fallu  une  forte  raison  |^our  maltrai- 
ter la  reine  de  cette  manière,  ou,  si  on  aime 
mieux  s'en  tenir  aux  écrivains  ecclésiastiques, 
il  avoit  fallu  au  moins  un  prétexte  pour  comy 
mettre  cette  injustice.  Le  roi  accusa  sa  femme  de 


V.» 


pularî  possuDt  ),  II  11*61011  pas  besoin  pour  cela  d*un  aussi 
long  commeDtaire  ;  il  suffîsoit  de  contredire  formellement 
êaint  Aaibroise  et  les  papes  qui  ont  pénsd^  comme 
lui,  de  même  que  Gratien  dit  que  ce  saint  et  ces  pà|)ei 
"ïnt  contredit  formellement  les  canons,  lés  apôtres  et 
révaagile.  —  Gratian,  décret*  part,  a,  caus.  3*2",  quaest.  7, 
c.  17  et  18,  tom?  1,  p.  391. —  Uecretau  Gregor,  IX ^ 
1.  4y  lit* '7?  c*  ây  tom.  12,  p.  ;2i8. 

(i)  Annal»  Francor.  ,hertiman,  ad  ann.  857,  apud  jDm^ 
!chesne  y  tom.  3,  p.  aog.  — »  Labhe  ^  concil.  tom.  8, 


^1  /  »  ^  *•.  * 
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divers  crimes  abominables^  parmi  lesquels  Pa- 
dultère,  comme  raison  de  divorce^  tenoit  le 
premier  rang.  Theutberge,  selon  la  cootumedu 
lemps,  eut  recours  au  jugement  de  Dieu,  el^ 
quoiqu'elle  eûl  heureusement  subi  répreuve  de 
Peau  bouillante^  elle  n'en  demeura  pas  moins 
persécutée  (  1  j.  Lolhairo  trodTa  même  le  moyen 
i#e  lui  Satire' Gohfess/er  le  commerce  scandaleux 
qu'elle  avilit  eu  a\ec  Hubçrt  ,  son  propre 
frère  (a).  ÉII9  fu|b  renfermée  dans  un  couvent. 


■ /|)I<ç  çavaïj|^i.l|cinar,  arclà^véque  de  [Reims,  croyoit 
à  lacanonicitë  de  ces  épreuves,  et  il  en  apporte  les  raisons 
}e8  pfus  singulières ,  comme  lorsqu'il  dit  que  les  innocens 
surnagent  sur  l'Vàu  froide,  parce  que  l'arche  d^alliance 
vogua  aùdeîsiit  des  e^ux  du  dëloge^  que  Ici  criminels 
•otit  hrâlës  par  le.fea,  parce  que  le  feu*  cpuiiuma,  les  babi- 
tans  de  Sodome  ;  que  Teau  bouillante  ne  fait  cuire  que  les 
coupables  seulement,  parce  que  Loth  ,  qui  ne  l^ëtoit  pas, 
#e  9auva  de  ta  pl^ie  de  feu,  etc.  {1  ne  pou  voit  pas  n^an- 
quer,  d'^.près  cela,  de  trouver  étrange,  ou  que  les  juges 
de  Tbeutberge  i^e  s'étoient  pas  rendus  à  Tévidence  de 
rianocencç  dç  cette  princç&se,  prouvée  par  un  miracle, 
çu  que  ce  miracle  s'étoit  opéré  en  faveur  d'une  femo^^ 
coupable,  comme  elle  l'avoua  elle-même  dans  la  suite. 
*V9  Hincmar*  de  divor:{»  Loth.  et  Tctberg,  tom.  i,  p.  598 
et  seq.  * 

(a)  Elle  avoua  aux  évéques  que  son  frère  avoit  joui 
d'elle  scelere  sodomitico ,  disent  les  Priâtes  de  S^^Bertin 
(ann.  860/  p.  an).  —  Dans  les  questions  adressées  ^ 
l'archevêque  Hincmar,  il  est  dit  :  «  Uxor  domhni  reghllid' 
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Fort  âes  ^rtux  f>ublicft  qu'il  avok  obl«nu$^  le 
roi  tnit  les  é^'êque  de  son  royaume  dans  ses  in** 


«i«UM 


iharii  primo  q^iidetft  réputalà  «M  ^e  Itupro  ,  quasi  frater 
su  us  tiim  ea  inâsculiao  céncubùu  invev  ietnora^  skot  sohBoi 
inasculi  ia  iHa^ctilcM  tUk*piiudifieiii  <t>peitin,  «celas  fueril 
operatus,  et  iàtiié  ipiia  c<9âc«pt'rit.  Qttaproptev,  ut  celare^ 
tar  fl^i^il'ium ,  f  otoA^  kauliit  i,  <H  |>artum  abortÎTit.  »  La 
teine  d^àillebrs  avôit  éH  (AéVUrtt  ie%  éyéqiK;a>  en  pre^ 
àant  Dieu  ti  le«  ao^  à  témoin  de  h.  vérité  de  ses  aveuK  i 
cquia  getf>ii^aBt!is  mhai  HucberlM  clérieùt)  Ai^  adolesceatu* 
lam  col*ru^t ,  ti  ito  toed  cdl'pbré  tontra  n^tutnièm  usum^ 
fo^nieatitni^iÉï  ètércuit  61  pef^eiravit.  »  On  doutoit  des  ce 
temps  lu  ,  bù  déptûàAni  VcA  ne  deuioit  presque  de  rien  ^ 
S*i4  ^tott  {)6!isifale  que  Thâaïkyerge  eût  gou^  dans  l'acA 
é6^i  éllô  s'a^cat^it.  L'atthev^qud  Hinemar  etitroà  ce  sujet 
éhv/&  deé  détAils  exlriém^ment  libres  t  il  cite  tons  les  pas<* 
lèges  iéà  t>lM  <>ëkcè0ei&  dtfS  saiott^s  écritures  et  de«  satnif 
pères>  et  il  ^é^lite  ropidiba  de  ceux  qui  disoient  c  Den  esèts 
ttèlas  Sdékitaifoattem ^  uki  quuudo  intra  corpus^  id  est  ia 
Aietnbrô  ébsoetvœ  partis  corpore»  ^  videiicet  intra  aquali^ 
culutti  fet-tncetur^»  et  qui  règardoî  nt  la  maaière  du  pi-étrs 
tlûbèt^  connue  «ne  acti<lt  indi<fifôréilte ,  dont  lui-même  et 
la  reioe  Hà  Mefur  s'étoieut  toffiiamment  purifies  en  se  lavant 
aten  «e  baignant.  Le  Ivcentieux  prélat ,  après  avoir  passé 
tn  revue  toutes  lès  inventionfi»  du  liiyertinage ,  en  vient 
tûsnite  à  la  conèepUon.  k  Noiandum>  dit-il^  quia  scriptura 
fetkibet  miilff«<i^em  «oscipere  eeeaen  ^  scilicet  coitu  viriii 
(er  neniiadeal  venant  i  mm  issu  m  in  vu4vœ  secreium>  bain^ 
iante  matrièè ,  sicut  et  physîoa  lectione  comperimus.  •  •  •  « 
▲  taecoiiaeàiiaiionest  audîtuin^  née  de  sob  isto  cœ^e  in 
#aripium  vettialûi  est  lectuQi ,  IH  yulva  &ctaia«  sine  coiia 
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térêts^  et  il  âfadressa  à  eu%  pour  obtenir  une 
déclaratioa  canonique  de  la  nullité  de  son  ma- 


aemen  sasceperit ,  atque  conceperit ,  et  clauso  utero ,  et 
inaperta  vulva ,  seu  intégra  carne  vivum  vel  abortivum 
pepererit.  •  • .  »  C'étoit  le  moment  d'excepter  la  sainte 
Vierge  de  la  loi  commune  ;  aussi  Hincmar  le  fait-il ,  en 
disant  que  le  St«->£9prit  survint,  «  qui  ex  sirgineo  semine, 
virgineoque  sanguine,  sine  voluntate  carnis^  et  sine  volun- 
taie    viri ,    fa&cunditatem    prolis   contulit ,    virginitatem 
non  abstulit.  Quae  sicut  canie  intégra  et  vulva  non  ada- 
perta,  jd  est  clauso  utero  concepit ,  ita  non  aperta  vulva 
sed- clauso  utero  peperit,  simulque  et  mater  extitit ,   et 
perpetuo  ae.  semper  virgo  pertnansit.  Yirgineum  quippe, 
Ik  legirarus ,  unde  virgines  quse  carne  intégras  sunt  voci- 
tantur^  id  est  pelliculam,  quae  in  eis  concubitu  primo 
corvumpilur ,   in   emissione  cujuslibet  partus   integram 
permanere  natura  non  patitur,  et  postquam  virgineum 
illud  corrumpitur ,  virgo  faemina  non  babetur.  »  S'ap^rce- 
vànt  seulement  alors  que  ces  détails  auroient  pu  parpître 
inconvenans  dans  sa  boucbe ,  Hincmar  avertit  que  son 
intention  n'avoit  pas  été  de  dévoiler  les  mystères  de  I^ 
virginité  des  filles  ou  les  secr  A  des  femmes  à  ceux  qui 
les  connoissent ,'  ni  d'en  instruire  ceux  qui  les  ignorent ,  ^ 
puisque  lui-même  n'en  savoit  rien  par  expérience  ;  mais 
qu'il  avoit  voulu  rechercher  avec  Job  les  causes  de  ce  qui 
lui  étoit  inconnu.  Au  reste ,  Hubert,  le  frère  de  la  reine 
Tbeutberge ,  quoique  dans  les  ordres  ,  étoit  marié  et  gé- 
néralement reconnu  pour  un  mauvais  sujet,  puisque  les 
annalistes  cités  plus  haut^  aux  années  86^  et  86/|,  nous  ap- 
prennent que,  lorsquele  roi  Charles-le?Chauvc  ôta à  son  ûla^ 
coupable  de  rébellion  y  l'abbaye  de.  saint  Martin  de  Tours, 
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rlage.  Ce  fut  Gouthier^,  archevêque  de  Cologne, 
qu'il  empioy ji  principalement  pour  arriver  à  ses 
fîns^  elle  prélat^  aussi  vain  qun  léger,  se  laissa 
aisément  séduire  ^  quand  le  roi  lui  eut  fait  en- 
tendre qu'il  auroit  épousé  sa  nièce,  aussitôt 
qu^il  se  seroit  vu  dégagé  de  ses  premiers  liens. 
Gonthier  se  chargea  de  persuader  Theutgaud, 
archevêque  de  Trêves,  homme  simple  et  igno- 
rant y  disent  les  annales  de  Metz ,  et,  quand  il  y 
eut  réussi,  rien  n'^^lpêcha  plus  de  tenir,  dans 
cette  dernière  ville,  yn  concile  que  les  livres 
ecclésiastiques  nomment  un  mauvais  lieu,  et  de 
casser. solennellement  le  mariage  de  Lothaire 
avec  Theutberge. 

Redevenu  hbre,  le  roi  qui  venoit  d'éprouver 
la  complaisance  de  ses  conciles,  déclara  devant 
celui  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  ne  pouvoit  y^ 
vivre  sans  femme  ou  sans  maîtresse,  mais  qu'il 
préféroitSBmarieràdevoir  brûler  éternellementj 
et  il  demanda  aux  évêques  assemblés  un  soulage- 
ment à  son  ardeur  juvénile  et  à  soil  inconstance 


«f> 


qu'il  lui  a  voit  donnée  inconsidérément ,  il  la  conféra  ,  avec 
la  même  inconsidération ,  au  frère  de  Theutberge.  Uem- 
pereur  Louis  II  que  Hubert  a  voit  offensé  grièvement  p  S9 
crut  obligé  de  le  faire  tuer.  —  Ibid.  Duchesne  y  tom.  5, 
p.  a  i3  et  yxi.  —Je  prie  le  lecteur^de  ne  pas  perdre  de  vue 
cette  action  cle  Louis  il;  quand  il  lira  l'éloge  de  ce  prince 
par  Régindb. 
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naturelle.  Le  concîlè  s'appuya  d'un  ^atod  nom- 
bre de  passages  dts  sàinteis  éicritiireâ^  dés  déci- 
sions des  synodes  pluls  âi^ciehs  et  dès  pètes  de 
réglise,  et  il  (Voulut  que,  Theutbérgfe  s'étântrfeft- 
due  indigne  dé  Lothàire  par  ses  adullét*es  ét^ëls 
incestes,  ce  dernier  rentroit  dans  ses  preihi'érs 
droits  de  choisii*  ttrté  nouvelle  épouse,  et  d'èh 
avoir  des  enfans  k^econnus  par  l'église  et  pkr  Pé- 
tât ,  d'après  le  setitiitieiit  dé  l'apôtre  qui  conseille 
de  se  ihai^ier  pbut*  ne  pas  être  cbndamhë  au  féU 
éternel  t  il  faut  remarquer  tepetadant  t|ué  les 
évéquès  cottsîdérèi*çnt  cette  pétihis^bU  comme 
une  grâce  pai-ticûlière ,  et  tqpi'iîà  raccordèrent 
au  roi  en  faveur  de  sa  religion  et  dé  sa  piété.  Ce 
poiiit  important  une  foià  obtenu,  Lôtfaàiré,  Vou- 
lant àt  ^ôh  côté  mouik'èf*  à  l'al^chéréque  de  Cb-* 
lt>gnè  comment  il  maihtenoit  ses  pix»més§t&&  , 
mËindà  la  nièce  de  tjbtltbief'^  là  traita  comme 
il  traitôit  ^és  cbhcubihes,  et   puis  là  réntbya 
îgnominièusemeut  au  prélat,  sotichiélé(t). 
Cependant  les  frères  db  k  teinë  ThëUtbet^gb 

mÊmmÊmm^mmmmmmmmmmÊÊÊmmmmÊimmmÊmmmmmmmÊmmmmmmmm  i    i  ■      i  i    ■ 

{\)  AnnaL  Francor.  metens,  ad.  auD.  864»  apud  Du* 
chesnCj  tom.  3,  p..  3c 6.  —  AnnnL  bertinian,  ad.  ann. 
86a,  ibid.  pi  ^ iS,  '-^ Reginon»  chron.  1.  a,  anno  864» 
apud  Piston  tom.  i,  p»  63.  —  Labke,  cenciL  took.  è  ^ 
p.  ^^i  et  seq.  —  Baron*  ad  ann.  863  ^  n.  33  et  seq.  et 
PagifÇrilk  n  3-6,  tom.  i4>  p.  564.  —  Id.ad  ann.  86^, 
n.  18  et  seq.  et  Pagi^  n.  3,  p.  SS5. -^ Hincmar *  de  ai 
9ort.  HloiK  et  Tetberg,  tom.  i^p.  568 ,  ^'jS^  636  et  seq. 
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9^étoient  plaints  au  pape  de  tout  ce  qui  venoit  de 
se  pqsser*  Pïicolas  I^  qui  occupoit  alpr^  le  siège 
deRome^  se  hâta  d'a;ivoyer  des  légats  en  Lor- 
raine >  pour  examiner  sur  les  lieux  la  conduite 
dy,TQi  et  celle  des  f  vêques;  mais ,  par  malheur 
pour  lui^  il  choisit  le  même  Rodoald^  évêque 
de Porto^qui  venoit dese  laisser  corrompredans 
sa  mission  à  Constantinople  par  le  patriarche 
Photius,  adversaire  d'Ignace,  autre  pati^iarche 
de  la  même  vJUe  et  déposé  injustement,  suivant 
ce  que  les  Latins  décidèrent  dans  la  suite  (1). 
Rodoald  et  Tévêque,  Sfon  collègue,  cédèrent 
également  aux  présens  de  Lothaire  ;  après  avoir 
été  bien  payés  de  leur  complaisance,  ils  approu^ 
vérent  ïç  nouveau  mariage  du  roi  qui  disoit  n'a- 
Toir  rien  fait  que  de  la  permission  de  ses  évê- 
ques,  et  ils  se  contentèrent  de  réserver  le$  ar-^ 
chevêquesGpptJtpçr  etX^eutgaud  au  jugement 
du  pape  à  Romet  ]^icoias,  assembla  un  concile» 
Tan  863 ,  cas$£|  h  çpiicile  de  Metz ,  en  rappelant 
un  lieu  de  pro^titulipu  favorable  aux  aduUère^l 
déposa  et  «;2Lcpmmunia  les  archevêques  de  Cpt 
logne  et  de  Trêves,  et  anathvmatisa  les  écrits 
apologétiques ,  par  lesquels  ils  avoicnt  cherché 
ÀdéfendféleUf  eonduitepissée.  Ils  ne  se  conten- 
tèrent plus  alors  3e  garder  là  défensive  j  ils  fie- 
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(« )  Voyt-z  \e%\CKmsideraL  ^u^  Vhi$$i  de^  eoncid^s ,  c.  îad, 
(om.  3 ,  p.  ;  3çj6«    I  . .     .  ^ 
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trirent  le  pape  des  épithètes  de  soi-disant  apôtre 
des  apôlres^  d'ambitieux  qui  youloit  se  faire  em- 
pereur du  monde  entier,  de  furieux  et  de  tyran  ; 
ils  maudirent  la  sentence  qu'il  avoit  prononcée 
contre  eux,  et  la  jugèrent  digne  du  plus  grand 
mépris,  comme  un  libelle  diffamatoire,  et  ils 
excommunièrent  le  pontife  lui-même  pour  avoir 
communiqué  avec  des  excommuniés.  Pour  ap- 
puyer ces  protestations,  ils  s'adressèrent  à  l'em- 
pereur Louis  II ,  que  les  intérêts  de  ses  états 
attaqués  par  les  Sarrasins  retenoient  alors  dans 
le  duché  de  Bénévent,  et  ils  accusèrent  le  pape 
d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs  légitimes  :  mal* 
gré  toute  la  bonne  volonté  de  l'empereur  pour 
servir  les  archevêques,  disent  les  annales  de 
Metz,  leur  recours  n'eut  d'abord  aucune  suite  ; 
Ce  qui  n'empêcha  pas  Gonthier  de  continuer 
publiquement  l'exercice  de  son  ministère  reli- 
gieux, au  mépris  des  censures  pontificales  (  i). 

L'année  suivante  vit  changer  Tindulgence  de 
l'empereur  pour  le  pape  en  la  fureur  la  plus 
terrible,  et  dont  les  résultats  furent  funestes  au 


(i)  Riginon.  chron.  L  a,  ad  ann.  865,  apud  Piston 
om.  I  ^  p.  64*  —  Annal •  Francor.  metens,  ad  ann.  apud 
Duchesne^  lom.  3,  p.  Soj.  —  Annal.  Francor.  bertinian. 
ad  ann.  863,  ibid.  p.  ai6.  —  Anastas.  biblioth.  in  vit. 
Nicolai  pap.  I ,  tom.  3,  part.  a.  rer,  itaL  p.  iï54.  — 
Fleury^  hist.  ecclés.  i.  5o  ,  n  35 ,  iom.  1 1 ,  p.  8o* 
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clergé  romain.  Les  deux  archevêques  lorrains 
qui  Youloient  être  réhabilités,  mêmepar  la  forc^, 
réussirent  enfin  à  faire  embrasser  leur  parti  au 
monarque^  et  Louis  II,  probablement  encore 
excité  par  Jean  VIII^  archevêque  de  Ravenne  et 
ennemi  déclaré  du  pape  Nicolas  (i)^  marcha  sur 
Rome  avec  son  armée,  y  entra  sans  trouver  de  ré- 
sistance, et  tomba  à  Fimproviste  sur  une  proces- 
sion que  le  pape  faisoit  faire  contre  lui ,  ou  plu- 
tôt contre  les  mauvais  princes ,  comme  il  s'expri- 
moit^  et  à  laquelle  ilassistoit  lui-même»  Le  soldat 
ne  respecta  rien,  dans  ce  désordre  :  les  croix,  et 
même  la  vraie  croix  de  sainte  Hélène,  furent  bri- 
sées et  jetées  dans  la  boue,  les  saintes  images  fou- 
lées aux  pieds,  les  prêtres  battus  et  maltraités,  le» 
églises  profanées  et  les  religieuses  déshonorées- 


(1)  L'inimilié  entre  le  pape  et  l'archevêque  de  Ravenne 
avoil  éclaté  dès  i'an  86 1.  Jean  VIII  prétendoit  à  Tindé-  ^ 
pendance  absolue  dans  son  diocèse;  il  renvoy.oit  les  Ic'gaits 
pontificaux^  déchiroit  les  instrumens  favorables  à  l'église 
romaine^  etc.,  etc.  Nicolas,  de  son  côté,  étoic  jaloux  d» 
la  faveur  dont  l'archevéqac  Jean  jouissoit  à  la  cour ,  et  il 
chercha  tous  les  moyens  pour  le  déposer.  11  l'excomoiu- 
nia  enfin  dans  un  concile  de  soixante-douze  évéques ,  et 
cela  ne  suffisant  pas  encore ,  il  se  rendit  en  personne  a 
Ravenne  pour  dompter  l'orgueil  du  prélat.  —  Anastas^ 
hiblioth.  vit  NicoL  pop,  ïy  tom.  3^  part,  a  rer,  itaL 
p.  a54*  —  Append,  AgnelU  vit.,  episcop.  ravenncU^ns^ 
part.  1,  tom.  a,  ibid.  p.  3o4  et  seq. 
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Soit  hasard  ^  soit  par  une  suite  naturelle  des  ex- 
cès qui  avoient  été  commis  par  Tarmée  impé- 
riale, un  des  soldat^  qui  s'étoit  distingué  par  ses, 
violence^  sacrilèges ,  mourut  subitement^  et 
l'empereur  lui-même  prit  la  fièvre  (i).  Il  eut 
aussitôt  recours  au  même  pape  qu'il  venoitde 
maltraiter ,  lui  envoya  l'impéi'atrice  Angelberge , 
pour  proposer  un  arrangement^  et^  afin  d'y 
mieux  disposer  l'esprit  du  pontife^  il  renvoya  les 
deux  archevêques  en  France.  Gonthier,  avant 
de  partir,  fît  dresser  un  acte ^  par  lequel  il  pro- 
testa contre  Iç  concile  de  Rome ,  qu'il  appela  une 
conspiration  de  voleurs ,  et  contre  la  sentence 
n^auditequi  en  étoit  émanée,  déclara  qu'il  la  re- 
j.4)toit,  condamna  et  anathématisa  le  pape,  en  le 
tr£(itant  de  téméraire,  léger,  frauduleux,  rusé 
et  inique.  L'archevêque  de  Cologne  fit  présen- 
ter d'abord  cet  écrit  scandaleux  au  pape  qui  re- 
fusa de  le  prendre;  ensuite  il  chargea  Hilduin ^ 


iff-T^-»Pi^— w»"^ 


Cl)  Après  avoir  vu  la  manière  dont  reraperenr  Louis  IL 
traita  ie  pontife  romain,  le  lecteurne  ^era  sans  cJoute  pas 
fâché  de  trouver  ici  le  portrarl  que  les  auteurs  contem- 
poiaius  nous  ont'  laissé  lie  ce  prince.  «  11  ëioit  pieux,  dit 
l'ubbé  Kégiuon  dans  sa  chronique,  miséricordieux,  équi- 
table et  pur,  îe^éfenseur  des  églises,  le  père  des  orphe- 
lins ,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  sa  justice  demeti- 
rera  dans  tous  les  siècles,  el  sa  corne  srra  exaltée  dans  la 
gioire.  v.-^RegmOy  in  chrome,  ad  ann  874,  apud  Joann. 
Pisioriurny  scriptor.  rcf»  g4rnum,  tom.  1 ,  part,  i ,  p.  76, 
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son  frère ,  de  le  déposer  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre.  Hilduin  dut  employer  la  force  pour 
exécuter  sa  commission;  suivi  d'une  troupe 
d'hommes  armés,  il  massacra  les  gardes  delà 
basilique  du  Vatican,  et  y  laissa  l'acte  de  récla- 
mation de  rarchevêque.  Celui-ci,  après  ce  der- 
nier exploit,  alla  remplir  les  devoirs  de  sa  dignité 
religieuse  à  Cologne;  mais  il  eut  soin,  auparà*- 
vant ,  de  communiquer  ati  clergé  de  ta  Lorraîhe 
les^i^ces  justificatives  qu'il  avoit  déjà  publiées 
à  Rome^  et  il  ^avertit  de  ne  pas  se  mettre  eki 
peine  de  l^excommunication  que  Nicolas  avoit 
lancée  contre  lui,  quoique  lé  même  Nicolas, 
disoi^il,  s'institulàt  pape,  apôtre  entre  les  apôtres, 
et  empereur  du  monde  entier  (i). 

L'an  865,  Nicolas  I  envoya  un  autre  légat 
en  Lorraine,  avec  des  lettres  malicieuses,  me- 
naçantes et  indignes  de  la  modestie  que  devroil 
inspirer  le  siège  apostolique,  disent  les  annales 
de  saint  Bertin;  ce  légat  étoit  Arsène,  évêque 
d^Orta  (2).  Le  nouvel  envo j[f ,  dans  un  concile 


(i)  Annal,  Francor.  hertinian,  ad  ann.  864 ,  apud  Du-- 
chesne y  tom.  3,  p.  ai8.  -*-  Eutrop.  preshyt.  langobard. 
imper,  reman,  apud  GoldasL  in  monarchia,  tom.  1^  p.  10; 
Hanoyiœy  i^i  \.  ^^  Erchemp^rt,  hisfor,  princip,  lango^ 
hard.  c.  3^,  apud  Camill,  Peregrin*  tom.  a  rer,  itaè. 
part.  1  ,  p.  a4^*. 

(tl^Airsèile  éloxt  auM  cbargé  d'une  mission  pris  da  r^ 
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qu'il  tint  à  cet  effet ,  réussit  à  faire  rappeler  la 
reine Theutberge  par  Lothaire^  son  mari,  et, 
après  «ivoir  ordonné  au  roi  d'observer  fidèle- 
ment les  promesses]  qu'il  avoit  faites  au  v^aint 
siège,  concernant  la  nomination  canonique  aux 
archevêchés  de  Cologne  et  de  Trêves,  et  sur- 
tout concernant  Theutberge  et  l'adultère  Wal- 
drade  (  c'étoit  ainsi  qu'elle  étoit  désignée  ),  sous 
peine  de  de  voir  brûler  éternellement  enenfer,il 
eut  assez  de  crédit  pour  emmener  cette  dernière 
avec  lui  a  Rome,  afin  qu'elle  y  remplit  la  pé- 
nitence que  le  pape  lui  infligeroit,  avant  de  la 
relever  des  censures  qu'elle  avoit  encourues. 
Waldrade  n'accompagna  l'évêque  que  jusqu'à 
Pavie^  elle  y  reçut  des  lettres  du  roi  Lothaire 
qui  la  rappeloit  près  de  lui ,  et  elle  se  hâta  d'o- 


Charle^-ie-Chauve  ;  il  devoit  replacer  sur  son  siège  Ro- 
thade,  évéque  de  Soissons  ,  homme  d'une  démence  singu- 
lière, s'il  faut  en  croire  les  annales  bertiniennes ,  et  qui 
Benoit  d'oire  canon i(||||sinent  déposé  dans  un  synode  pro- 
vincial. B.olhade  avoit  appelé  de  ce  jugement  au  saint 
siège;  mais  le  roi  Charles  Tempécha  de  se  rendre  à 
Borne  :  les  éveques  de  France  voulurent  rendre  compte  au 
pape  de  leur  conduite  ;  mais  l'empereur  Leuis  II  ne  les 
laissa  point  passer  en  Italie.  Nicolas  I  fut  cependant  ins- 
truit de  toute  l'affaire,  et  il  rétablit  Rothade  à  Soissons , 
par  un  trait  de  sa  puissance ,  mais  non  pas  de  sa  justice , 
disent  les  mêmes  annales  françoises.  —  AnnaL  Francor. 
beriinian.  ad  ann.  80:k,  864  et  865;  p.  ai4|  aai  et  aa3. 
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béir,  en  échappant  à  la  vigilance  de  ses  gardes  (i  ). 
Enfin  »  quatre  ans  après  ^  Lothaire  se  rendit  lui-» 
même  à  Rome ,  pour  essayer  s'il  n^y  ayoit  pas 
quelque  moyen  d'accorder  les  intérêts  de  sa 
passion  avec  ceux  de  sa  conscience.  Adrien  II, 
qui  avoit  succédé  à  Nicolas  I^  fut  inflexible  : 
il  consentit^  il  est  vrai,  à  absoudre  le  roi  des 
censures  ecelésiastiques  ;  mais  il  exigea  premièf 
rement  de  lui  qu'il  jurât  formellement  de 
n'avoir  pas  eu  la  moindre  privante  avec  Wal- 
drade,  depuis  que  le  pape  Nicolas  avoit  con- 
damné leurs  amours.  Les  courtisans  du  prince 
furent  également  obligés  de  prêter  le  même 
serment,  et  entre  autres  l'arcbevéque  Gonihier 
qui  joignit  à  cette  cérémonie  un  acte  signe  de 
sa  main,  par  ^lequel  il  reconnoissoit  la  canoni- 
cité  de  sa  condanmation  par  le  pontife  défunt, 
et  s'y  soumettoit  sans  murmures.  Sur  ces  as- 
surances ,  Adrien  II  accorda  la  communion  au 
roi  et  à  toute  sa  cour  :  Lothaire  et  les  courti* 
sans  parjures  moururent. dans  l'année,  et  le 
peuple  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  événement 
à  la  vengeance  diyine  .(.a). 

— —  ■"■    ■    ■'? *     ■■■  '     '  '■    ■  ■■*  n 
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(i)   Epistol.  55  Nicol.  pap.  I^  ad  Ladov.  ifg.  GeroUn. . 
apad  LabbCy  concil,  tom.  8  ,  p.  44i'«  *-  AnnaL  FrancoK 
Juldcns.  ad  ann.  866  et  867,  apod  Duchestie ,  tomV  27 
p.  56o.  —  Annale  Francon  berUniên,  ad  ann.  865,  tom.  3, 

(a)  Annal.  Francon  /uldem.  ad  aoo.  868,  apad  Pu* 


A  la  fin  d.H  x«  siède^  p^danl  lei(|Uèl  f  e^  côÀciIdf 
s^éloient  beaticôtipocimpésde  ta  dHièftpHlie  r^li'* 
^euse  coBcêm<im  lesjempêcheiheM  ât  hiaria^^, 
la  France  fut  da  nônvean  troublée  par  les  pa« 
pes,  et  avec  bien  moins  déraison  que  ite  Ta^ôit  été 
'  la  Lorraine^  sous  le  règne  de  Lothaife.  Il  s'étoit 
agi  la  première  fois  de  fisiire  respecter  Tiiidisso- 
lfj)ilité  des  liens  du  tn^ariàge  et  de  mettre  uti 
frein  au  caprice  et  à  Tiliconstance;  maintenant  ^ 
il  falloit^  au  contraire  y  rompre  un  mariage  con- 
tracté y  et  dont  aucun  de$  déniL  partis  i^e  deman- 
'doit la  dissolution.  Robeity  roi  de  France,  avoit 
épousé  Berlhe,  sa  parente  éloignée ,  d'après  lé 
conseil  dés  prélats  françois  qui  lui  avoient  dit 
qiie  Tamour  du  bieti  plKiblîc  ordomiôit  de  mé-^ 
priser  de  légers  empêchemens  religieux ,  etopê-* 
çkemens  d  ailleurs  doûtiis  tédispéiisCyiént  :  allïe 
de  cette  manière  à  la  paissante  maison  deCbani^ 
pagne, Robert  vivoilâfv^  sa  Èemme  Âans  ta  pl'u^ 
graiide  concorde,  lôrvquô  le  pape  Grégoîi^e  V 
rt  quelques  évêquès  de  France  réelatnèréttt 
contre  cette  union  q^u'ita  flétrii'ènt  iitt  iiom  d'il- 
légale et  d'abominable.(ïrégèîre  tinfttia  concile 
à  Rome,  Tan  gg&y  et  le  premier  canon  fut  un 
ot*dt^  i  Robert,  de  retîvbyer  son  épouse  illégi- 


;,  V         '■■"'I     !"      .  .'lin    .   .    'U^M       " 


ch^SHç,  lom.  3  ^  p.  56i.vr^  }inHaL  FrancoTê  bérlinian,  ad 
ann.  869,  ibid.  tom.  ^,  p.  ;234. — Annah  Francor*  niettns. 
ad  ann.  869,^,  il)id*  fi  }|^i>        .       .  ... 
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time,  ^oas  peinrd^eidëmmùtiicatioii^  ëtdefairis, 
pendant  sept  an* ^  pénitevicc  ^ùnt  at^ôîi*  osé  fôt^- 
merd^  Hen8  répfduVé*  par  ksi  loiis!  de  TégtiW 
romaine  s  le  seceurd  .  canon  '  etCtoMâfiunia  Ai^ 
obambaud  «  arcfaeréque  de  Tours^  qui  avoit  bé- 
ni le  mariage  an  ikà^  et  tot^  le»  évéqùes  qut 
avoient  assisté  à  la  cérémonie,  jusqu'à  ce  qu'iU* 
se  serôieiit  portés  devant  ledaitttinége  peur  Sa- 
tisfaire à  sa  séyérité  et  k  leur  dêvoir<  Déé  quK- 
cette  sentence  fut  ddnnoe,  on  se  hâta  de  toutes 
parts  d  abandonner  et  de  fuit^  métde  le  prince: 
infortuné  qui  en  étoit  f objet.  De^^st  tttfsérableé' 
Talets  restèrent  setils  près  de  R^bét^t  pour  sé$ 
besoins  domestiques,  et  encore  {etoieirit-ils  att 
feu,  ensa  p^&ence^  les  plats  et  les  vases  au^^- 
(pek  il  ayoit  touché,  comme  des  objets  sotiiilés^ 
par  l'usage  qu'il  en  atoit  (ah/etdont  eui^mémét^ 
n'auroient  pu  se  servir  sans  crime.  La  lecture 
du  livre  où  f'ai  tracé  un  tableau  fidèle  des  tncetiri( 
babares^et  corrompues  du  clergé  romain  etdesi 
papes,  sru  !ie.sièteiei^ suffit  pour  démontrer  cott^ 
bien  étoit  déplorable  le  sort  d'un  peuple  dont  les 
rois  et  les  prêtres  dévoient  respecter  les  foudres 
lancées  par  de  si  indignes  mains.  tJné  supersti- 
tieuse terreur  avoit  démoralisé  les  hommes^  et. 
elle  les  aveugloit  au  point  de  faire  dire  sérieu^ 
ment  par  le  cardinalPierreDamien^que  le  fruit 
du  n^ri^ge  défend^i  de  Robert  avec  Berdie , 
ayoit  été  un  monstre  qui ,  au  corps  d'un  hottuiia^] 
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joignoitia  tête  d'une  oie  :  le  même  cardinal  nous 
apprend  que  le  roi  de  France,  vaincu  à  la  fin  par 
les  avanies  qu'on  ne  cessoit  de  lui  &ire  souffrir^ 
rentra  dans  la  bonne  voîè ,  cessa  de  vivre  dans 
l'inceste  avec  la  reine  ^  son  épouse ,  et  contracta 
im  second  mariage  qui  fui  réputé  seul  légi- 
time (i). 

En  1069,  l'empereur  Henri  IV  qui  devoit 
éprouver  y  dans  la  suite ,  combien  l'orgueil  blessé 
des  prêtres  est  implacable  et  cruel  dans  ses  ven- 
geances, commença  par  sentir  que  le  saint  siège, 
fort  des  institutions  ecclésiastiques  sous  le  joug 
desquelles  les  bommes  avoient  eu  la  foiblesse  de 
se  courber;,  ne  tendoit  qu'à  avilir  les  rois  pour 
mieux  encbaîner  les  peuples.  Il  fut  forcé  par 
l'opinion  de  s'adresser  à  ses  évêques,  pour  en 
obtenir  le  divorce  avec  sa  femme  Beithe,  qu'il 
n'aimoit  pas ,  et  avec  laquelle,  disoit-il^  il  n'a  voit: 
jamais  pu  consommer  son  mariage  >  ce  que  l'im- 
pératrice avouoit  également  (2);  les  évéques 
s  adressèrent  au  pape  qui ,  en  refusant  avec  du- 


(i)  Labbcy  conciL  tom.  9,  p.  77a.-— tS".  Petr.  Damian. 
opuscul.  34  9  c.  6,  toin.  3,  p,  a6o. — >  EpistoL  Léon» 
•pop,  IX  ad  Henric.  reg.  apud  i>.  Ivon.  carnotens.  in 
decreto ,  part.  9 ,  c.  8 ,  lom.  1  ,  p.  296.  —  Mézerqy,  hist» 
de  France,  tom.  ^,  p*  aS. 

(a)  Quia  non  posset  ei  tam  naturali  quaiki  maritah 
•oitoi  fadere  copulari. 
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reté  j  les  autorisa  à  refuser  de  même ,  «t  le  mal- 
heureux prince  sévit  obligé^par leur  accord,  de 
reprendre,  comme  il  s''exprimoit,  un  fardeau 
qu'il  lui  étoit  un  devenu  inutile  de  porter  (i).  -, 
Environ  trente  ans  après ,  Philippe  1 ,  roi  de 
France ,  répudia,  devant  l'archevêque  de  Reims 
et  ses  suffragans^  une  autre Berthe,  fille  de  Floris 
ou  Florent ,  comte  de  Hollande  et  de  Frise ,  qu'il 
avoit  épousée  légalement  et  de  laquelle  il  avoit 
deux  enfans;  il  contracta  de  nouveaux  liens,  de- 
vant l'archevêque  de  Rouen  et  l'évêquc  de 
Bayeux,  avec  Bertrade  de  Montfort,  sa  parente 
au  quatrième  degré,  et  femme  de  Foulqiies*le- 
Rechin  ou  le  Mauvais,  comte  d'Anjou,  et  encore 
vivant  (i).  Hugues,  archevêque  de  Lyon  et  légat 
apostolique  en  France,  assembla  aussitôt  un  con<^ 
cile  de  trente-deux  évêques,  à  Autun,  et,  l'an 
1094  i  îl  fi^  excommunier  Philippe.  L^annéesui-' 
vante,  le  pape  Urbain  II  qui  avoit  convoqué  en 
plein  champ  près  de  Plaisance  ^  plus  de  quatre 
mille  clercs  et  trente  mille  laïques ,  pour  enten- 


(1)  Zâi&tf,  #0/tci7.  tom.  9i  p.  1 198-1101. 

(2)  Foulques  Rechin  avoit  un  ou  deux  enfans  de  Ber- 
trade  qu'il  avoit  épousée  du  vivant  d'Ermengarde ,  sa 
femme^  dont  il  avoit  aussi  des  enfans ,  et  qu'il  avoit  éga- 
lement épousée  du  vivant  de  Hilde,  son  autre  femme;  il 
avoit,  en  outre ,  répudié  une  autre  Ermengarde  et  une 

Erengarde.  .^    ;    .  ; 
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ère  la  hdîitétidé  confession  de  Timpératrice  Pra- 
xèd«  et  ses  sales  acctisations  contre  Henri  IV, 
êOttiiiari(r);  le  pape  Urbain,  dis-je,  n*osa  pas 
montrer  envers  le  roi  de  France ,  la  même  sévé- 
tké  qu'il  faisoit  édater  contre  Tempei^eur.  Phi- 
lippe-cité  aucdncile  ne  comparut  point; mais  il 
i'-dxcttsa  en  prétextant  des  motifs  légitimes  et  des 
dks^lesihdtitiilôntflbles.  Urbain  lui  accorda  un 
délcnl^  pool-  porter 'Ses  raisons  et  ses  défenses  de- 
YÈÈkt  le  saiïift  siégé  apostolique.  L'archevêque 
finguet  également  appelé  à  Plaisance,  fut  sus- 
^tillti  de  aë^ fonctions,  parce  qu'il  n^avoit  pas 
obéi  à  la  vok  de  son  chef.  Cette  indulgence  du 
papo  ^xnverè  Philippe  fut  de  peu  de  durée  5  dans 
le  cdiieile  de  CflermMit  en  Auvergne;  où  il  pré^ 
•ida  à  treke  â^dber^ques  et  à  àeint  cent  tingt-^ 
4miq  évégue^j  il  élcominunîà  ^blennellement 
•  le  roi  et  tdUa  ëêux  qui  raurôîètat  reconnu 
pow  tel  >  et  qui  lui  atirèient  obéi  ou  seulement 
pAPlé ,  ainsi  que  Béttrade ,  sa  tnaudite  femme ,  et 
téM  eetiM  qbi  Tam^diéttt  appelée  reine  »,  pour 
tout  le  temps  que  ces  époux  illégitimes  conti- 
nueroient  à  vivre  ensemble,  et  jusqu'à  ce  que 
la  reine  Berthe  aùr'oit  teprïs  la  place  qu^elle  de- 
voît  occuper  en  vertu  des  lois  de  l'état  et  de  la 
religion  (a). 

(O  F&T'  P*Tt.  ï ,  1.  3  dt  cet  ouv^rat je. 

(a)  Bertold.  constant,  chron»  ad  aan.  1094 ,  arpdd-{7nr- 
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I>éjà  les  choses  commençoient  à  prendre  un 
aspect  ef^raya^t  de  révolte  et  de  schisme  :  plu-- 
sieurs  évêques  françois  s'étoient  plaints  haut&t^ 
ment  de  l'excommunication  du  roi ,  et ,  loin  de 
respecter  la  çeétence  pontificale ,  ils  a  voient  me^ 
nacé  lepape  de  la  casser  de  leur  autorité  privée, 
quand  même  Philippe  ne  renonceroit  pas  aux 
liens  prétendus  illégaux  qui  Tunissoient  à  Ber-^ 
trade  de  Montfort.  Urbain  fut  on  ne  peut  pas  plus^ 
irrité  de  cette  hardiesse^  il  renouvela  sesinalédio*^ 
tiens  contre  Philippe ,  et  anathématisa  les  éveM 
ques  et  toute  personne  quelconque  qui  auroit 
communiqué  avec  le  roi  (i).  Heureusement 
pour  la  paix  du  royaume ,  que  Philippe  se  hâta 
de  céder  dans  celtç  lutte  dangereuse:  l'an  1096^ 
ce  prince  se  sépara  de  Bertrade  ;  il  fit  connoitre 
son  ref-jntir  au  souverain  pontife,  et,  s'étan^ 
offert  tout  entier  au  service  de  l'église  qui  avoit/ 


ds.  p.   372,  et  ad  ann.  1096,  p.  373-375.  — SigeherU 
gemblacens,  chron.  ad  ann.  1095,  apud  Piston  tom.  i, 
part.  2  ,   p.  85o.  —  Labbe ,    concil,  tpm.   io,  p,   4^9^. 
Soi    cl   5 06.  —  Chron,   virdunens,    ad.   ann.    1094,   ab 
Hugou.  abb.  flaviniacens.  apud  Labbe ,  innov,  biblioth, 
Ms.   loHi.    I ,   p.   a4o.  —  JVUlielni,  malmesburiens,  de' 
Wiiiieiiu.  II,  I.  4j  ©•  *>  ifiler  script,  rcr,  anglic,  p.  i5o." 
(1)  i.es   mêmes  anaihénies  se   trouvent  dans  la  bulle 
laiicre  eu   1099,  probablement  au  moment  où  Philippe^ 
avoit  repris  sa  seconde  femme. —  Urban.  pap.IIy  const.  5], 
Audiium  esêj  in  bullar.  tom.  2  y  p.  io8. 
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à  cette  époque,  le  plus  grand  besoin  de  son  bras 
pour  l'employer  dans  les  expéditions  d'outre- 
mer qu'elle  ne  cessoit  de  faire  prêcher  aux  fi- 
dèles f  il  fut  absout  dans  les  conciles  de  Tours  et 
de  Nîmes.  Philippe  reprit  Bertrade,  en  iioo,et 
fut  excommunié  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que, 
cinq  ans  après  ^  elle  et  le  roi  jurèrent  «sur  les 
saints  évangiles  «le  ne  plus  habiter  charnellement 
ensemble.  »  Bertrade  réussit  cependant^  peu  de 
temps  après,  à  réconcilier  entre  eux  ses  d  eux  ma- 
ris, et  même  à  faire  approuver  par  l'église  son 
mariage  avec  le  second.  Enfin,  le  pape  légitima 
lesdeuxfils  adultérins  que  le  roi  avoit  eus  d'elle. 
Bertrade  de  Montfort  "se  retira,  dans  uo  âge 
avancé,  au  monastère  de  Fontevraud^  où  elle 
prit  le  voile  sous  la  direction  du  fameux  Robert 
d'Arbrissel  qui  doit,  en  grande  partie,  s'a  répu- 
tation de  bienheureux,  à  l'intrépidité  avec  la- 
quelle il  s'exposoit  à  la  tentation  de  la  chajr ,  en 
couchant  avec  celles  de  ses  religieuses  qu'il  ai- 
moit  le  mieux  (i).  C'est  du  moins  ce  dont  ses 


(i)  S.-Aldhelme ,  ëvéque  anglols^  qui  vivoit  au  coin* 
mencement  du  viiie  siècle^  avoit  été  possédé  de  la  même 
manie  que  le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel.  Sept  cents aos 
après,  S. -Bernardin  de  Sienne  se  servit  de  moyens  moins 
doux  pour  émousser  l'aiguillon  de  la  chair.  Une  femme 
qui  Taimoit  éperduement,  s'élant  enfermée  avec  lui  pour 
l'obliger  à  condescendre  à  ses  désirs  ^  il  lui  vint  dans  Tes- 
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contemporains  l'ont  généralement  accusé.  Au 
reste ^  il  paroit  que  Philippe,  'quoique  délié  des 


censures  ecclésiastiques,  ne  put  plus  jamais 
couTrer  entièrement  la  grâce  du  ciel  qui  Fac- 
compagnoient  auparavant  d'une  manière  signa- 
lée^ je  veux  dire  qu'il  ne  réussit  plus  à  guérir 
les  écrouelles,  comme  il  Ta  voit  toujours  fait 
avant  son  péché,  s'il  faut  en  croire  Pierre  Ma- 
diieu(i). 

Les  choses  se  passèrent  avec  moins  de  bruit, 
quand  Louis  VII^  roi  de  France,  un  peu  plus  de 


pri^  de  la  faire  mettre  tonte  nae  y  et  pais  il  la  roua  de 
roupi,  — Vid.  TVUlitlm,  malmesbur,  in  vit.  S.'Aldhelm. 
n.  8^  apud  MabUloUy  in  acU  sanclor,  ordin,  S»'BenedicU 
saecol*  IV,  part,  i,  p,  y3o,'^SunuSf  maii  ^Ojde  S.'Btr- 
nardino,  p.  â^S  ;  Coloniœ  ^grip,  1617. 

(i)  Labbe,  conciL  tom.  10 ,  p.  601  et  60g.  —  Urbani 
pop»  //,epistol.  so,  ad  Richer.  senonens.  et  caeter.  Francor. 
episcop.  ibid.  p.  443.  —  Bertold*  constantiens.  chronm 
ad  ann.  1096,  apud  Urstis.  p.  SyS.—  Chron.  S.-Maxent, 
voig.  malleacens.  ad  ann.  apud  Labbe,  no\f,  biblioth.  Ms. 
•ibroPm  tom.  a  y  pi  2 13,  "--Ménage y  hist,  de  Sabldj  I.  3, 
c.  16,  p.  83  et  $uiv.  Pâtis  y  i683.  -^  Goffrid,  abb,  vin* 
docincns,  1.  4  9  épis  t.  47  ad  Robert.  Ârbrusséi.  ia  biblioth. 
palrutn,  tom.  ^i;  p*  49*  -—  GuitberlOj  abb.  di  S, -Maria 
di  NongentOy  citato  da  Pietro  Matteiy  hist.  di  S.^Luigi  IX, 
1.  4^  P*  385  y  traduz.  dal  francese^  Venetiay  i6a8.  — • 
Pdgi ,  ctit.  ad  Baron,  anno  1096,  n.  1 ,  tom^  18,  p*  36, 
et  n.  Ij  p.  38.  < 
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cinquante  ans  après  seSldivorcer  d'AIiénor  ou 
jËléonnre  ,  sa  £enin>e ,  dont;- il  a^oif  eu  deux  en-* 
&ns^  Louis  Ê^voit  d'abord  été  très-aboiouFeUi:  d'É* 
lécmore ,  au  point  <|u*il  Ta^ofiFcooduite  avec  lui 
en  orient,  Ipri-s  de  la  malheureuse  expédition 
de  1 47 1  :  plusieurs  nobles  avoieot  suivi  l'exemple 
4e  leur  souverain^  mais  bientôt  l'incondùite  des 
dames  françoises  et  de  Içurs  suivantes  parois^ 
sant  déplacée  dans  le  camp  des  croisés / on  fu-t> 
gea  nécessaire  d^  [es  renvoyer  en  Europe.  Le 
roi  y  malgré  la  force  de  sqi:i  amQ!j|F^  eut  honlie  àa 
quitter  Tarmée  pour  suivre  son  épouse^  il  prit 
même  un  parti  absolument  opposé,  et  la  légère- 
té de  la  reine  jui  faisant  craindre  les  effets  d'un^ 
séparation  momentanée^  il  song^ea  dèslors  à 
s'en  séparer  entièrement,  quoiqu'il  n'exécutât 
ce  dessein  que  lors  de  son  retour  en  France,  et 
Eléonore,  lasse  d'un  mari  en  qui  elle  trouvoit  un 
moine  plutôt  qu'un  prince,  à  ce  qu'elle  disoit^ 
y  consentit  sans  diiSculté.  L'évêque  deLangres, 
proposa,  en  conséquence,  ds^ns  unçpnçile,  U 
divorce^ dçs  deu:?^.  çpou^ji:,  divorce  permis,  selon 
\my  par  la  loi  de  Jésus- Christ, ^  «  quand  l'un  où 
l'autre  commet  un  adultère;  car  s'il  advient^ 
peuvent  être  dissous  et  séparés.  »  Il  ajouta ,  par 
ordre  au  roi,  que  «  madile  dame  (Eléonore), 
sans  propos,  c^use,  ne  raison,  et  pour  légèreté, 
voulut  iaîs^^çr  le^ q; ,  jçp^  épqnx,  et  s'abandonner 
au  Soudan  Saladin,  dont  elle  avoit  vu  Hinaga 
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etpourtraîture;,..  laquelle  mauvaise  et  damnée 
entreprise  ne  fut  point  exécutée^  comme  Dieu 
le  Toulut...  Toutefois,  il  (  le  roi)  a  toujours 
porté  ce  faix  sur  son  coeur,  et  ne  se  fie  aucune- 
ment en  elle,  et  voudroit  bien  faire  divorce ,  s'il 
voyoit  que  la  chose  fût  raisonnable,  et   que 
Dieu  n'y  fût  point  offensé.  Car ,  ainsi  qu*il  dit , 
ne  sera  jamais  assuré  de  la  lignée  qui  viendra 
d'elle.  »  L'archevêque  de  Bordeaux,  qui  assis- 
toit  au  concile ,  avec  les  archevêques  de  Rouen 
^t  de  Reims  et  leurs  évêquessiiffragans,  émit  son 
opinioUjd'une  manière  plus  décente  et  pluscon- 
Tenable,et,par  son  avis,  les  prélats  déclarèrent 
le  mariage  du  roi  nul,  sous  prétexte  de  parenté  : 
eu  conséquence  de  ce  [ugement,  la  Guienne 
avec  le  Poitou,  cx)mme  dot  de  d'Eléonore,  pas- 
sèrent à  Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou  et  du 
Maine ,  et  depuis  roi  d'Angleterre,  que  la  reine 
fpançoise  aimoit  et  qu^elle  se  hâia  d'épouser  (i). 
%  le  pape  Eugène  III ,  ni  le  zélé  Bernard ,  abbé 
deClairvaux^  ne  firent  entendre  leur  voix.ein 
cette  circonstance. 

A  la  tin  du  xii«  siècle ,  he  roi  Philippe- Auguste 
épousa  Ingelburge,  sœur  de  Knut  ou  Canut,  roi 
de  Danemarck,  et  s'en  dégoûta  le  joui'  mêiiie  dé 

*  •              ■* 
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(i)  Guilielm.  néUbrige^,  de  reb,  angllcis y  U  î,  c.  3i'; 
p.  85  ;  Âht^erpiœ ,  i5i67*  —  JeanBoHchéïii'ahnài'.  â'A* 
fàtaine,  part.  3,  à  funnëe  ii5i^,  f).-  j46fPùithr:f,  i644i 
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ses  noces  j  à  cause  de  certains  obstacle»  qacd^s 
sorcières  envoyées  parlediable,  lui  firent  éproQ>- 
yer  par  leurs  maléfices^  dit  Rrg6rduâ(i):  il  fit 


(i)  «  Quibusdam,  ut  dicîtur,  maleficiis  per  sortiertas  im- 
peditus ,  itistigante  diabolo ,  etc.  »  «^  Les  gestes  d'Inno- 
cent Ifl  disent  que,  suggerentè  diabolo  ,  le  roi  ne  pouvoit 
pas  regarder  Ingelbargé  sans  horreur  ;  que  cependant  il 
coucha  avec  elle ,  ensuite  de  quoi  là  rein«»  assiilrar  qtié  \b 
mariage  avoit  été  consomme  (  quod  rex  carDalil6r  ilUm 
cognoverat),  et  le  roi  soutint  le  contraire  (qôodei  noa 
potuerat  carnaliler  commisceri  )  ;  ce  qui  s^accorde  mieux 
avec  le  récit  de  Rigordus.  lie  6n  mot  de  cette  ënigmç 
éloit  y  que  des  casuist«'S  ccurtisans  de  la  cour  de  Philippe 
s'ëtoient  aperçus  de  ^antipathie  de  leur  mattre,  et  lui 
«voient  fait  entendre^  pour  \é  tirer  d'embarras  «  que  h 
consommation  du  mariage  n*avoit  pds  eu  lieu,  puisque^ 
«  ctsi  commixtio  seolinum  in  eoruiA'  carnati  conSmeFcio 
intercesserit ,  conMuixtio  tamen  seminum  in  vase  itfulfë- 
bri  non  extitit  subsecula.  »  — -  EpistoL  a3  Innocçnt. 
)l>àpn  lll^ià  fratr.  Guerin.  apud  DuchesnCy  tom.  5,  p.  ^aS, 
-^  C'étoit  porter  ta  subtilité  bien  loiiii. 
. .  Pouf  te  qui  regarde  lés  sortilèges  propres  à  énipéchéi: 
la  consommation  des  mariages,  l'artb^véqué  Htncmrar  éÀ 
parloit  déjà  ^  eUViréh  quatre  siècles  ayant  éelte  époque. 
Outre  des  affaires  de  ce  genre  dans  lesqueUios  il  A  dà  iuierr 
venir  personnellement,  et  dont  il  ne  veut  pas  révéler  l'iu- 
croyable  atrocité  et  l^nfâme  turpitude,  il  nous  parle,  en 
homme  peisuaJé,  des  enclrani^méllS'  iq^ît  se  farsoTénT  par 
le  moyen  des.  o^  de  rq^ts,  des  cendres  e4 d<.ft  ch)iirbons 
éteints,  des  cheveux  et  des  poils  «  locor«Bageiiit)Uiaàttvt| 
roriiMn  ac  jEeiniiiarttinjL  9 ,  dt»  fiU  de  diverses  couUufiV 

'i  • 

.  1 
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ntxsAtd^  reVi)>re  son  madage  sous*  ppéteite  àe 
parenté^  fm>  un  ooneîle  d^évéques  auxqu€ti 
présidoit  rarchevêque  èe  tieimêy  alors  légat 
»post9elk[ue  en-  Pranct,  %t*  il<  é|)o«9a  Agnès  de 
MëraBÎtf  ,  ille  dit  doc  de  Dahftatie.  LesDancHs  S9 
phàgnÎMBt  de- cet  afront  aur  pape  €élestm  Ili 
quien^KK^enFranee^^  o<>miBe  légat»  aposloli^ 
que»  ^  les»  capdmauie  M^ipi^  eP  Cencitis,  afitid'e^ 
remédier  aun  désordre»;  mais  cee  ppélal»^  apréli 
tToir  oo»¥Oqué(  à  Park ^  Fan*  1:19^^  ur  concil# 
géRépaidetoiis)esareheTé<fiies^é¥éque»  etrabhés» 
dii.Poyauaie>  ««devinrent  dfie&ebieBFsmuel^  qniii« 
pomsoientphiiabo^f^eFy  poui^  me  servir  ki  de» 

**"  11^       I  II  I  ■  M  I    M.  II.  ^  ■  I       I  I  II  I  -»  .1.1  ■  I         .         I 

herbes^  d6s  limaçons,  dès  moiceàux  de  scrpens,  elc.^  et 
Amt  tl  a  iéik^fvéf  los  persotm^  ensoroele'es ,  dé  manière 
<|ae,  depuais  kirst,tUss  ont^pu  )(MUivckai.fiki9Uftidel^lkji»«Q» 
«isenplir  lofde^G^defl^ili^tiU't^.  Il  5  ayop^  4^4  bomp»^ 
^ajite-.t-il»<i,ui»é^fue,iu tipuveris, d!h^bit8,eucbaiUé&^  Of^H-r 
1res  a  voient  çle  malades  par  des  boirons  au  de  la  nouvr: 
riture  qu'ils  avoient  reçues  de  la  main  des  sprcieTes  (  9^ 
•ortiariis);  d'àutrêâ  avoient  ëté  fascinéii  par  des  vers,  et 
«voient  perda  atissild't  teutes^leut»  forces  :  cpelques'-mir 
«voient  ctdépuiscsLp^r' des  )amic9  om^  feoimes  snodubcr 

(genk9U^%£mîiÛ4>iid?f  ic^tm^P^,  ^vi.ooatràîrf^)  ^Hçiknl^ 
tikcomvf^vce  9yijep.iJ^/i^  avoj^t  ^ffjf^ 

la  forme  des  boiçupes  qu'elles  aiiuoicnt.  *  La  diviqe  ^^»l|*. 
tance  les  a  tou^  également  repd^s  à  la  santë,  ^près  qiTe  les 
Ëntômes  dîàfioliqiies  eurent  eli^  cbàsse's  au'  moyen  de*' 
aorcïsmes  et  dec  antidotes  catlioliques;  »  -r  IRnôMkf'.'iàl' 
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expressions  de  rhîstorien  de  Philippe  ^  et  crai- 
gnant pour  leur  peau^  ils  n'osèrent  rien  conclura 
dans  celte  affaire  délicate.  »  :       ^ 

Trois  ans  après  ^  Innocent  III  écrÎTit  au  roi 
et  l'exhorta  Tivement  à  renvoyer  sa  seconde 
femme I  et  à  reprendre  la  première^  sous  peine 
d'encourir  la  disgrâce  du  saint  siégeapostolique. 
Philippe  refîisa  y  et  le  pape  ordonna  au  cardi- 
nal Pierre  de  Capoue^  de  procéder  non  seule- 
ment contre  ce  prince ,  mais  encore  contre  ses 
sujets^  dont  une  grande  partie  ignoroit  proba- 
blement qu'elle  étoit  la  cause  des  différends  entre 
la  France  et  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal  se 
hâta  d'assembler  à  Dijon  un  concile  de  quatre 
archevêques^  dix-huit  évéques  etplusieursabbés^ 
ce  que  le  roi  ayant  appris^  il  interjeta  de  son 
côté  appel  au  saint  siège  ^  et  Pierre  de  Gapoue  , 
pour  éviter  de  se  voir  abandonné  par  tous  les 
prélats  françois ,  s'il  demeuroit  sur  les  terres  de 
Philippe,  transféra  son  concile  à  Vienne  en 
pauphiné,  y  publia  un  interdit  général  sous  le- 
quel il  mettoit  tout  le  royaume,  ne  permettant 
d'autre  cérémonie  religieuse  que  le  baptême  des 
enfans  et  l'absolution  des  moribonds,  et  enjoi- 
gnit, sous  les  peines  les  plus  sévères,  à  tous  les 
évêques  de  France  de  se  soumettre  à  sa  sén- 
tence. Quelques-uns  obéirent  aussitôt: d'autres, 
Sftu^.^divers  prétextes  qu  ils  exposèrent  à  Inno- 
cent lU;  çoQitinuèrent  à  exercer  leurs  fonctions  ; 
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mai$ib  reçurent  des  ordres  précis  de  Rome,  et 
ils  furent  également  obligés  de  se  montrer  sujets 
rebelles  pour  continuer  à  paroîire  chrétiens  or-* 
ihodoxes  (i). 

Le  roi  qui  se  soucioii  fort  peu  de  leur  ortho-* 
doiie^  et  qui  étoit  très-choqué  du  mépris  qu'itli 
Ëiisoient  éclater  pour  ses  ordres ,  chassa  les  ëvê^ 
ques ,  les  chanoines  et  même  les  curés^  et  s'em«* 
para  de  leurs  biens  :  la  reine  Ingelburge  que 
Rigordus.nous  dépeint  comme  une  femme  sainte 
et  ornée  de  toutes  les  vertus  y  fut  la  victime  des 
mesures  que  le  pape  croyoit  avoir  prises  pour 
la  protéger;  Philippe  la  priva  de  toutes  les  con- 
solations qui  lui  étoient  encore  demeurées  jus* 
([u'alors .  et  la  fit  enfermer  à  Étampes.  Inlio* 
cent  III  envoya  alors  un  nouveau  légat  appelé 
Octavien  ,  éyéque  d'Ostie  et  de  Yellétri^  et  qui 
fut  assez  adroit  pour  réconcilier  d'abord  le  roi 
avec  Ingelburge^  et  lui  faire  répudier  ^  au  moins- 

(i)  Labbe,  concU.  Com.  lo  ^  p.  idoo,  et  tom.  11 ,  p.  ri 
et  la.  -^  Rigordm  de  gesU  Phiiipp,  j^ugust.  ad  ann.  1 1 9} , 
inl.  script,  vêler  hktor.  Francor. ,  p..  194»  —  OesU  Inno- 
cent, pop.  IILf  a  Francise.  Bosquet ^  edtt.  p.  3a;  Tôtosœ 
Tectosag»  i635,  —  Epist.  3  Innocent,  pop.  III ,  ad  Phi- 
iipp •  reg.  Francor.  apud  Duchesn:e ,  tom.  5 ,  p.  708!  ^^ 
Epist.  S  ad  P«tnimy  S.-Marlae*  in  yialat.  card.  apost.  seti. 
tegat.  ibid..  p.  ^ii.— /{^X/itfiWr^ad  ann.  rack);  n.'^^ 
tom.  30,  p^  •^3.  ^Chrpn».  éèndnsnârmonaster,  aacr.'  Gûil- 
lelm.  abb.  apod Docker. in spicileg.  lom.t >  pi B3iÀ^'^'^'^ 
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I^rxmsofrement  sa  irouTeJie  )époti9e  (ji).  -Gl! 
^roTapi'SUCGès'iil  dverter  A<ps»pi&ttfi4es  desseins  dfi 
«amt  8riége«i:ieeaircliïBal  Octa^  î  en  ^  uine  «eli  erclioi^ 
qu'à  dominer  en  France,  au  moyen  ées troubles 
4]eil)a  icoiari^  iUlifêcItéde  'Wjir'Me&t>^»ré«ablii-  la 
eonoorde,  ^  A  y&ep\m^it^ïhèremeiit  de  la  pré* 
•cipitattoiii  de^PhiHppeKAîUguste/flâree  ^^«e,  di- 
«Oft-âl^ .  la  '  pitwîlîe  iperr enté  Kjtiil  y  ^itÂt  -enf^t^e  k 
fsm  etla  prmoeése  tlanoJse ,  «xigeoit  'une  pe^^^mi^- 
>6ioii;6péGÎai6d€'Fftiiitoirîté  religieti&e,  pourpre- 
»èu«r  defrUeïis  j)ue  iPhfKppe  avoit  rompus  pout 
•las  mémiefi  miotrfs  dre  -pavante  ^  '^t  ^tAl  ^«Hb^^ 
4:*ea^peo([er  )de  iBôureau  tpar  <àé€ét^n&8  pont  4e 
^]pi«si!éige  qm  ie  lui  aTOÎt  ordonx^. 
•  >Biei  coBiradidtiènssî  palpables  aul:*oirenl:dûlaiit^e 
^^itdiins  tc]|<iitQrédît'au  légat;  cependasit  il  pé<ils^ 
f$it>à;iaire  eiEaminerle  ^pr^enrier  mariage  du  réi 
ipai^i)ifa)ébl6gieii&£ra[njçms^'et    l*éuaiir  un  gran^ 

^.-(ij.Xie-^roi,-ia4ig«é-par  ks  pkHtttC5  continueliet  que  l*Tn- 

,^er^it  faisoiVn^ît<'(^  .parini  le  ptuplç  ^uësplutd^tout  sacrl 

^çr.  poui:.  le  faice  (evert^  ia<iif  .ii^^t,  a>:^f}t  ^toQtM.clio&es , 

.^y^elec  i'ftrcliev^u^  de.^«ims  q^ii  tv'avoii^iyiraiDé  .diW! 

.^^ff^evibai^a^,y,^t  lui  d^aaapda  ayec  colèi^^ft'il'éioitf  ra 

.gue  l.ç^  p^ps  eût  nommé  4a  tentenoe  .du  .xrlergé  fraççois , 

pop  mi  vç'riiable  diYor<:e.  mais  tme  piauvaiseiplaHanlerie 

(L'^rçhevéquç.  en  .  convia^  ^«i  le  roi  coad^xt  debà  que^c 

prélat . éloit  ua.JBOt  et\m  irnivécille  d'avoir  proféra  c«it( 

.  ^D^enciç.,  —  Goi^^  Ji^çfien^,^  pup^  '*UJj  .«diU^anFcattoii 

Boiç^Het^p,34.,  ,,  ; 
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concîie  à  Soissons  y  oà  l'on  devoit  définitirement 
décider -cette  affaire  importante  «  et,  en  atten- 
dant ,  'A  leifa  Tinted^dit  so«s  lequel  la  France  gé* 
sûssoit.  Les  cardinaux  Oetavien  et  Jeande  saint 
P^ul ,  légats  pontificaux ,  présidèrent  à  Soissons  ^ 
Tw  i;30i,  à  tout  le  clergé  et  aux  princes  du 
royaunoLe.-:  -on  disputa  l^eaucoup  et  longuement 
de  partretfd'autre,  en  faveur  et  contre  la  légi« 
timité  des  premières  noces  de  Philippe- Auguste. 
Octaf  ien  penchoit  TisiWement  pour  ceux  qui 
soi^tenoient  le  dernier  parti,  quoiqu'il  ne  fût 
tenu  enFr^nce  que  pour  remettre  la  paix  entre 
ce  prince  Qt  .la  reine  IngejUburge;  ntiais  le  rpi 
yui  ji'etûtit  .raccpjxmiodé  sincèrement  avec  cette 
dernière^  déj,ouales  projets  dei' envoyé  romain , 
en  abandonnant  le  concile  quinze  jours  après 
ton  ouverture ,  sans  avertir  ni  les  cardinaux  ni 
les  évêqties,  et  en  conduisant  avec  lui  Ingel- 
bur^ge  qu'il  déclara  VQuloir  regarder  dé&orjpc^tis 
CQpime  ;$à  ^Q^le.et  v^érj table  épouse, «t  dont  il 
protestaxpi'il  ne  se^eroit  plus  jamais  séparé  (1). 
Le^^oncilen'eutatlors  rien  de  mieux  à  faire  qu*à 

(i)  Il  parpit  cependant  que  cette  première  r)éconci|iat\on 
dn  roi  ne  fut  que  pour  le  public  :  il  traita  depuis  Ip^f 
Ingelburge  en.^eine,  il  est  vra^,  mais  ce, ne  fut  que  douze 
ans  .après  qu'il  la  traita  réellement  en  épouse  ;  et  l|çs 
François  qui  ne  connoissoient  d!autre  défaut  à  Philippe- 
Auguste  y  dit  ^ijLigordiis^^si  ce  n'est  qu'il  refusoit  de  reodre 
a  sa.  femme  le  'devoir  conjugal  (  quod  dictae  uiori  suae  car» 
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se  dissoudre  :  les  prélats  et  les  cardinaux  qui 
travailloient  aa  divorce  demeurèrent  pleins  de 
stupeur  et  de  honte.  Jean  de  saint  Paul  se  retira 
outré  de  dépit  ;  Octavien  seul  demeura  ea 
France  (i)^  et  Philippe^  dît  l'historien  de  ce 
prince  9  échappa  cette  fois  sain  et  saufauxar- 

III  I  ,  ■  I      ■  ■  «  '  ■  !■<# 

nis  debitum  subtrahebat),  en  fit  de  grandes  réjoaîssancès. 
— -*  Ri^ord,  ad  ann.  i3i5,  p.  an. 

(i)  Roger  HowdeDy  historien  anglois,  prétend  qae  le 
roi  étoit  d'accord  avec  le  cardinal  Octavien ,  pour  faire 
rompre  le  mariage  d'Ingeiburge ,  qu'il  appelle  Rothildej^ 
par  les  pères  de  Soissons^  ce  dont  les  ambassadeurs  de 
Canut  se  plaignirent  amèremant ,  à  cause  de  Ta  violation 
honteuse  des  promesses  que  Philippe-Âagustë  et  toute  soi 
cour  avoient  faites  au  roi  de  Danemarck^  lorsqu'il  avorta 
accordé  sa  sœur  à  ce  prince^  et  à  cause  de  la  partialité 
honteuse  el  de  la  duplicité  du  légat  pontifical  en  faveur 
du  roi  de  France»  Il  veut  aussi  que  Philippe,  n'ajant  pas 
pu  obtenir  ce  qu'il  dësiroit ,  se  retira  et  fit  de  nouTeaa 
arrêter' la  reine,  disgrâce  dont  le  pape  s'empressa  delà 
consolei:  par  ses  lettres  ^  en  même  temps  qu'il  s'^éxcu^a 
prés  du  roi  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  accorder  le  di« 
Yorce,  parce  qu'il  a  voit  con^^imé  son  mariage  avec  IngeU 
burge,  s'il  en  falloit  croire  les  dépositions  de  celle-ci.  Une 
autre  cbron^que  dit  seulement  que  la  cour  et  les  évéques 
se  séparèrent  sans  rien  conclure,  mais  fort  mécontens  les 
Tifis  des  autres.-—  /{og:^rrfe  tiovederij  annal,  part,  poster, 
ad  ann.  1200,  îoier  script!  rer.  angl.  pr  81J.  —  Epis^ 
toi.  II  Innocent,  pap,  III  ad  regin.  Frâncor.  apud  Du^ 
cliesHe  f  tom.  5,  p.  716;  epistol.  >î8  ad  Philipp.  reg, 
f  i*aiïcor.'  p.  n2^. -^  Rigord.scst^  Plùîippi  jugusL  p*  20«*. 
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tifices  des  Romains.  Agnès  de  Méranie  faty  après 
cela^  répudiée  parle  roi  et  elle  mourut  de  chagrin 
laméme  année; Je  pape  mû^  dit-il  lui-même^ par 
la  piété  et  l'orthodoxie  de  la  famille  royale  y  lé- 
gitima les  deux  enfans  que  Philippe  avoit  eus  de 
sa  seconde  femme  ^  pendant  les  cinq  ans  que  le 
saint  siège  avoit  refusé  de  la  considérer  comme 
son  épouse  légitime  y  ce  qui  fut  généralement 
condamné ,  tant  pour  l'ahus  du  pouvoir  ponti- 
fical ,  que  pour  la  trop  grande  contradiction  qui 
en  résultoit  avec  les  démarches  précéden- 
tes (i). 

L'on  remarque  une  contradiction  d^un  genre 
opposé  et  plus  singulière  encore  ^  dans  la  con- 
duite du  pape  Innocent  III ,  au  commence- 
ment du  3tiii«  siècle  :  Ce  pontife  avoit  approuvé 
le  mariage  de  Bérengaria^  tille  du  roi  de  Castille^ 
avec  Alphonse ,  roi  de  Léon  et  de  Gallice  y  son 
cousin  germain  j  il  le  rompit  après  que  les  deux- 
époux  eurent  eu  des  enfans  ensemble^  et  fit  en 
sorte  que  Bérengaria  dût  aller  prendre  le  voile 
àBurgos^  à  causcj  disoit-on  généralement  alors  y 
de  la  mauvaise  conduite  de  cette  reine  ^  ce  qui 


i  ■  IIP' 


{i)RigOTii.  ingesL  Philippi-^ugust.  ann.  1 199  et  mai, 
p.  201.  —  Roger,  de  Hoveden,^  annal,  part,  poster,  ad 
aon.  I300,  p.  8io.  —  Raynald.  ad  ann.  laoo,  o.  10,  p.  ^5. 
—  Labhe ,  conciL  tom.  1 1 ,  part.  1  >  p.  ^ot.  —  Innocent 
fap,  JII,  const. 5^,jépos^oliçasedeSj^  ioiQ(,î^,part.  i,p*  iqJ^^ 
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eût  été  approuver  par  le  lait  la  doctrine  de  Té- 
glîse  ^rec(fiiie  ,  maintenant  <x>n(lamnée  par  la 
convaunion  romaine ,  au^ujet  de  ia  dissolution 
Aa  mariage  pour  adii4lèi»e  ée  la  part  de  la 
femme  (i). 

Iie.pa>pe  J^ean  XXiI«ne  Sje<K>nduisitpas  plus 
^00séqu^emméB<t  dans  le  siècle  suivant  j  quand 
Charles* le-fBd ,  troisième  fils  de  Philippe-le-Bél^ 
coi  4^  France  y  Tieut  supplié  dé  confirmer  son 
^i^orce  avec  BkmckedeBoui^gnequ^il  avoit 
coofiyAmoue  d'adultère.  Le  pape  motiva  son  refus 
sur  ce  que  le  prince ,  après  avoir  répudié  sa 
feoime.^  à'avoitpias  pu  résister  ià  l'amour  qu'il 
nourrissait  «encore  pour  elle  malgré  ses  vices^ 
et  Ifafvoit  «souvent  traitée  comme  son  épouse^ 
4aQS)lArprison  ioùile  vqi  l'avoit  fait  renfei*mer. 
C^uu4es  répondit  à  c^a ,  qu'il  regardgit  les  vi- 
sites .q[u'il/faisoit  à  Blanche  ,  comme  celles  qu'il 
auroit pu >fair e  à  qudqoe  eoui^isanne, excuse 
^uiffc  (fut  cependant  admise  que ,  lorsque  monté 
]iui*f«éme  sur  le  tcone^dèFrance  y  il  put ,  pour 
çinsi    dire^  ^con^ter  le  pontife  avignonois  au 
]i^n^bre  de  ses  vassaux,  lie-nouveau  roi  vouloil; 
contracter  -de  -seconds  liens   avec   Marie    de 
Luxembourg,  sœur  de  Jean,  rpi  çte^Pohême, 

(j)  Chron.  jtihericiy  m'onach,   ad  apn.    i^ia  ,   apud 

I  ■ 

Leibnitz,  in  accessioYii  histor.  \om,  a,  p.  j(64*  ^^  Conqil. 
rûman*  €.i6,JBLfùALkbbc  ^  tonu  8  ,  p.  i  iti. 


fflle  4u  4mi»er  «empereur  Henri  VH  ^  'et  i^lî- 
^^lae  Ae  l'ordre  tie  fiaÎDt  Bomini^que.  Le  pape 
se  hâta  d^iiiiërpQser  «on  antorhé  dam  cette  aP- 
Ë^e  dëlîoate ,  iion.plus  |K)ur.géner  en  ri^en  hto 
désirs  de  Gbarl^s^  ioftais  pour  dopner  un  ^air  àt 
•régularité  À  ce  que  le  roi  alloit  faire  ^  sans  cela^ 
$inon  illégalement  .9  au  moins  >contre  les  oa- 
AQBS  de  l^église  romaine.  Pour  donner  un  air 
Àe  naVàié  au  mariage  de  Blanche ,  il  répandk 
ifâe  Mathàud  ou  Mathilde.^  comtesse  d'Artois  et 
asÀr-ede  la  première  reine ,  «voit  tenu  le  rorsiar 
les  foiHs  ba^ptismaux.y  vCt  qu^il  y  avoit  ainsi  «me 
farenlé  spiritoelle  entre  dUieet  Charles  /  ce  qui 
jae  £ut  pas  cru  >par  leipeuple  ^  ^quoique  la  coin- 
«tesse  le  soutint  elleHoiême  pour  sauver  la  vie  de 
:6a  fille  9  que  Charles4e-Bel  naeoaçoiten  .cas  de 
refus,  et  les  dispenses  pontificales  furent  accoiv 
dées  en  iSaa.  La  seconde  reine  mourut  peu  de 
temps  après.,  et  le  roi  épousa^  en  i325 1  sa  cou- 
sine germaine  ^  en  yertu  d'une  autre  .dispen^ 
dapape,  cequirétoitencore  rare  à  cette  époque^ 
^t  malgré  que  Blanche ,  son  épouse  fi&t  toujouts 
vivante.  L'église  enlière.^  dit  Jean  YdUani  /muv- 
mura  de  tant  d^irrégularités  (1). 

{^y 'Giovanni  f^illani ,  istor.  I.  9,0.  i7t/p.  ^S^?  c  c, 
.afi3,  np*. '490.  ^-^( Aemtoit.  Cùmer.  chren.  apud  Eccetrd. 
lom.^^iP*  loSo. ^^  J/^3C/^f  hisL^de  Fftémce^  tom,'af 
,p.336et38o. 
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'.   11  n'y  en  eut  pas  moins  quelque  temps  après  , 
dans  la  séparation  de  Marguerite ,  duchesse  de 
Garinthie  et  du  Tyrol,  avec  le  prince  Jean- 
Henri  ,  fils  de  Jean ,  roi  de  Bohême  et  son  mari , 
dont  elle  s'ëtoit  ennuyée  el  qu'elle  accusa  d'im- 
puissance. L'évêque  Léopold  de  Frisingue,  que 
Marguerite  avoit  choisi  pour  son  confident,  lui 
promit  non  seulement  la  sentence  de  divorce 
qu'elle  désiroit,  mais  encore  les  dispenses  néces- 
saires pour  épouser  Louis ,  élecleur  de  Brande- 
bourg ,  fils  de  l'empereur  Louis  V,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Louis  de  Bavière,  et  son  parent 
au  troisième  degré.  Malheureusement,  la  mort  de 
Léopold  vint  faire  disparoitre  de  cette  négocia- 
tion le  peu  de  régularité  qu'y  auroit  donné  le 
caractère  religieux  du  prélat;  mais  les  choses 
étoient  trop  avancées  pour  ne  pas  les  conduire 
à»  la  fin  qu'on  s'étoit  proposée.  Marsile  de  Pa- 
doue    et    le  fameux   franciscain  ,    Guillaume 
Ockam ,  décidèrent  que  les  empereurs  y  par  qui 
seuls  les  empéchemens  de  mariage  s'étoient.  éta- 
blis, avoient  nécessairement  les  facultés  peut* 
-juger  leur  valeur  et  pour  en  dispenser  en  cas  de 
besoin.  Sur  cela ,  le  prince  Jean-Henri  qui  avoit 
déjà  abandonné  le  Tyrol ,  fut  cité  et  condamné 
par  défaut  ,à  perdre  sa  femme.  Le  nouveau 
,  n^ariage  de  Marguerite  fut  célébré ,  en  1 34^* , 
,et.le  saint  siège  qui  avoit  alors  tant  de  sujets  de 
se  plaindre  de  Louis  de  Bavière,  ne  jugea  pas 
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a  propos  d'y  ajouter  encore  cette  infraclîon  des 
droits  y  à  la  jouissance  desquels  il  prétendoit, 
quoique  l'opinion  publique  fût  tout  entière  en 
sa  faveur  à  cette  époque,  et  qu'elle  se  pro- 
nonçât même  assez  fortement  dant  la  circonsr- 
tance  dont  nou^  Tenons  de  parler  (1). 

Nous  trouvons  un  exemple  de  la  complaisance 
la  plus  explicite  dans  le  pape  Boniface  IX  envers 
le  jeune  Ladislas  Durazzo^  roi  de  Naples,  dont 
il  avoit  besoin  ^  surtout  pour  se  soutem'r  contre 
Clément  YII,  pontife  fi^ançois  et  son  adversaire 
pendant  le  grand  schisme  d'occident.  Ladislas 
devoit  son  trône  à  Constance  de  Chiaromonte , 
qui,«en  l'épousant,  l'avoit  rendu  maître  de  ses  im- 
menses biens,  et  avoit  de  cette  manière  préparé 
les  premiers  succès  de  son  mari  contre  les  An- 
gevins de  Provence ,  et  le  triomphe  com|det  qui 
ne  tarda  pas  à  les  suivre.  Boniface  avoit  publi- 
quement approuvé  ce  mariage,  en  faisant  cou- 
ronner Ladislas  et  la  reine  ^  son  épouse.  Malgré 
tant  de  sujets  de  reconnoissance  envers  safemme, 
le  roi  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer  d'elle ,  et  il  la  ré- 
pudia, l'an  1892 ,  avec  le  consentement  du  pape 
qui  envoya  uii  cardinal  à  la  cour ,  pour  publier 
la  bulle  de  séparation ,  pour  ôter  l'anneau  nup- 
tial du  doigt  de  Constance  et  pour  la  renvoyer 

(1]  Schmidty  gcschichte  dur  DeiitscJteriy  7  buclï^  7  kap. 
S  th.  p.  548. 
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en  Sicile^  sa  patrie  :  Théodoric  de  Niem  dit  cjpjte 
Bonifiju^e  fat  lui«-méme  la  cause  de  ce  scandaleux 
divorce.  Non  coûtent  de  rkamiliation  à  laqu^le 
il  avoft  réduit  son  épouse ,  Ladisla^ ,  îroh  ans 
«^és,  lafotça  encore  de  se  marier^  etla  donna 
à  André  de  Capoae ,  son  favoris  Cette  malbeu^ 
reuse  princesse^  sacrifiée  à  l'inconstance  du  roi 
et  à  l'ambition  du  pontife  ^s'écria  publiquement, 
en  donnant  la  main  à  André ,  qu'il  pouvoit  sr'es^ 
timer  heureux  d'avoir  pour  maîtresse^  ta  reine, 
femme  légitime  de  son  souverain;  paroles  qui 
firent  la  plus  douleureuse  impression  sur  lés 
spectateurs  (i). 

Cent  ans  après  ,  le  pape  Alexandre  VI  accorda 
le  pouvoir  de  se  remarier  à  Vladislas ,  roi  de 
Bohême ,  qui  avoit  d  abord  épousé  Béatrîr  d'A- 
ragon y  veuve  de  Mathias  et  reine  de  Hongrie  > 
afin  de  réunir  ainsi  l^s  deux  couronnes  sur  sa 
tête ,  et  qui  après  être  venu  à  bout  de  ses  de^ 
teins  ambitieux,  avoit  répudié  la  même  Béa^ 
trix,  quoique  le  mariage  eût  été  oonsoBÉmé  (i}. 


(%)  Bonincontr.  miniatens.  annal,  ad  ann.  i388^  tom*.  xi 
rer,  îtaL  p.  53 ,  et  1 89^  ;  p.  61  et  67.  —  Giornal,  napoleim 
tom.  ai,  ibid.  p.  io65.  —  Tàeod,  nieniens,  L  i,  ç.  63., 
ti  «7  vers.  —  Giannone ,  stor.  civ.  dcl  regno^  l.  a4^,  c.  4^ 
tum.  3,  p.  sBo  e  seg.  ^85  e  '289. 

(2I  f  Caroali  copuU  subseciua ,  »■  dît  Je€Kn  Burchard 
dian  {apud  Eccard.  tom.  a,  p.  aoao).— /^iV/,  Gweeiardint^ 
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AlexiaiidrQ  Tendit  au  roi  de  France ,  Louis  XII^ 
u»e  autre  dispense  non  moins  singulière  :  las  dé 
Jeanne  de  Valois ,  fille  de  Louis  XI  et  sœur  de 
Charles  VIII ,  son  époiise ,  qu'il  n'aimoit  pas , 
«  encore  qu'ils  eussent  été  assez  long-tempi 
^(yingt  ans  )  mariée  et  couchés  ensemble^  >i 
selon  Bramtrâie^  le  roi  obtint  du  pontife  1*0- 
inaîu  la  permission  de  eontracter  de  nouveauit 
liens  avefc  Anne   de  Br^etagne  (1),  veuve  dtf 
même  roi  Charles  et^depuisplusieursannées^soâ 
amante,  il  est  trai  qu'il  juroit  n'avoir  jamais 
connu  ni  touché  sa  première  fbmme;  mais^ 
comme  ajoute  1«  iittéme  Brantôme  ^  «  tels  ser- 
i»ens^  certesl ,  sont  fort  fi^aùduleux  et  suspecta  à 
kt  croyance.  »  €>ôtte  complaisance  du  pape  Valut 
à  son  fil?  ^  Césai^  Borgièi  /  alors  cardinal  et  sou- 
diacre  ,  de  grÊinds  i^^vàntages  en  France ,  et  la 
promesse  de  ^ItjT^eurs  états  que  le  roi  vouloir 


stor.  i.  5,  f.    i38.  —  Henr.  Carru  A^iiftpa^  de  vmnie. 
scient,  c.  63 ,  de  art^  r(iûretricia. 

(  I  y  Je  a  ai  p«s  cru  devoii'  parlée  du'  premier  mariage 
d'Anne  de  Breiagne  avec  Ckarles  VIII v  qiiolqo'eUc  t^ 
déjà  mariée. par  procuialioa  atec  Maximiliea  I.  C^pen** 
fiant,  c'éioitbien  un  v  ériuble  màriâfè  aux  yeux  de  Tégiise^ 
ei  on  se  plaisait  g^oéralement,  dans  le  temps,  de  le  voir 
roaipre,j[  a^a  qe  livre' cont-iitfDt  tant  d'exemples  plar> 
remarquables  ^  qae  cdlvi-ci  ne  palroiff oit  pas  pouvoir  f 
occuper  di^gnement  une  place* 


». 
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conquérir  pour  lui  en  Italie.  César  arrivé  à  la 
cour,  nia  d'avoir  apporté  avec  lui  la  bulle  ex- 
pédiée par  son  père,  dans  l'espoir  que  Louis > 
impatient  de  lever  ce  nouvel  obstacle,  auroit 
encore  augmenté  ses  dons  ;  mais  sa  politique  fut 
déçue  en  cette  circonstance.  Le  roi  j  sous  pré-^ 
texte  qu'il  suffisoit  que  le  pape  lui  eût  accordé 
sa  demande,  et  averti  d'ailleurs  secrètement  par 
l'évêque  de  Cettes,   nonce  pontifical,  que  le 
fils  du  pape  en  avoit  imposé ,  fit  célébrer  publi- 
quement son  mariage,  ce  qui  força  César  Borgia 
à  lâcher  la  bulle  dispensatoire  :  le  cardinal  fit 
emprisonner  Tévêque  de  Cettes  pour  son  indis* 
crétion.  Remarquons  ici  que  ce  fut  à  l'oècasion 
du  divorce  de  Louis  XII,  que  César  Borgia 
quitta  les  ordres  sacrés ,  pour  commencer ,  sous 
le  nom  de  duc  de  Valenlinois^  une  carrière  po- 
litique qu'il  a  rendue  à  jamais  exécrable  par  ses^ 
trahisons  et  ses  crimes  (i). 


(i)  Nie.  Machiauelliyjramm,  slor.  cstratt.  di  letl.  ai  X 
di  bal.  tom.  a,  p.  35o,  357,  350 ^  363,  364,  367  e  373. 
— ^r/i.  Ferroni,  dcreh»  GallorAn  vit.  Ludov.  XII,  p.36«. 
—  Raynald*  ad  ann.  149B,  n.  4  et  5,  tom.  3o;  p.  li^gy. 
•—  /(flc.  Nardi^  stor,  di  Firenze^  1.  3  ,  p.  gS  ,  e  l.  4/ 
p.  ia6.  —  Guicciardini  y  istor,  1.  4>  f«  i©i  e  109  ?ers. 
. —  Brantôme^  œuvr.  tom.  a,  Jeanne  de  France,  dise.  6, 
firt.  ^,  -  p.  4î*9  et  43a.  —  Fr*  Belear.  rer.  gallicar'.  oom^ 
menU\*  8,  p.  %'à%. ."^f^olUfire^  hist.  du  parlera,  c.  i5, 
tom.  3o,  p.  74*  *  »/  J  ! 
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'  Maïs  il  est  temps  de  nous  occuper  du  divorce 
le  plus  fatal  au  saint  siège,  de  tous  ceux  dont 
Fhisloire  fasse  mention.  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre, qui  vouloit  paroître  allier  la  dévotion 
au  libertinage ,  et  ^  malgré  ^es  amours  publiques , 
nourrir  encore  dans  son  sein  des  scrupules  sur 
la  yalidité  de  son  mariage  avec  Catherine  d'A- 
ragon ,  tante  de  l'empereur  Charles-Quint  et 
^euVe  d'Arthur,  frère  aine  du  roi  (  i);  Henri,  dis- 
je,  n^étoit  en  effet  poussé  que  par  le  dégoût  que 
luicausoit  une  épouse  plus  vieille  que  lui,  et  par 
le  désir  de  contracter  de  nouveaux  liens,  puisque, 
tout  en  demandant  le  divorce  avec  la  reine  Ca- 
therine, il  désiroit  aussi  obtenir  des  dispenses 
pour  faire  épouser  le  duc  de  Richmond ,  son 
bâtard  d'Elisabeth  Blunt,  par  la  propre  sœur 
de  ce  prince ,  la  princesse  Marie  ^  fille  légitime 

de  Catherine  et  du  roi  lui-même  (2).  Thomas 

I         •  •  »  •  ■ 

■ 

(1)  On  trouve  les  preuves  de  la  consomiuaiion  du  ma- 
riage d'Arthur  avec  Catherine  ^  daus  le  coutrfàt  entre  ia 
znéme  Catherine  et  Henri  YIII,  frère  d'Arthur.  —  i?a 
Mont^  corps  diplomaU  n.  18,  tom.  4,  part,  i  ,  p,  4^* 

(2)  Cela  est  assez  difficile  à  croire ,  puisque  le  duc  de 
Kichmond  u'avoit  encore  que  neuf  ans  à  Tépoque  dont 
HOU8  parlons  (i5a8).  Je  Tat  rapporté  sur  la  foi  de  S^aiders 
ou  Saoderus.  Outre  Tédition  de  Rome,  j'ai  consulté  aussi 
deux  éditions  de  Cologne  de  V Histoire  du  schisme  d'An,'- 
giûterre.  Dans  celle  de  i583  ,  il  est  dit  (f.  3a)  que  le  roi 
d'Angleterre  fît  demander  au  pape  «  ut  potestatem  face* 
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Wolsey,  cardinal  d'Yorck,  son  complaisant  (i) , 
Aon  faTori  et  son  premier  mii^istrei  ëioit  onne 
peut  pas  plus  disposé  à  le  servir  avec  ardeur 
Aan^  cette  affaire  :  irrité  lui-mêpie  contre  Fem- 
pereur  pour  des  motifs  personnels ,  il  cherchoit 
tousle^  moyens  de  dégoûter  son  maître  de  Tal- 
liance  de  ce  monarque ,  et  il  espéroit  pouvoir 
rentraîn,er  dans  le  parti  de.  François  I^  dont  il 
vôuloitlui  faire  épouser  la  sœur,  Marguerite.! 
fiussitQt  que  Clément  VU,  alors  souverain  pon- 
tife, qu'il  se  chargea  de  disposer  favorablement 
il  cet  égard  ^  auroit  décidé  $ur  la  nullité  du  pre- 
mier mariage.  Déj  à  les  théplogiens  anglois  a  voient 
déclaré  illégale  la  j^uUe  de  dispense ,  par  la*- 


ret,  quo  ISfarisi  Henrici  et  Catharinae  filia,  cuin  duceRich- 
«nundiae  ejasdém'HeDrki  filio.notho,  succesbioais  régi» 
fts^bUieadae  causa»  matrimonio  cotijuageretur.  »  Apiès 
ces  paroles,  on  Ut  dans  l'édition  de  i6a3  (p.  3o)  :  «  Quod 
quidam  secundo  postulato  manlfesium  fecit ,  %e  nuilo 
coQScientis  scruputo  Catharinae  màtrimoniuni  impugnasse, 
qui  tam  fratris  cum  sorore  conjugium  satis  esse  legitimum, 
Accedeute  pontificis  dispensa tione  exisiimaret  :  hoc  autem 
regem  petiisse ,  ex  ipsius  pontificis  ad  Canipegium  literis 
cernitur.  » 

(i)  C'est  Tindal,  dans  ses  notes  sur  Rapin  Thoiras,  qui 
le  rapporte,  et  il  ajoute  lrès-naïvtiiûer>.t  que  le  caidiual 
«  avoil  la  v.....  au  su  de  tout  le  monde;  ce  qui ,  dii-il , 
ëloit  encore  alors  un  grand  deslionueur.  »  — -  Hist,  (V  J^ii" 
gleU  I.  i5,  tom.  6;  p.  a3 ,  en  not«^ 
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qneRef  $vtle^  II  a^oit  pi^rmk  Fûiàîôii  dé  Be^hi 
atee  sd  beUe-sidëur  ;  le  pftfK^  ne  téponêSt  pas  attsd 
OttTertement ,  dan$  ht  o»ii)^  d^tïfttiiéi*  iM^  de 
ses  prédéeessetf i*s.  D  est  vfai  cfu*îl  eê*  ptt  Je  faiw?, 
selon  PaMaYîcînî,  en  s'appuyant  d'i3ttié4oi  da  lé  via- 
tique, <Jut  défeïrd,  dedroit^irm,  le  mariage 
de  deux  frèfes*  arec  une  iwêniè  femme  (i) ,  <$fe 
quivaeicn  Thomas  d'AqtiMi,  n'es!  pas  sujet  4 
dispense ,  si  ce  nVst  de  la  part  de  Dieu  lui-méitie^; 
ttais  il  y  UToit,  d'un  autire  cèeé^  une  loi  dcW- 
tl^ire  dans'  le  deutéront^me^  par  laquelle  dé» 
mariarges  étotent  ordonnés  rigoureusement  (2^). 
Clément  VIII  ne  pouvoit  pas  refuser  d'obliger 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  les  seuls  qui  se 
fussent  intéressés  à  son  sort,  pendant  qu'il  étoit 
prisonnier  des  Espagnoh ,  et ,  cômnïp  prétend 
PaulJoTe,  il  lui  étoit  difficile  de  renoncer  entiè- 
rement au^ésir  de  se  venger  de  Charles-Quint  ; 
il  profltit^O^e  de  ne  négliger  aucuno^  occasion 
de  aeryir  Henri  >  et  il  destina  le  cardinal  Cam^ 
pfeggio  poruf  irawer  avlec  Woisejr,  en  Angleterre 
même,  de  cette  afTaiire  épineû^fe:  Peur  gâgnéir 
du  temps ,  pendant  ntême  qu'il  donnoit  au  roi 
d'Angleterre  une  preuve  de*  sa  bonne  volonté , 
en  munissanli  Campeggio  d'une  bulle  pontifi-- 


(i)  Levidc.  c.  iS,  v.  16 >  et  c.  30,  v.  21. 
(2)  Deutcronom.  c,  a5  ,  vers.  5.  —  Fqyez  aussi  le  38f 
chapUre  de  la  Genèse  et  le  livre  de  Jiuth. 

4. 
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;cale>  la  plus  ample  qui  eût  jamais  été  accordée 
p^r  aucun  pape,  pour>  rompre  I^s  liens  de 
Henri  et  de  Catiierine,  il  lui  défendit  de^'cn 
prévaloir  sans  des  mptifs  graves.  Le  cardinal 
l^ouyoit  promettre  au  roi  la  publication  de  sou 
4ivorce  par  l'autorité  d|i  jsaint  siège  apostolique^ 
jx^ais  il  devoit  lui  obî.çcter  qu'il  valloît  mieu^ 
cÇittendi^e  que  la  question  se  décidât  par  les  voies 
;Ordinair^  et  selon  toutes  les  règles,  ce  qui  se- 
-Boitpltis  glorieux  et  pour  le  pape  et  pour  lui^- 
;jnême,  d'autant  plus  qu'il  étoit  très-probabla 
que  la  décision  auioit  été  ensa^faveur  (i).    .     ^ 


.  (i)  Hume,  hisL  of  the  house  qf  Tudor  ^  Hearv  VIII . 
C.  4>.vol.  I,  p.  1/19  et  seq.  j  LondoUy  1769. — Robert-- 
son  ,  the  hist,  of  Charles  ^,  b,  5  ,  vol.  à,  p.  36  et  se<j» 
—  Frà  Paolo  Sarpi  y  istor  del  concïl,  di  Trente' y  ^1.  i^ 
pi  65.^: —  Paliaviciniy  istor  del'concil.  trident,  l.  a^, €.  i5, 
kl.  3-7,  iorxk,  I,  p.  3469  e  d.  10-16^  p.  %lfi*  -^Guicciar" 
dini  y  istor.  h  18,  f.  55a  ,  ^  1.  19 ,  f.  56%  ver;».  —  Sppndan, 
%d  ^nn«  i5  28 ,  n.  7  et  8^  iom.  s ,  p.  394.  — *  Raynald.  ad 
^n. ,a.  108^  tom.  82,  p.  91.  —  Id.  ad  anti.  iSsg,  n.  90  et 
seq.  p.   129  ,  et  ad  ann.  iSSo,  n.  191 ,  p.  195  et  seci.  — ^ 
Sonderas  y  de  schism,  angl,  in  praefat.  et  1.  i^  p.  6  et  seq. 
RomŒy  i586.— Paw/.  Jos^,  histor.  sui  temp.  1,  3i ,  tom.  a, 
p.  216.  —  Sleidan,  de  stat,  relig,  et  reipubL  I.  9,  anno 
i534,f*  i32et  seq.  —  Polydor,  VergiL  AngL  hislor,  1. 16, 
p.  77a  j  Lugdun.  Batav,  i65i.  —  Ibid.  I.  27,  p.  i  et  81 
qt   seq.  — Rapin    Thoiras  ^  hist.  d'Angleterre,  h    i5, 
Jom.  6;  p.  a54  et  suIy. 
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'    Maïs  bientôt  les  choses  changèrent  entière- 
mentde  face.  Le  cardinal  d^orck  s'étant  aperçu 
qu'au  lieu  de  travailler  aune  alliance  avec  la 
France  contre  Charles-Quint ,  il  ne  laîsoit  que 
mettre  à  la  place  de  la  reine  d'Angleterre  une  des 
maîtresses  du  roi  y  qui  avoit  eu  Tadresse  d^itta-* 
^er  ses  faveurs  à  ce  haut  prix,  cessa  de  mettre 
la  même  ardeur  dans  ses  démarches  et  perdit  tes 
bonnes  grâces  de  son  maître.  D'une  autre  part^ 
Catherine  ^  loin  de  consentir  à  son  divorce,  ainsi 
qu'on  Tavoit  espéré  d'abord,  suivit  l'exemple  et 
les  conseils  deses  neveux,  Charles-Quint  et  Fer- 
dinand, et  récusa  comme  suspects,  les  juges  que 
le  saint  siège  avoit  nommés  pour  examiner,  ses 
droits.  Enfin,  le  pape  qui  avoit  tout  à  redouter 
de  l'indignation  de  l'empereur ,  et  qui  attendoit 
de  lui  seul  l'exaltation  de  sa  famille  à  Florence, 
envoya-.à  Londres  François  Campana ,  avec  un 
ordre  positif  au  cardinal  Campeggio  de  brûler 
la  bulle  de  divorce ,  et  il  évoqua  la  cause  de 
•Heiiri  au  tribunal  romain  de  la  Rote. 

lie  roi  voulut  alors  essayer  les  menaces  et  la 

force  :  ligué  avec  François  I,   qui  déjà  l'étoit 

avec  $t>limaii,  .empereur  des  Turcs  y  ils  résolu- 

rentj'de  concert,  d'abaisser  le  pouvoir  de  Char^- 

les-Quint  y  en  lui  faisant  ouvertement  la  guerre, 

afin  de  lever  un  fmissant  obstacle  à  ce  qu'ils  dé- 

siroipnt,  saviQiriTun  la  conquête  du  duché  de 

Mil^n^  Vautre  la  déclaration  de  nullité  de  son 
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uo^ariage;  et  f  cet  effet  ^  iU  e%^édièr^fS^  à  Rome 
\çs  cardinaux  de  Toumoa  et  M  Tarbos.,  a^ae 
çrdfe  de  masacer  Clément  de  la  défeciion  <les 
d^^x  royaumes  ^  da^  te  ea«  qu'il  refusât  de  6e 
^^larer  leuir  allié  coiptre  ^empereur.  Leè  ina^ 
tructions  de  ces  prélats  poi^toient^  $aloo  du  Mdi^ 
]^j,  qu'ils  aToienjt  à  fair4^  çotendre  «c  par  tout 
]fi$  moyens  dont  ih  ae  pourroient  aviser  ^  à  sa 
çainteté,  qu'elle  devoit  tacher  aur  toutachoM 
de  contenter.. ••  le  roi  d'Angleterre ,  raffaîre  do-^» 
quel  lui  étoit  (au  roi  de  France  )  en  recom-* 
mandatiop  autant  que  son  propre,  i»  En  cas  qu'il 
tie  se  rendit  point  3  ils  étoient  ckargës  d'ajouter 
fi  qu'ils  entreprendroient  de  demander  un  con- 
cile universel,.,,  et  si  sa  sainteté  neTaccordoit  ou 
délayât^  ils  prenoieot  son  délai  pour  refus,  tt  le 
^$sent  sans  elle;...  et  en  adviendroit  qu'ils  défen* 
4roient  h  leurs  sujets  d'être  si  osés  ni  hardis  que 
•de  porter  ou  envoyer  argent  k  Rome^..  sur  telles 
peines  qu^ils  se  feroient  obéir.  Disoient  davantage 
iceux  cardinauic^  avoir  entendu  sa  majesté  Irés^ 
i^rétienne  »  qu'en  cas  que  sa  sainteté  voudroit 
procéder  par  censures  à  l'encantre  de  lui  ou  de 
spn  royaume^....  et  que  ledit  seigneur  fût  eon* 
traiut  d'aller  à  Home  quérir  son  absolution^  il 
iroit  si  bien  accompagné  que  sadite  sainteté  se» 
roit  très^aise  de  la  lui  accordf  r.  »  De  son  cAté, 
•le  roi  d'Angleterre  fil  consulter  toutes  les  ui|i^ 
^verskéa  et  lea  principaux  ihéolûgieus  dé  FrMttt, 
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d'Italie  et  cTÀlIemagne ,  dont  la  plupart,  ceux  de 
Paris  entre  antres,  approuvèrent  le  divorce  pro- 
jeté. Le  pape  chercba  le  pîtis  possible  à  tem- 
poriser^ afin  de  satisfaire  Churles-Quint  sans  trop 
offenser  Henri  :  cependant  il  ne  put  s'empêcher 
lie  déclarer  bâtards  tous  les  enfans  que  le  roi 
auroit  d'une  autre  femme  que  de  la  reîne  Cathe- 
rine ;  mais  Henri  poursuivit  avec  ardeur  le 
dessein  qu'il  avoit  conçu  de  dissoudre  pon  pre- 
mier nriariage,  et  bientôt  toutô  dissimulation 
deyi&t  inutile.  L'amour  du  roi  poiir  \nne  Boleyh 
(c^étoît  le  nom  de  la  femme  qu'il  aimoit)  croissoit 
de  jour  eh  jour;  la  grossesse  dé  celle-ci  le  dé- 
termina  enÏÏa  à  ne  plus  attendre  le  résultat  dii 
procès  en  divorce,  qui  se  traitoit  à  Rome,  tou 
jours  avec  une  égale  lenteur,  et,  malgré  les  me- 
naces de  là  cour  romaine ,  il  épousa  sa  ihaitresse. 
Je  ne  re|>éterai  pas  ici  »  avec  les  auteurs  du 
parti  de  Féglise  catholique  ,*  qù'Aniie  Bpleyn 
s^étoit  livrée  atilibertinàge  depuis  Tâge  de  quinze 
mSy  tellement  qu'à  la  cour  de  France  ^  où  èUè  « 

avoit  vécu  pendant  quelque  temps,  bh  ne  Tap* 
peloit  que  la  haquènée  atigloise  et  Ifc  mcdé  royale; 
ni  qujllç  étoit  soupçonnée  d'être  là  fille  de 
Hekiri^Itl  qui  avôit  long-temps  vécu  avec  ^ 
mère;  ni  qu'il  avoit  eu  également  commercé 
avec  une  des  soeurs  de  la  ihême  Ànné  i  circons-^ 
tàiices  tttes  pat^frà  Paotô ,  comme  lé  ttii  i^eprodhé 
'e  eàrdih^l  Pâliavlcini^  et  miseà  èH  doilte  pat*  U 
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père  d'Ocléans  lui-même.  Ces  méchancetés  son. 
d'autant  plus  suspectesdecalomnie,  que  lesmêiî?  es 
écrivains  dépeignent  la  maîtresse  de  Henri  Vill 
comme  une  femme  d'un  teint  jaunâtre ,  avec  six 
doigts  a  la  main^  un  goitre  et  les  dents  niai  placées. 
D'ailleurs,  ce  n'étoient  point  de  pareilles  consi- 
dérations qui  pou  voient  influer  sur  l'opinion  des 
juges  préposés  par  Clément  à  Texamen  de  la  va- 
lidité desdispensesaccordées  à  Henri  par  Jules  II, 
lors  de  son  premier  mariage.  Des  ressorts  plus 
puiss^ns  agissoient  dans  cette  afFaire.  Déjà  Henri 
vouloit  se  hâter  d'en  venir  aux  dernières  extré- 
mités contre  Clément  VII^  qui  avoit  résisté  à  tous 
ses  désirs  et  dont  il  craignoit  la  vengeance.  Il 
s'étoit  soustrait  av.ec  tout  son  peuple  à  l'obéis- 
sance du  siège  apostolique ,  et  avoit  défendu  que 
ses  sujets  lui  payassent  désormais  aucune  des 
contributions  accoutumées^  il  a  voit  aussi  nommé 
Cranmer  qui  lui  étoit  dévoué,  aixhevêque  de 
CSantorbéi:y  ,  et  s'étoit  aussitôt  servi  de  ce  prélat 
pour  se  faire  déclarer  libre  de  son  premier  ma- 
riage et  lié  seulement  J)ar  le  second.  Dans  ce 
momçnt  de  ,crise^  François  I  s'offrit  pour  mé- 
diateur,* Jea^n  du  Bellay,  archevêque  de  Paris, 
s'interposa  par  son  ordre  ^  à  la  cour  d^dorae, 
et  trouva  tous  les  cardinaux  favorablement  dis- 
posés pour   les  intérêts  du  roi   d'Angleterre: 
mais  en  vain  fit-on  tous  les  efforts  possibles  pour 
retenir  la  foudre  que  le  pape  lenoit  ,suspendue 
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snria  têle  de  Henri.  Charles-Quint  avoit  exigé  et 
8'ëtoit  fait  promettre qu^on  prononceroitune  sen* 
tence  définitive  contre  son  ennemi,  et  le  pontife 
romain  piqué  de  quelques  éci'its  injurieux  pu-^ 
bliés  à  Londres  contre  lui^  ses  cardinaux  et  sa 
cour^  et  d'une  comédie  où  il  avoit  été  mi^  pu- 
bliquement en  ridicule,  lança,  en  i534  ?  la  bulle 
d'excommunication  qui  fit  perdre  à  jamais  au 
saint  siège  tout  droit  et  toute  influence  en  An- 
gleterre. C'est  ainsi  que  le  libertinage  et  le  des- 
potisme^ la  politique,  le  fanatisme  et  l'ambition^ 
prurent  s'entendre  pour  préparer  les  voies  au 
règne  de  la  philosophie  et  de  la  liberté ,  qui ,  dti 
sol  britannique,  dévoient  un  jour  marchera  la 
conquête  de  toute  l'Europe. 

Peu  de  jours  après  la  fatale  décision  du  pape, 
arriva  un  courrier  de  France,  qui  portoit  l'assu- 
rance donnée  à  François  I  par  le  roi  Henri,  de 
sa  soumission  au  pape  et  de  sa  résolution  de  lui 
demeurer  fidèle ,  sous  condition  seulement  d'ar- 
rêter la  sentence  dont  on  le  menaçoit;  mais  le 
coup  étoit  porté.  Clément  ne  pouvoit  plus  se 
dédire,  comme  il  en  témoignoitle  désir  le  plus 
vif,  ainsi  que  tout  le  sacré,  collège.  Dès  que  le 
roi  eut  appris  sa  condamnation,  il  manifesta  sa 
volonté  au  concile  de  Londres^  et  fit  décréter 
par.  son  parlement^  que  le  pape  ne  seroit  plus 
considéré  a  l'avenir  en  Angleterre,,  que  comme 
simple  fvéqu^dcIlome;.qaelui-4Dêmedoréna<>- 
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Tant,  et  les  rois^  ses  successeurs ,  seroient  cbe6 
de  l'église  anglicane  sous  Jésus  Christ^  seuls  mai* 
très  et  protecteurs  de  tout  le  royaume  ;  il  me- 
naça de  la  peine  de  mort  Cfuiconque  oseroit 
ftttribuep  à  la  cour  de  Rome  la  moindre  autorité; 
temporelle  ou>spîrituelle  en  Angleterre  ;  il  chassa 
le  collecteur  du  dernierdesaintPierre;  il  décida 
que  tons  les  éyéchés  seroient  désormais  conférés 
par  rarchevêque  de  Cantorbéry ,  et  »  s'étant  fait 
adjuger  solennellement  les  dîmes  ^  les  annates  et 
i^utres  droits  ecclésiastiques,  il  taxa  encore  le 
olergé  à  une  contribution  de  cent  cinquante 
mille  livres  st^rlings  par  au  pour  la  défense  de 
lié  patrie.  Les  prêtres  catholiques  qui  àvoient 
d'abord  accepté  le  décret  pontifical,  effrayés 
aisuite  par  la  confiscation  de  leurs  bieiis  et  par 
la  défection  des  prélats  du  premier  rang^  se 
rapprochèrent  du  roi  >  le  reconnurent  comme 
leur  chef  suprême,  et  lui  prêtèrent  le  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  |  dèslors  ils  ne  fureiit 
fflus  que  les  instrumens  de  la  Tolonté  de  Henri^ 
i|ui  se  fit  forcer  par  eux  de  répudier  formelle* 
ment  la  reine  Catherine  d'Aragon.  Le  pape  alors 
déclara  le  mariage  d^Henri  ayec  Catherine  va- 
lide ei^dusÎTement  de  tout* autre,  et  Henri  fit 
nommer Ja  fille  d'4^9,e  Boleyn ,  princesse  héré« 
ditairè  de  son  trône  t  les  persécutions  commco-^ 
«èrent,  en  même  lem^>  contre  tous  ceux  qui 
osmeni  blsÉnkcr  iea  actions  du  roi >  0a  qm  ne» 
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eonfonooient  pas  à  ses  ordres;  Jeasi  Fisdber, 
éy&que  [de  Bochesier  et  le  chaocelier  Tbomas 
Morus  furent  décapités  (i)- 

Paul  lU^  successeur  4e  CléfiMnt,  s'en  tint 
long-temps  aux  menaces  contre  ilenri  VIIX,  et^ 
pendant  quatre  ans,  garda  prudemment  lest-» 
lencesur  use  aflPaire  dans  laquelle  raulorité  du 
saintsi^e  ayoit  déjà  été  trop  compromiseii  Enfin , 
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(â)  Bayhpdict.  hision  «rii  fa/^A, ««te  (0),lé«ii.  i, 

p.  530.  —  Guicciardini^  ister,  !•  19,  f.  574  vers.  1.  ao , 

{,  599 ,  vers,  e  SqS.  —  Pallavicini^  istor.  del  conciL  tri" 

dent»  i.  a ,  c.  I $ ,  n.  18  y  tom.  1 ,  p.  a5 1  •  — -  Ibid.  ç.  17, 

p.  954;  t.  3,  c.  Il ,  n.  3,  p.  3o4  ;  c.    i4>  n.  4*  S  e  7, 

p.  3i3,  e  e.  i5^  p.  3i6.  —  Ffà  Pmùîo  Sarpi^  stor.  del 

emudL  di  Trtnto^  I.   i  ,  p.   €^  e  67.  -^  Spôndàn.  ad 

«hb.  i5^,  9»  1 9  tom*  3  »  p.  Sgi ,  €t  n*  6,  p^  ^j$.  -^ 

HumCj  IdsU  ofth^  house  0/*  Tud^nr^  Heprjr  Vill ,  c«  4  «^  ^> 

ToU  I  y  p.  160  et  seq.  —  M.  Du  Bellay^  mémoir,  I.  4  %  ^ 

Tano.   i53d,  p.  175  ;  Paris,  i588.  —  Beicar.  comment, 

rer.  galliû.  i.  ao,  aan.  iS3x^t  t533,  p^  Ô38et  seq.  — 

Pùfydor.  VcrgU.  hist.  An^.  \.  37 ,  p.  86  et  iijq.  —  /î^y- 

mM*%à.  ftoo  i53iy  n.  78,  tom.  39,  p.  9i§,  et  n*  83  et 

a^.  p.  »3!i. -^lâ.  ad  ana.  i532^  d.  63  el  64 ,  p.  S64  ; 

a.  66,  p.  265.  •*•  Id.  ad  aoo.  i533y  0.  6Sj  p.  3ti;  n.  71 , 

p*.  itS^  et  B.  73,  p.  3t4«-~ld«  ad  ann.  i534»  a.  3-â, 

p.  3i6y  et  n.  9,  p.  339.  — *  Bobertson  ,  Mst  qf  Charles  F', 

k.  5,  vel.  3,  p.  74  et  se^.  '^Sandetus^  de  schiêmat,  angt. 

\i  I,  p.  9%  et  leq.  -^  SieidoH.  de  staL  reUg.  éi  rêip.  com- 

wuttt,  h  9»  a«n.  t:53Sy  f.  i4o  vers.  -^  Cochlœus^  dt  aci,  et 

script»  Mati.  Luther*  smno  iS3S|  p«  »S4.^-^  £e  Pé  if  O/^ 

Jmr^^  hist^  des  révolut.  d^Anglet,  i.  8,  tom.  a,  p.  3^9  ; 

Amsterdam^  I7i4* 
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en  i5îS,  il  crut  devoir  s'eicpliquer  sans  crainte) 
•  et  il  lança  unebulle  terrible  d'excoramtmîcatîon, 
la  plus  forte  qui  eût  été  encore  publiée  jus^ 
^qu'alors  et  qui  fut  publiée  dans  la  suite  :  le  roi 
.  d'An^eterre  j  étoit  privé  de  son  royaume ,  et 
-êes  fauteurs  et  adhérens  de  tous  leurs  biens  ;  ses 
:  sujets  étoient  déliés  des  sermens  de  fidélité  qu'ils 
clui  avoient  prêtés  j  il  étoit  défendu  aux  étran- 
gers défaire  le  commerce  en  Angleterre j  tous 
les  fidèles  dévoient  prendre  les  armes  contre 
Henri  et  contre  ses  partisans;  leurs  états  et  leurs 
propriétés  étoient  accordés  à  quiconque  s'en 
'  seroit  saisi,  et  leurs  personnes  pouvoient  être  ré- 
.  auites  en  esclavage  (i).  Les  malédictions  pronon- 
,cées  parle  pontife  romain  contre  le  roi  d'Angle-* 
.  terre  n'empêcbèrent  pas  les  souverains  de  traita: 
càvec  ce  prince  comme  auparavant  ;  les  premiers 

■I  I    ■■     !■■  t  ll-l  I  I  I       I  I  I  I  II  I    ■■ 

.     (i)  Cette  sentence  étoit  motivée  sar  le  divorce  du  roi  ; 

.«a  rébellion  contre  le  saint  siège;  le  supplice  du  cardinal  de 
Rochester  décapité  par  ordre  de  Henri  VIII,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  à  cause  de  son  refus  d'adhérer  aux  inno- 
vations de  ce  prince;  et  sur  la  condamnation  de  la  mémoire 
de  Thomv  Becket ,  archevêque  de  Cantorbéry  dans  le 
xiï^  siècle  ,  canonisé  par  le  pape  Alexandre  III,  et  contre 
lequel  Henri  avoit  sévi  (  parce  que ,  de  son  temps ,  il  s'é- 

.  toit  opposé  aux  volontés  du  roi  Henri  II  ) ,  jusqu'à  faire 
déterrer  ses  ossemens  ^  les  faire  brûler  par  le  bourreau  ot 
faire  jeter  les  cendres  dans  ia  Tamise. 
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furcnt;li5  roi  dcFiraDce  et,  ce  qui  étoil  bien  plus 
remarquable,  Fempereur  lui-même,  à  rinsliga- 
tion  duquel  les  foudres  spirituelles  avoieut  été 
lancées  contre  Henri  VIII  (i). 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  changemens 
que  la  suprématie  religieuse  du  roi  apporta 
dans  le  régime  du  gouvernement  ecclésiastique 
pn  Angleterre,  nous  jeterons  un  coup  d'œil  en 
arrière,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  cette  ré- 
volution importante  avoit  été  préparée  par  la 
conduite  des  ministres  de  la  cour  de  Rome  dans 
ce  royaume.  Je  ue m'arrêterai  pas  ici  sur  le  tribut 
^udcnierdesaintPierrequelesAnglois  payèrent 
au  siège  apostolique ,  depuis  Fan  890 ,  espèce  d^ 
vasseiage    que  Canut  renouvela  et  confirma  , 
en  1027  :  je  ne  parlerai  pas  davantage  delà, 
redevance  annuelle  et  des  droits  que  le  pape 
Adi'ien  IV  se  réserva  sur  llrlande,  en  permet- 
tant au  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  en  1 155,  de 
s'eùiparer  de  cette  île ,  c^  quoiqu'elle  appartint 


{i)Rflpin  ThoiraSf  hist,  d'onglet,  !•  i5,  lom.  6,  p.  366, 
—  Paul.pap^  III,  const.  7,  Ejus  qui  immobilis,  lom.  4* 
part.  I  b^Uar.  p.  1^4-  -^  Paolo  Sarpi,  concil.  trident,  1.  i , 
p.  83  e  84.  —  Pallavicini y  stor.  del concil,  l.  4,  c.  7,  n.  a, 
lom.j^p.  369.  —  ^y/ciV/û/i.  comment,  l.  12,  aan.  i538, 
L  i85  vers.  —  Hume,  hist,  qf  England^  c.  8 ,  tom.  i^ 
p.  ^73  et  8cq.  —  Id.  hist.  of  the,  house  of  ludor ,  Hea- 
lyVlIl,  cS^yol.  i,  p.  «a4. 
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•  -  • 

fncoQfifCedt&bt^^t  àrsdnt  Plcri*e.  w  Je  ne  reux" 
roroccfnper  qtre  cfes^  vexatrons  qttrsortoient  dc^ 
For<freàçcmittiméde«^chos«s.BéîàVcfèl5Fan  1 244, 
les  Anglois  s'étoieiirproposé^  de  seconerle  joug* 
de  régfisè  romame-;,  qui  fieur  paroissoit  d'autant 
fUns  pesant,  qu'au  Commencement  de  ce  siècle , 
le  roi  Jean ,  de  triste  mémoire^  comme  ils  Fap- 
jfreioient,  n'àvoît  trouyé  d'autre  moyen  de  se 
soustraire  aux  mauix  dornt  les  foudresr  et  les  per- 
^t'ctttions  d^nnocent  III  le  menaçoiènt ,  qa'eDk 
dbnn^  l'Angleterre  et  l'Irlandei  Dieu ,  à  saint 
Pierre  y  à  saint  I%iil  ^  à  Innocent  et  à  ses  succes- 
seurs sur  le  saint  siège,  dont  il  se  reconnut  le 
^ssal  ;  et  en  obligeant  tous  ses  sujets  à  payer  un 
tribut  honteux,  aux  papes ,  par  un  acte  exé- 
th^ablt  à  leurs  yeux  (i).  i<0  sollicitude  stérile  du 


(0  ¥x>uv  se- faille  oi^eid^ei  des  plaintes  qne  les  Aiigl<H9 
firent  entendre  de  tout  temps  contre  ce  qu'ils  nommoien^ 
la  rapacité  et  les  exaclioos  papales ,  it  faudroit  parcourir 
d'an  bout  k  Tanlre  le«ir  ancien-  historien  ^  Mathieu  Baris  , 
juoine  à  l'abbaye  de  S.-Alban.  Cet  écrivain  rapporte  qu^ 
r^ctasioii  deia  généreuse  résistance  àé  Robert  Groisetiéiei 
^véque  de  Lincoln ,  vers  le  milieu  du  XnxP  siècle ,  aux 
ordres  iniques  du  pape  Inuocent  lY;  ce  pootife  s*écrîa  x 
«  Le  roi  d'A.Dgléterre  n'est-il  pas  notre  vassal ,  ou  plutôt 
notre  esclave ,  obligé  à  punir  le  prélat  téméraire  sur  le 
Itoîndre  ordre  de  notte  part?...  »  Les  cardinaux  osèrent 
n*êCre  pas  de  l'avis  d^hnocent ;  ils  lui  conserilèrent  dédise 
simuler  sa  colère^  et  ils  avouèrent  qu«  l'évêque  éloit  plus 
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siège,  apostolique  »  s'écrie  M^^tbieu  Farii ,  au 
sujet  de»  soins  que  prirent  depuis  lors  lefli  sou- 
verain^ pontifes  y  poyr  augmenter  joumelle* 
ment  leur  pouvoir  et  leurs  profils  au  milieu  du 
peuple  anglois;  6  aveugle  ambjiûop^  qui  ^  mal- 
gré la  sainteté  de  ta  source^  es  spuyent  trompée 
par  le  consç^l  des  pervers  !  Pourquoi  ne  mo^ 
dère;»  tu  pas  Ion  irnpétuosité  psn;  le  frein  de  la 
discrétion  ?  L'expérience  du  passjé  ne  tVt-elle 
pj^  encore  assez  souvent  appris  à,  tes  dépens  à 
te  conduire  avec  sagesse  (2)  ?  »  Ne  diroitrooi  pas 

reUgidoa^  meillettr  etflus  saitiC  que  tout  les  prêtait  ro« 
BMiai.  GéioïL  cepooilMil  le  méike  lUl^ert  qui  appeUii: 
liéréUq^es  let  frères  pr^^chevrs  et  mi^uct,  mixiipirei  \t$ 
pias  dévoues. du  «ak^l  siçge,  et  qui  coçdamaoit  le  pape, 
p^ice  qu'il  lei  emplovoit  :  il  alloit  même  jusqu'à  nommer 
ce  dernier  un  aDtechriit ,  parce  que ,  diaoit-il ,  il  faisoit 
tout  le  contraire  de  ce  que  le  Christ  avoit  ordonné ,  et  que, 
par  amear  de  Tor,  il  se  jooôit  du  salut  des  âmes.  Reberi 
faiflfOÎt  par  dire  ouTertement  que  la  cour,  de  Rome  ët»it 
lesi%e.de^oas  Ingenr^  d'ay^rioejfde  kiivr^  >  d'usure. ^ 
de  s^pi^oiey  de  rapine^  d'iacoaUi^^uce  ,  de  Iuxq  et  de 
ç^nrmandise.  Néanmoins;,^  ver^.la  mép^e  époqufs,  le  roi 
d'Angleterre  soumit  immédiatement  sou  royaume  au  pon- 
tife romain. 

{\\4fmaUsl.  foqep ,  ad  ann,  Sg^^apud .^«rcard.  tomt  1, 
p.  aa7 ,— .  fVW^lm  ^  t9ialme^>w\  ^^^  ^«*^-  ^fi*  ^f^g^or.  1 .  ^, 

«^  11  ^de  Cnutonc  rcg.  p.  'ji.-^ffaUria/ii,  pap.  IV ,  cous- 
ti*.  S,  fjOudabiUier^  m  bullar,  tom,  a,  p.  35 1 .  —  ItmocenU 
pap,  IIIj  constit.  97,  JRfX  regum,  lom,  3,  p.  i^i.^Matth, 
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que  le  moine  de  saint  Alban  prévoyoît  ce  qui 
deroit  arriver  deux  cent  soixante-dix  ans  après 
lui  y  dans  les  circonstances  qui  nous  occupent 
actuellement  ? 

Henri  VIII  ne  s'en  prît  d'abord  qu'au  pape 
seulement.  Lorsqu'en  i537 ,  Paul  III  suspendit 
le  concile  général  qu'il  avoit  d'abord  convoqué 
à  Mantoue,  le  roi  d'Angleterre  publia  un  écrit , 
dans  lequel  il  se  moqua  de  Tautorité  que  s'at- 
tribuoit  le  pontife  romaiii^  et  conseilla  à  tous 
les  souverains  de  suivre  son  exemple ,  en  ré- 
glant leurs  affaires^  tant  ecclésiastiques  que  ci- 
viles,  chacun  chez  soi^  comme  il  (aisoit  luirt 
même ,  persuadé  qu'il  n'a  voit  rien  à  démêler 
avec  l  evêque  de  Rome  (  c'étoit  ainsi  qu'il  dési- 
gnoît  le  pape  j,  puisque  celui-ci  refusoit  de 
laisser  juger  par  d'autres,  le  différend  qu'il  avoit 
avec  les  rois  et  les  peuples  de  TEurope.  Malgré 
cela,  de  l'aveu  de  Codhlœus,  le  plus  grand  ea- 
nemi  des  hérésies  et  des  schismes,  ilne  se  glissa 
à  cette  époque,  aucuns  principes  luthériens eïi 
Angleterre,  si  Tonne  veut  nomtner  ainsi  le' droiC 
que  s'attribua  Henri  VIII  de  vendre  à  son  profit 

■  •  ■  ■  — ■     ]  !  m 

PariSy  hist,  AngL'  ad  ann.  1^44  >  p*  6^3  ;  ad  ana.  lif^S, 
p.  658  et6Bi  ;  ad  ann.  1253,  p.  872  et  874-876;  ad  abiu 
1254,  P-  896,  et  ad  ann.  laS'i,  p.-  906. —  HUmb ,  hksU 
ofEngland,  c.  11^  lom.  1 ,  358  ^t  seq.  et  c.  12,  vol-,  ft^ 
p,  17  ct'seq. 
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parde'des  immeilses  biens  possédés  parson  clergé, 
et  principalement  ceux  des  monastères  qu'il 
supprima,  aprè^  avoir  prouvé  au  peuple  par 
la  publication  du  procés-vcrbal  d'une  visite 
qu'il  fit  faî  r  e  préalablement  dans  tout  le  royaume  y 
que  les  couvens ,  tant  d'hommes  que  de  femmes , 
n'étoient  autre  chose*  que  des  maisons  de  la  plus 
infâme  débauche,  des  retraites  d'idolâtres  "su- 
perstitieux et  defauxmonnoyeurs  (i). 

Sur  tout  le  reste,  le  roi  affecta  de  conserver 
lorthodoxie  la  plus  scrupuleuse  et  même  la 
plus  cruelle,  puisqu'un  de  ses  édits ,  appelé  l'édit 
de  sang ,  mérita  d'être  proposé  pour  modèle  à 
l'empereur  par  le  souverain  pontife  :  ce  décret 
fulminant  ^  publié  en  iSSq,  contre  toute  espèce 


(i)  L'abbé  de  Langcler  fut  le  premier  à  résigner  soa 
abbaye  :  tes  visiteurs  TavoieDt  trouvé  couché  avec  sa  mai- 
tresse  qiii  demeuroit  chez  lui  comme  frère  lai.  Dans  quel- 
ques couvens  de  femmes,  toutes  les  religieuses  étoient 
grosses;  le  libertinage  de  leurs  confesseurs,  la  débauche 
des  moines  avec  des  filles  de  joie  et  des  femmes  mariées  y 
leurs  crimes  contre  nature,  sef oient  trop  horribles  pour 
être  rapportés  ici.  Burnet  dit  avoir  vu  l'extrait  d'une 
partie  du  proccs-verbal  concernant  la  visite  de  cent  qua- 
rante-qaatré  maisons  religieuses  (  l'original  ayant  malheu- 
reusement  été  supprimé  sous  (e  règne  de  Marie],  et  it 

ait  qu'il  conteuoit  des  infamies  plus  fortes  que  tout  ce  qui 

ajamais  pu  être  commis  à  Sodome.#-  Burnet ^  hist,  dc^ld 

réformât.  L  3 ,  lom.  i ,  p.  a5& 
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de  novateurs  ,  portoit  qu'il   falloît    regardei 

comme  tels  et  par  conséquent  brûler,  tousceui 

quine  croyoient  pas  à  la  transsubtantiatîon,  à  Vi 

nutilité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces 

àla  nécessité  de  laeontinence  pourles  prêtres,ai 

devoir  indispensable  delà  confession  auriculain 

et  à  la  sainteté  du  sacrifice  de  la  messe  solennelle 

et  privée.  La  suite  de  ce  décret  fut  la  condamna* 

tion  de  plusieurs  luthériens  par  les  mêmes  tri 

bunaux  qui  condamnoient  pour  papisme  cea: 

qui  combattoient  la  suprématie  religieuse  di 

chef  de  rélat;*  les  uns  et  les  autres  périssoier 

sur  le  bûcher ,  comme  on  le  vit  en  plusieurs  oc 

casions  y  et  nommément  lors   du  supplice  d' 

docteur   Barnes    et   d'autres    réformés  ,  con 

damnés  dans  une  seule  et  même  sentence  ave 

des  papistes.  L'édit  de  Henri  servit  aussi  à  dim: 

nuer  le  crédit  du  complaisant  et  foihle  The 

mas  Cranmer ,  archevêque  de  Cantorbéry,  doi 

le  mérite  d'avoir  approuvé  le  premier  divorc 

du  roi,  s'étoit  éclipsé  devant  la  tache  d'être  su 

pect  de  propension  aux  opinions  nouvelles ,  - 

il  conduisit  à  VéchafFaud   Thomas  Cromwel 

qui,  au  même  délit,  joignoit  encore  celui  d'avoi 

après  le  supplice  d'Anne  Boleyn ,  accusée  d' 

dultère,  et  la  mort  d'Anne  Seymour,  troisièn 

femme  du  ï*oi,  négocié  le  mariage  de  celui- 

avec  Anne  de  Cl^l^es  ,  dont  Tinconstant  Hem 

alors  amoureux  ^e  Catherine  HoWard  (  qui  d 
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Toit  bientôt  céder  la  place  à  Catherine  Parre  ) , 
faisoit  approuver  le  divorce  par  son  trop  serviie 
clergé  (i). 

A  la  mort  de  ce  prince  y  arrivée  l'an  i547  i 
on  ne  se  contenta  plus,  comme  on  avoit  fait 
jusqu'alors,  de  traiter  le  pape  de  peste  publique  . 
et  d'antechrist  ,  dans  les  prières  Consacrées 
solennellement  par  la  nouvelle  église  anglicane  ; 
on  pensa  sérieusement  à  un  changement  total 
de  religion.  Le  comte  d'Hartford,  duc  de  Som- 
merset ,  oncle  maternel  et  tuteur  du  jeune  roi 
Edouard  VI  j  s'unit  au  primat  Thomas  Cranmer^ 
et  n  eut  pas  de  peine  a  faire  goûter  la  réforme  y 
dans  toute  son  étendue ,  à  son  jeune  maître,  fils 
d'Anne  Seymour,  qui  professoit  comme  eux 
le  zwinglianisme.  Pierre-Martyr  de  Florence  , 
et  Bernardin  Ochino.de  Sienne  furent  appelés 


(1)  Pallas^icini;  istor,  dcl  concil,  1.  4)  c.  4*  "•  ly  tom.  i  ^ 
p.35i,  ec.  8,  n.  lae  i5,p.  378.  -^  Paolo Sarpi^  concil, 
di  TremOj  1.  i,  p.  80  c  86.  —  Sleidan.  de  staU  relig.  et. 
reipubL  commentar.  1.  10,  ad  an  a.  i536,  f.  160  vers,  j  1. 11, 
ad.  ann.  1587,  f.  178  versV;  1.  12,  ad  ann.  i539,  f.  19a 
vers.;  l.  i3,  ad  ann,  i54o,  f.  ao4  vers,  et  206.  —  Rapin 
Thoirasy  hist.  d'AngUt.  1. 15,  lom.  6,  p.  367,  4^9  «^  suiv. 
—  Bumet ,  hisL  de  la  reformât,  en  onglet,  1.  3,  tom.  i  , 
p.  4o5  et  soiv»  447,  4^7  et  suiv.  481  et  suiv.  etc.  —  Cbc/i- 
keus,  de  acL  et  script.  M.  Luther,  aniio  1 535,  p.  a85  -,  ad 
ann.  i54o,  p.  298  et  scq.  —  Raynald.  ad  ann.  i533,  n.  69, 
tom.  82,  p.  3 1  a. 

5.- 
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en  Angleterre  pour  aider  Tarchevêqne  de  Can- 
torbéiy  dans  ses  opérations  religieuses  :  les  dé- 
crets de  Henri  VIII  contre  les  hérétiques  furent 
cassés  et  annulés,  les  images  et  les  statues  furent 
enlevées  des  églises,  les  messes  privées  furent 
abolies ,  la  coupe  fut  rendue  au  peuple,  et  le 
mariage  des  prêtres  fut  déclaré  licite.  Deux  ar- 
chevêques et  plusieurs  évêques  fixèrent  la  nou- 
velle liturgie  «  avec  Taide  de  TEsprît-Saint ,  » 
comme  ils  s'exprimèrent  ,  et  on  emprisonna 
Etienne  Gardirier,  évêque  de  Winchester ,  qui, 
quoique  attaché  au  parti  du  roi  défunt  contre 
le  saint  siège,  refusoit  maintenant  d'approuver 
les  innovations  du  gouvernement  dans  le 
dogme.  Bientôt  les  réformés  allemands ,  tels  que 
MaitinBucer  (i),  Paul  Fagius  et  d'autres,  en- 
core ,  vexés  par  l'empareur  et  ses  partisans ,  à 
cause  de  la  résistance  qu'ils  faisoient  à  Tln- 
térim,  se  réfugièrent  d'Allemagne ,  près  de  leurs 
coreligionnaires  à  la  cour  d'Edouard  :  Pierre* 
Martyr  fut  alors  admis  à  attaquer  publiquement. 


«■ 


(i)  Bucer  étoit  modéré  dans  les  points  qui  lui  parois-* 
soient  de  peu  d'importance;  aussi  les  amis  de  Calvin  l'accu- 
sèrent-ils  d'introduire  un  nouveau  papisme  en  Angleterre^ 
par  Tapprobation  qu'il  donnoit  à  Tépiscop^t  et  à  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  qu'on  étoit  dans  l'iatentioa  d'y 
c;oo6erver  :  c'est  ce  qu'ils  appelèrent  le  bucérùme.  — - 
Bayley  dici^  hist,  art.  Bucer^  note  (Â),  tom«  i>  p.  &8il^ 
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i  l'uni Ycrsité d'Oxford ,  le  dogme  deJa  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie ,  mais  le 
peuple  anglois  étoit  encore  attaché  à  l'ortho- 
doxie du  dernier  règne  j  il  se  souleva  en  faveur 
des  lois  religieuses  de  Henri  VIII ,  et  les  troubles 
commencèrent  en  Angleterre  (r). 

Une  nouvelle  scène  s'ouvrit  l'an  i553,  sous 
lerègne  de  Marie ,  fille  de  Catherine  d'Aiagon  ^ 
sœur  d'Edouard  et  qui  lui  avoit  sm^cédé  sur  le 
trône.  Cette  princesse  ne  tarda  pas  à  s'avauer 
catholique;  mais  la  prudence  ne  lui  permit  point 
de  changer  tout  d^un  coup  la  religion  d'un 
royaume  ,  où  deux  changemens  consécutifs 
avoient  déjà  ulcéré  les  esprits  de  toutes  les  sectes. 
Cependant ,  bientôt  les  réformés  étrangers  eu- 
rent ordre  de  sortir  d'Angleterre ,  et ,  parmi  les 
Anglois  ,  il  y  en  eut  plusieurs  d'emprisonnés 
pour  divers  motifs ^  entre  autres  l'archevêque 


{î)Humeyhist.  qfthe  îiouse  ofTudor^^dwatdYlfC.  1  et  a, 
vol.  I ,  p.  ag  I  et  seq.  —  Sleidan,  de  stat,  relig,  et  reipubL 
commentar,  I.  i8,  ad  ann.  i547,  f.  3i4  vers,  et  3i5;  1.  19^ 
f.  33a  vers.  1.  !io,  ad  ann.  i548,  f.  353;  1.  ai,  anno  T549y 
f.  364 ,  367  vers,  et  368  ver».  —  Paoio  Sarpi ,  istor^  dcl 
conciL  di  Trento^  1.  3  ,  p.  290.  —  Rapin  Thoiras  ,  hist, 
d'Anglet,  1.  16  ,  lom.  7,  p.  1 5  et  suiv.  —  Buniet,  hist,  de 
la  réformât,  en  Anglet.  1. 1,  lom.  2,  p.  iG  et  suiv.  34  et 
«uiv.  58  et  suiv.  89  et  suiv.  lOo  Cit  suiv.  i  76  cl  suiv.  etc. 
—-  Spondan.  annal,  ecclesiast,^  ad  aniu  l^^']  ^  n.  18,^, 
t«m.  2,  p.  507;         "  •  ; 
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de  Cantorbéry^qui  avoit  prononcé  la  sentence 
du  premier  divorce  de  Henri  VIII;  ensuite  le 
parlement  abrogea  les  lois  d'Edouard  VI,  con- 
cernant la  sainte  cène,  les  cérémonies  reli- 
gieuses ,  les  sacremens  deFéglise,  le  mariage  des 
prêtres,  etc.,  etc. ,  et  remit  en  vigueur  les  dé- 
crets de  Henri  VIII,  en  déclarant  toutefois  que 
le  divorce  de  ce  dernier  avec  sa  première  épouse 
étoit  invalide  ^  ce  qui  rendit  à  la  reine  Marie 
tous  les  honneurs  de  la  légitimité  y  et  prépara , 
avec  la  légation  du  cardinal  Pôle  à  Londres,  la 
réconciliation  si  long-temps  désirée  par  la  prin- 
cesse y  de  la  nation  angloise  avec  le  saint  siège  de 
Rome.  Cette  réconciliation  néanmoins  fut  re- 
tardée par  une  circonstance  qui  paroissoit  d'a- 
bord devoir  lui  être  des  plus  favorables  :  Char- 
les-Quint désiroit  faire  épouser  Marie  à  son  fils, 
Philippe,  en  quoi  il  étoit  soutenu  par  Févêque 
Gardiner,  alors  chancelier,  quoiqu'il  eût  tra- 
Taillé  efEcacement  au  divorce  de  la  reine  Cathe- 
rine; Gardiner  craignoit  le  cardinal  Pôle,  et  il 
faisoit  en  sorte  que  l'empereur  mît  les  plus 
grands  obstacles  au  passage  du  légat  en  Angle- 
terre. On  disoit  publiquement,  répctoit-il  sans 
cesse  à  l'empereur  Charles-Quint,  que  le  prélat 
anglois ,  né  du  sang  royal ,  se  montroit  contraire 
au  mariage  de  Marie  avec  un  étranger ,  et  n'é- 
toit  pas  éloigné  de  renoncer  aux  saints  ordres 
pour  aspùer  lui-même  à  la  main  dç  la  reine.  Le 
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peuple  partageoit  à  cet  égard  les  sentim^ns  du 
cardinal ,  et  il  y  eut  une  conspiration  pour  em- 
péclier  que  le  sceptre  de  Henri  VIII  ne  Combat 
entre  les  mains  d'un  prince  espagnol  ;  quoique 
tramée  par  un  catholique  et  sans  que  la  religion 
y  eût  eu  la  moindre  part,  cette  conspiration  qui 
se  termina  par  le  supplice  des  rebelles,  permit 
à  la  cour  de  confondre  avec  eux,  sans  le  moindre 
fondement,  tous  les  réformés  etmêijie  Tintér^s- 
sante  Jeanne  Grey.  Jeanne  n'étoit  coupable  que 
d'avoir  accepté  la  couronne  qu€  lui  avoient  of- 
ferte les  partisans  du  duc  de  Northumberland , 
en  yertu  du  testament  d'Edouard^  et  avant  que 
Marie  ne  montât  sur  le  trône. 

Le  parlement,  déjà  accoutumé  depuis  long- 
temps à  n'être  que  l'instrument  des  volontés  du 
souverain  ^  ne  put  plus  alors  refuser  son  consen- 
tement à  Talliance  avec  •rAutriche  :  il  montra 
plus  d'énergie  en  se  fortifiant  de  l'opinion  pu- 
blique pour  s'opposer  au  rétablissement  de  la 
suprématie  du  saint  siège  en  Angleterre.  Il  n^y 
manquoit  que  ce  seul  point  au  triomphe  du  ca- 
tholicisme, puisque  déjà  tous  les  anciens  rite^ 
avoient  été  remis  en  honneur ,  ainsi  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  de  l'église  romaine  et  sa 
discipline  ecclésiastiqi^^  puisque  les  trois  quartSf 
des  prêtres  anglois,  c'est-à-dire  environ  douze 
mille  ,  et   plusieurs    évêques   furent    déposés 
comme  étant  mariés  (  quoiqu'ils  ne  l'eussent  fait 


^ 
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qu'avec  la  permission  du  parlement) ,  et,  enfin  , 
puisque  l'on  avoit  cessé  d'exiger  des  prélats  le 
serment  de  reconnoîlre  lasupérioritéspirituelle 
du  chef  de  l'état.  Des  émigrations  sans  nombre 
pour  cause  d'opinions  furent  le  résultat  de  ces 
dispositions  tacites  de  la  reine  :  ce  ne  fut  que 
lorsqu'elles  eurent  été  formellement  sanction- 
nées par  tous  les  ordres  de  l'état ,  que  Fon  put 
commencer  les  persécutions  lég  aies  du  fana- 
tisme. Cela  eut  lieu  après  le  mariage  de  Marie 
avec  Philippe  II  :  le  cardinal  Pôle  fut  aussitôt 
reçu  à  Londres,  comme  légat  du  saint  siège ,  et  il 
exhorta  le  parlement  à  proclamer  sa  soumission 
au  pontife  romain  ;  sur  cette  demande,  les  deux 
chambres  votèrent  une  adresse  au  roi  et  à  la 
reine,  où  elles  les  supplièrent  de  réconcilier 
avec  l'église  catholique  le  peuple  ajpglois ,  re- 
pentant du  long  schisme  dans  lequel  il  avoit  vécu , 
et  qui   en  désiroit  humblement  un  généreux 
pardon.  Le  légat,  après  cela,  exliibales  pleins  pou- 
voirs dont  ilétoi^  porteur,  et  accorda  à  la  nation 
et  à  ses  magistrats  l'absolution  des  censures  qu'ils 
â^voient  encourues  ,  les  papes  furent  rétablis 
dans  toutes  leurs  prérogatives  ,  par  suite  de  Ta-^ 
bolition  des  lois  qu'on  avoit  faites  pour  les  leur 
içnlever,  etgiji  chanta  le  Te  Deumoa  actions  de 
grâces  (i),   , 

(i)  liaf)in  Thoira^  ^  hisU  d'Angltt»  I.  i6,  tom,  7,  p.  gft 
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La  réhabilitation  du  cardinal  Pôle  dans  tous 
«es  droits  et  dans  tous  ses   biens  n'étoit  plus 
qu'une  vaine  cérémonie,  après  la  victoire  qu'il 
venoit  de  remporter  si  complètement  dans  sa 
patrie.  Comme  je  viens  de  l'indiquer  plus  haut, 
on  confirmâmes -édits  contre  les  hérétiques, prin- 
cipalement à  l'instigation  de  Gardiner ,  devenu 
évêque  de  Westminster ,  sous  la  direction  du  fu- 
rieux Sonner ,  nouvel  évêque  de  Londres ,  et 
aussitôt  quatre  ecclésiastiques  du  plus  rare  mé- 
rite, et,  peu  après,  dix  autres  individus  furent 
brûlés  avec  la  plus  grande  barbarie ,  pour  cause 
de  religioiii ,  chacun  dans  la  ville  qui  l'avoit  tu 
naître.    Les  novateurs  couroient  se   dénoncer 
eux-mêmes  par  fanatisme  :  on  compta  qu'il  j 
eut  l  pendant  Tannée  1 555 ,  soixante-douze  per- 
sonnes qui  périrent  dans  les  flammes  :  il  faut  re- 
marquer parmi  elles  les  respectables  Ridley  , 
évêque  déposé  de  Londres,  Latimer  évêque  dé- 
posé de  Worchester ,  et  principalement  Thomas 


etsuiv.  —  Burnety  hist,  de  la  réformât,  en  AngleL  l.  'Jt , 
tom.  'a  ,  p.  36a  et  suiv.  —  Hume ,  hist.  of  the  house  qf 
Tudory  Mary,  c.  i,  vol.  i ,  p.  353  cl  seq.  —  Paolo  Sarpi, 
concil.  di  Trente^  1.  5  ,  p.  373-376.  — ^Pallavicini^  istor. 
del  concil.  1.  i3,  c.  7,  tom.  ti,  p.  29  ;  c.  8,  n.  4^  p.  35,  e 
€.9,  n.  10,  p.  43.  —  Sleidan^  de  staL  relig.  et  reipubL 
1*  a5y  ad  ann.  i553^  f*447  ^^  45'*  **  l^^à»  ad  auD  4554, 
f.  45ï  vers,  -  453  verso,  et  459. 
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Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry  et  primat 
d'Angleterre,  qui  ,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa 
grâce,  rétracta  d'abord  ses  opinions,  mais  les 
confessa  ensuite  publiquement  avant  de  mourir. 
Il  se  repentit  alors  de  ses  nombreuses  foiblesses , 
et  déclara  qu'il  mouroit  dans  la  communion  de 
Zwingle  ,  après  avoir  commencé  par  professer 
seulement  le  luthéranisme  :  il  fut  dégradé  des 
saints  ordres ,  livré  au  bras  séculier  et  brûlé  ;  le 
cardinal  Pôle  lui  succéda  dans  tousses  hoiineurs. 
En  i556,  quatre-vingt-cinq  personnes  mouru- 
rent sur  le  bûcher,  et  entre  autres  une  femme 
enceinte  qui  y  accoucha ,  et  dont  on  rejeta  dans 
le  feu  l'enfant  nouveau*né,   qu'un  spectateur 
charitable  avoit  retiré.  On  exhuma  les  ossemens 
de  Martin  Bucer  et  de  Paul  Fagius ,  et  on  les  ré- 
duisit en  cendres.  Il  ne  restoît  plus  que  la  resti- 
tution des  biens  ecclésiastiques ,  exigée  par  le 
papej  mais  le  gouvernement  ne  put  point  y. 
parvenir  par  la  douceur,   et  il  craignit  d'em- 
ployer la  force  :  le  saint  siège  fut  obligé  de  se 
contenter  provisoirement  de  la  bonne  volonté 
de  la  reine  qui  rendit  à  l'église  les  biens  qui 
a  voient  été  réunis  à  la  couronne^  et  se  désista  de 
tous  les  droits  tjue  Henri  VIII  avoit  enlevés  au 
clergé.  Après  cela  ,  elle  jura  de  nouveau  obéis- 
sance au  pape,  par  l'organe  d'une  ambassade 
solennelle  qui  étoit  chargée  en  même  temps  de 
remercier  le  souverain  pontife  de  son  exlréme 
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clémence  envers  FAnglelerre ,  et  celui-ci  pu- 
blia un  jubilé ,  avec  une  indulgence  pléniére 
pour  tous  les  fidèles ,  tant  il  ressentoit  de  joie 
dune  conversion  aussi  importante  qu'inespérée. 
Pour  couronner  ces  travaux,  un  tribunal  établi  par 
Marie,  àFinstar  de  celui  de  l'inquisition  d^Espagne 
qu'elle  cherchoit  à  introduire  en  Angleterre^ 
brûla  soixante  dix-neuf  protcstans  (i). 

Le  cardinal  Pôle  perdit  bientôt  une  grande 
partie  de  là  considération  qu'il  venoit  de  s'ac- 
quérir :  Finimitié  du  pape  Paul  IV  en  fut  la 
cause.  Ce  pontife,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  le 
cardinal  Caraflfa,  a  voit  déjà  empêché  Pôle  d'être 
élu  pape  en  la  place  de  Jules  III,  sur  le  soupçon 
qu'il  étok  favorable  aux  opinions  nouvelles  que 
lerigourcux  ou  l'hypocrito  tbéatin  faisoitpunir 
avec  la  plus  extrême  sévérité.  Il  continua  à  ca- 
lomnier le  prélat  anglois^  comme  on  le  disoit 
à  cette  époque,  après  qu'il  fut  monté  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  et  l'ayant  privé  de  sa 

(i)  Sleidan,  de  stat  relig,  etreipubL  comment.  1.  a5,  ad 
ann  i555  ,  f.  460.  — *  Id.  I.  a6,  tom.  3  ^  p.  399,  tradact.  de 
Courrayer;  La  Haye,  1767.  — Ibid.  p.  3io,  3i3,  3j6, 
33^  ,  €t  à  l'ann.  i556,p.  348.  —  Rapin  Tlioiras y  hist, 
d'Jngl,  1.  16,  lom.  7,  p.  \ii)  et  sulv.  —  Burnety  hist,  de 
la  réformat,  en  Anglct.  I.  2,  lom.  2 ,  p.  448  et  suiv.  — 
Paolo  Sarpi y  istor.  del  concil.  di  Trento  ,  1.  5,  p.  376  e 
Wà,^^Palla\ficiniy  concil,  trident.  !•  i3,  c.  i3,  toin.2, 
p.  56. 
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dignité  de  légat  dans  sa  patrie ,  il  voulut  le  faire 
renfermer  au  cbâteau  Saint-Ange(i).  La  reine 
Marie  obtint  que  Pôle  ne  quitteroit  pas  TAngle- 
terre  ,  où  son  absence  auroit  pu  compromettre 
les  intérêts  du  culte  catholique ,  qu'on  yenoit 
récemment  d'y  rétablir  :  il  ne  fut  obligé  que 
de  déposer  les  marques  de  sa  dignité ,  ce  qu'il 
fit  en  iSSj ^  et  moyennant  cette  déférence,  il 
put  encore  assister  aux  cruelles  scènes  d'or- 
thodoxie qu'il  n'approuYoit  pas ,  mais  que  faisoit 
sans  cesse  renaître  sa  sanguinaire  maîtresse  ,  en 
faisant,  entre  autres,  brûler  vifs»  près  de  Londros> 
l'année  suivante,  treizepersonnes,  coupables  seu- 
lement d'avoir  osé  penser  sur  la  religion  autre- 
ment qu'elle  ne  pensoit  elle-même.  On-avoit  or- 
donné de  compter  parmi  les  hérétiques ,  pour 
lesquels  il  étoit  défendu  de  prier  Dieu ,  ceux  qui 
tenoientchez  eux  des  livres  hétérodoxes;  trente- 
neuf  de  ces  infortunés ,  tant  hommes  que  femmes , 
furent  appliqués  à  d'horribles  tortures ,  et  puis 
brûlés  dans  cette  année ,  i558 ,  la  dernière  de  la 
vie  de  la  reine.  Il  est  des  auteurs  qui  ne  font 
monter  le  nombre  des  Anglois  exécutés  par  le 

(i)  Pour  le  juger  en  même  temps  que  le  cardinal  Mo- 
roue,  devenu  ég.Jement  son  prisonnier ,  et  qui  ne  fut  re- 
lâché qu'après  la  mort  de  l'acharné  pontife  y  quand  le 
pape  Pie  IV  le  déclara  mal  attaqué ,  mal  emprisonné^  et 
mal  jugé  par  rinquisition. 


r 
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fanatisme  de  leur  souveraine,  quà  deux  cent 
quatre- vingt  quatre j  d^autres  le  portent  à  huit 
cents,  pendant  lek  deux  premières  années  de  ce 
malheureux  règne,  sans  compter  ceux  qui  mou- 
rurent en  prison  et  dans  l'exil.  Aussi,  le  P.  d'Or- 
léans lui-même  ne  put-il  point  s'empêcher 
davouer  que  Marie  n'avoit  pas  assez  épargné  le 
sang(i). 

Le  nouveau  catholicisme  ainsi  cimenté  par  le 
sang  des  Anglois,auroit  peut-être  pu  se  main- 
tenir par  la  fermeté  du  règne  suivant ,  si  l'or- 
gueilleuse politique  et  l'imprudente  roideur  de 
la  cour  de  Rome  n'avoient  mis  la  dernière  main 
à  Un  schisme  dont  elled  seules  avoient  été  la 
cause.  En  i558,  Elisabeth  ,  fille  de  Henri  VIII 
et  d'Anne  Boleyn,  ayant  Succédé  à  Marie,  sa 
sœur ,  fit  protester  de  son  obéissance  au  saint 
siège;  mais  Paul  IV  rejeta  avec  hauteur  ces  sen- 
timens  de  piété  filiale  qu'il  auroit  dû  chercher  à 
provoquer  lui-même  par  tous  les  moyens  pos- 


(i)  Paolo  Sarpif  concile  di  TrentOj  1.  5,  p.  SgS  è  4b3, 

^PalUivicinij  istor»  del  conciL  trident,  1.  i4t  c.  n^  n,  4^ 

tom.  2,  p,  9^  j  c.  1 5,  n.  a,  p,  157.  -r-  Sleidarij  traducu  de 

Courrayer^  1.  26,  lom.  3,  p.  358.  —  Rapin  Tkoirasy  hist, 

^Angiet.  1.  16,  iom.  7,  p.  i49  et  suiv;  —  Burnetj  hist.  de 

b  réfêrm,  en  Anglet.  1.  a,  toni.  2,  p.  5:i6  et  suiv.  543  et 

iuiv.  —  Le  P.  d'Orléans  y  hist.  des  revolut*  drAngleté  1.  8, 

tom.  2,  p.  370. 
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sibles^  si  la  reine  s'ëtoient  montrée  rebelle  à  son 
autorité.  Le  prétexte  de  la  dureté  du  pontife  fut 
l'illégitimité  d'Elisabeth,  née  d^une  mère  dont 
le  mariage  avec  Henri  avoit  été  condamné  par 
Clément  VII  et  Paul  III,  ce  qui,  disoit  le  pape , 
suffisoit  pour  qu'il  déclarât  le  royaume  d'Angle- 
terre dévolu  au  saint  siège  dont  il  étoit  feuda- 
taire,  etpour  qu'il  dût  s'opposerde  toutes  ses  for- 
ces à  l'audace  d'Elisabeth  qui  osoit  s'en  faire  ap- 
peler reine.  Le  résultat  de  cettefanati  que  obstina- 
tion fut  la  résolution  que  prit  Elisabeth  de  séparer 
à  perpétuité  l'Angleterre  de  l'église  romaine  :  elle  . 
ordonna  une  conférence  religieuse  à  Westmin- 
ster y  et  6t  abolir  par  le  parlement  les  édits  de 
Marie,  pour  remettre  en  vigueur  presque  tous 
ceux  d'Edouard.  L'obéissance  fut  de  nouveau' 
ôtée  au  pape,  et  la  reine  fut  déclarée  chef  civil 
et  indépendant  vde  toute  suprématie  religieuse, 
del'église  anglicane,  dont  les  dogmes  tout  lu« 
thériens  (1)  et  les  cérémonies  toutes  romaines, 
furent  fixées  irrévocablement  :  on  confisqua  les 
revenus  des  monastères  au  profit  delà  couronne 
et  des  nobles  ;  les  images  furent  renversées  et 
le  culte  catholique  proscrit  pour  jamais  (a). 


(f  )  Hormis  la  présence  corporelle  dans  reucbaristie  , 
sur  laquelle  on  ne  s'exprima  pas  nettement,  de  pear  de 
heurter ,  ou  ceux  qui  y  croyoient  encore ,  ou  ceux  qui  re- 
fusoient  d'y  croire. 

(3)  On  a  souvent  reproché  à  Luther  ses  grossières  in* 
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PielV  voulut  remédier  au  mal  eausé  par  son 
prédécesseur,  mais  il  étoit  trop  tard  :  Parpa- 
glia  qu'il  envoya  à  Elisabeth,  en  i56o,  pour  lui 
offrir  la  cassation  de  la  sentence  infamante 
contre  sa  mère,  la  permission  d'introduire  le 
seryice  divin  en  langue  angloise  et  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces ,  reçut  ordre  de  ne 
pas  se  présenter  devant  elle  ;  l'abbé  Martinengo 
chargé ,  Tannée  suivante  ,  des  mêmes  commis- 
sions, n'eut  pas  plus  de  succès.  La  reine  con- 
"  '    ■  ■  ■         \ ■■        ■    ■         ■        ■ 

jures  contre  les  papes,  et  on  a  eu  raison.  Mais  les  catho- 
liques étoient-ils  plus,  réservés  à  cette  époque  ?  Le  P. 
Coroeille  Adriàensen ,  personnage  malheureusement  his- 
torique y  à  cause  de  ses  sanguinaires  sermons  contre  .les 
réformés  et  les  anabaptistes^  dont  il  fit  brûler  un  grand 
nombre ,  prêchoit  publiquement  contre  la  reine  Elisabeth, 
etlaidonnoit  les  noms  les  plus  dégbùtans.  Dans  son  dis- 
cours du  6  février  iSôg,  ii  désire  que  le  tonnerre  l'écrase^ 
que  la  terre  l'engloutisse,  qu'elle  soit  éternellement  rôtie 
en  enfer ,  dans  le  souffre ,  la  poix  et  la  résine.  11  répèle 
ensuite  le  titre  qu'elle  avoit  pris  :  a  Protectrix  et  summum 
aChristo  caput  ecclesiae  Angliae  et  Hyberniae,  »  et  il  ajoute 
ces  mots  trop  sales  pour  être  traduits  :  «  Ou^  ba  ,  ik 
vyite,  ik  kacke,  ik  schyte  in  der  koninginne  van  Enge- 
lauds  ofte  Duyvelslands  titel;  ja  in  haaren  titel  kacke  en 
schy  t  ik  ;  ba  ik  vage  myn  bekackte  poorte ,  mynen  vyster, 
naynen  stinckaart,  mynen  vuyien  kackaart  aan  haren  titel  * 
jamyn  vuyle  bescheten  eersgat  vage  ik  aan  den  titel  van 
de  betooverde  bezetene  koninginne  van  Engelsland  oitç 
vanDuyvelsland.  n  —  His(,  en  serm.  van  broer  Cornelis 
^(Iriaeifiseny  a  deel  p.  281. 
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iinua  ses  réformes  :  en  1 562 ,  le  concile  de  Lon-- 
dres  ratifia  toutes   les  dispositions  de  la  puis- 
sance civile^    et  plus  de  dix  mille  ecclésiasti- 
ques y  souscrivirent  également  j  on  ne  compta 
que  quatorze  évêques  et  environ  cent  cinquante 
prêtres  qui  aimèrent  mieux  perdre  leur  place 
que  de  donner  leur  assentiment.  On  conçoit  fa- 
cilement qu'après  cette  démarche  vigoureuse , 
Elisabeth  si  pompeusement  louée  par  le  jésuite 
que  nous  avons  déjà  cité ,  refusa  de  communi- 
quer avec  le  concile  de  Trente ,  ou  de  mettre  la 
moindre  importance  aux  décisions  qui  dévoient 
en  émaner  j  elle  ne  voulut  même  pas  recevoir 
le  légat  pontiBcal  qui  venoit  lui  faire  à  ce  sujet 
les  propositions  du  pape ,  au  moment  de  la  troi* 
siéme  convocation  de  cette  dernière  assemblée 
œcuménique.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici  que  tous  les  malheurs  des 
catholiques  anglois  ^  à  cette  époque ,  pou  voient 
être  imputés  au  très-^ catholique  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne  ,  qui ,  dans  la  crainte  que  François  II, 
roi  de  France  et  époux  de  Marie  Stuart  d'E- 
cosse ,  la  plus  proche  héritière  de  la  reine  Marie 
d'Angleterre,  après  sa  soeur  Elisabeth ,  ne  suc- 
cédât à  la  première,  et  ne  transportât  ainsi  aux 
François  une  couronne  qu'il  voyoit  bien  ne  pas 
pouvoir  conserver  à  l'Espagne,  empêcha  tou- 
jours la  reine  ,  sa   femme,  de  faire  mourir  la 
même  Elisabeth ,  comme  elle  en  avoit  le  projet 
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})Our  perpétuer  le  catholicisme  en  Angle- 
terre (i). 

Undes  événemens  les  plus  remarquables  du 
règne  dTElisabeth  est  le  supplice  de  la  reine 
Marie  d'Ecosse  :  comme  le  fanatisme  joua  un 
grand  rôle  dans  les  malheurs  de  cette  coupable 
maig  trop  infortunée  princesse ,  je  me  verrai 
obligé  d'en  parler  succinctement  dans  ce 
1  ivre. 

Lorsque  Marie  Stuart  eut  perdu  a  la  fois  le 
roi  François  II,  son  mari^  et  le  royaume  de 
France,  elle  vint  régner  en  Ecosse,  où  elle 
épousa  à  la  manière  descatholiques,Henri  Darn- 
fey,dela  famille  des  Stuarls,  qu'elle  fit  elle- 


(i)  Humc^  hist.  ofthe  house  of  Tudor,  Kl'zab^th  ,  c.  i, 
▼ol.  a,  p.  4^6  ^'  spq.  —  Spondan,  ^îk  ann»  i  SSg,  n.  5  v\  6, 
tom.  2,  p.  579.  —  Paolo  Sarpi ,  ùortcil,  trident  A.  5,  p.  Sgg, 
"Pallavicini f  istor.  dcl  concil.  di  Trente^  l.  i4,  c.  8,  n.  a, 
tora.  2,  p.  i?.3.  "^  Burnety  hist,  de  la  j'é format,  en  onglet, 
13,  lom.  2,  p.  555,  670  et  suiv. —  Rapin  Tlioirai  ^  hist. 
iJngle^,  K  17,  lom.  7,  p.  i05  et  suiv.  171  et  siiiv. — ► 
Camden.  annal,  Elisabeth,  part,  1,  p.  6,  to,  26;  achann, 
î56o,  p.  4?;  ^à  ann.  iSfia,  p.'Sg  ,*<?t  ad  ann.  i563,  p.  70  ; 
lugdiini  Batavor.  1639.' — Miiratori;  annal,  ^'/ira/.  lanhb 
1559, tom.  10,  part,  1,  p.  175.-^/^^  P.  d'Orléans,  hist.  des 
i^okit.tPAnglet,  I.  8,  tom.  a,  p.  ^75.  —  Maurocen/hist. 
«enef.  1.  8,  tom.  6  drglî  stor.  tenez,  p.  î68.  —  PFatson. 
thcUst.  ofPHiip  II,  h.V,  V6l.  1.,  p.  x^.'-'Bôhany  cdraàt. 
«c  la  reine' Elisabeth,  Vrad:  ffanlj.'  p. «ai  ;  La  Hx^e,  fCg^i 
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même  nô;mmer  roi,  mais  qui  bleûtôf,  soûs  Ce 
titre  et  sous  celui  de  mari ,  lui  devint  double-* 
ment  odieux.  La  première  et  la  pluâ  grande  de 
ses  fautes  politiques  fut  la  persécution  deai  ré-* 
formé^^  à  la  sollicitation  de  la  cotif  de  France  et 
surtout  des  Guises  (i)  ;  les  ennemis  qu'elle  né 


(i)  Les  tentatives  d'une  réforme  religieuse  e'toieut  an« 
r.ieunes  en  Ecosse  :  dès  l'année  i/^oy^  elle  avoit  été  préchée 
par  un  individu  qui  avoit  expié  dans  les  flammes  Texcès 
dé  sotl  iièlis;  à  TëpoqUe  dé  Isl  réforma  lion  d'AlleiÉisfgtiéy 
FatHcé  HamiltonyËcosioïs  delà  falAiile  r6yale,  iôrii&é 
parF  refntretien  des  principaux  novateurs  du  nord,  chercba 
également  à  répandre  l'évangile  à  la  mode,  et  en  fut 
également  puni  par  le  feu.  Mais  ces  exécutions  cruelles, 
SI  fréqîiétiles  atd^rs  en  Ëùrôp^,  éxoitûienc  la  curiosité  d€i 
peuples  qui  s'éclairoi^ni  aux  ûammes  des  bûchers  sans 
cesse  allumé»  devant  eux,  et  Cjément  Vil  craignit  ua 
moment  que  le  roi  d'Ecosse ,  Jacqpes  Y,  ne  fiit  forcé, 
par  les  circo^nstances  de  suivre  l'exemple  fatal  au  saiot 
siège ,  de.  Henri  YUl,  l'oi  d'A.ag  le  terre.  Mais  l'alliance  de 
Jacques  aver.  la  famille  des  Guises  le  replongea  dans  tous 
les  excès  de  J'qrthodçxie,; et  avant  Tan  ia4oy  les  bout- 
reauxi  religieux  avoient  immolé  de  nouvelles  victime*^ 
L;'année  iS44  fut  égalemeni  remarquable  par  les  supplices 
fl'h^f^tiques  ^  mais  dé\k  le  peuple  commençpit  à  perdre 
la  dévote  patience  qu'on  exi^e  des  spectateurs  dç  pareilles 
exécutions.  Uùe  fois  ^utre  autres^  la  mort  di'un.  réfocméiut 
suivie  d'une  éûp^ute,  pendant  laquelle  le  cardi^l  Béton, 
j^rinçipai  perséçutçijr  d,u  paient,  fut  massacrét  La  rageqoe 
d<;  Ja  reine  xMariç  ^^pfèsji}  mort  çl/e  Jacques  Y»  acheva  d^ 
coQiolider  l'édifice  des  novateurs*  Cette  princesse  avoii 
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tarda  pas  à  se  faire  parla ,  eurent  peu  de  peine  , 
dans  la  suite ,  à  profiter  des  prétextes  qu'elle  ne 


voulu  d'abord  s'appuyer  sur  le  parti  réformé  pour  se  sou- 
tenir contre  le  clergé  catholique  qui  s'oppoboi  t  à  ce  qu'élu 
tint  les  rênes  du  gouverbcment^  £Ue  aurait  probablement 
continué  à   employer  sa  tolérance  -et  sa  prudeocé  ordi- 
oaires  pour  entretenir  la  paix  entre  les  deux  factions  reli- 
gieuses j  si ,  sœur  du  doc  de  Guisé  et  du  cardmai  de  lior* 
râioe^  elle  n'a  voit  pas  cru  devoir  embrasser  le  systèm'e 
adopié  çn  France  [ar  ces  puissans  ennemis  des  réformé^- 
tcurs.  Malgré  l'étendue  de  la  nouvelle  église  en  Ëcoàse^ 
où  elle  comprenoit  la  presque  totalité  de  la  population  ^  le 
parti  françors  qui  se  iîoit  aux  troupes  qu'il  entreienoitik  m 
solde,  hasarda, le  supplice  d'un  vieux  prêtre  réforme  |)0ttr 
passer  ensuite  à  la  proscriplioti  de  toute  la  seae  ;  mais  It 
vaedu  bûcher  dressé  par  le  fanatisme  excita  l'indigâatioii 
générale.   Jacques   Stuart ,    fils  bâtard   du    roi    défunt , 
souffla  encore  le  feu  de  la  discorde  ^  dans  l'espoir  de  re-^ 
cueillir  pour  lui-même  toute  la  puissance  qu'il  réussirotf 
à  enlever  à  la  jeune  Marie,  sa  sœur,  reine  d'£eosse  el 
épouse  du  dauphin  de  France  (  qui  devoit  bieiltdt  monter 
9Qr  le  trône  sous  le  nom  de  François  II },  et  à  la  régente  y 
Marie  de  Guise.  Dès   i558,  le  peuple  ne  craignit  pasdiif 
demander  ouvertement  aux  états  la  réformation  du  culte 
religieux.  L'année  suivante ,  la  révpUe  éclata  de  toùteiA 
parts,  et  la  régente  qui  avoit  osé  menacer  rextermina-^^ 
tion  de  l'hérésie ,  fut  obligée  d'accepter  les  conditio^ps  quti 
lui  prescrivirent. les  vainqueurs.  La  constance  des  Ecossois 
soutenus  par  la  reine  Ëtisabetli,  fut  couronnée  par  la  dé^- 
position  de  la  régente  et  le  départ  des  troupes  françoises.  Leis 
Affaires  de  religion  furent  laissées  à  la  décision  dti  parl^meal  - 
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x:e.«sa  de  leur  donner  pnr  sn   conduite  pour  lâ. 
perdre  entièrement  (i)  :  ils  la  forcèrent  enfin 


du  royaume,  qui  y  établit  la  réfoime  calviniste  de  Gt*nèye, 
par  un  acte  authentique  qui  lut  de  nouveau  confirmé  en 
1-567.  — Burnct,  hist,  de  la  reformaté  en  y^nglet.  I,  3,  loni,  i, 
p.  4id  et  suiv.  457  et  suiv.  —  (d.  I.  3,  tbm.  a  ,  p.  6o5  et 
*uiv.— jR^p/i  Thoiras,hist.  à^ An^L  1.17,  tom.7,  p.  167  et 
«uiv.  et  ^o6.^^Hume  ,  hist,  nfthe  hoiise  ofTiidor^  El iqa- 
bethj  c.  I,  vol.  ^,  p.  4' 4  ^t  seq. — Rohcrt^on,  the  hist,  of 
-Stoiland^  b.  a  ,  vol.  î,  p.  89  ,  1  ii  et  seq.  i38,  i48,  etc. 
h.  3',  p.  a ©4  et  seq.  London ,  1759.  —  Fra  Paolo  Sarpi, 
i$toi\  del  concîl,  di  Trento ,  1.  4,  p.  4>3.  —  Bucharian. 
tvr. scctiear*  I.  16,  toi»;  i,  p.  3io  et  seq.  Edinburgi,  1715. 
t^Famian  Sfrada,  de  belio  belgino,  dec.  2,  I.  8,  tom.  2, 
P',"j35oi.  —  Raynald.  ad  ann.   i533,   o.  76,   loto.  3a, 
p.3i5.  * 

^ -^1)  Je  ne  parlerai  point  ici  des  amours  de  cette  reine 
inconséquente  avec  le  musicien  piémontois  ,  David  Rizzo 
ou  Biccio,  amours  racontées  avec  scandale  par  TécrivaiH 
léfornié  George  '  Buchanan ,  et  que  le  seul  C^mden   t 
passé  sous  silence,  à  cause  du  déshonneur  qui  en  rejaillis- 
apit  sur  le  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  Jacques  I,  fils  de 
Marie  .et  successeur  d'Elisabeth,  pendant  le  règne  duquel 
W  écrivoit  les  annales  de  cette  dernière  reine.  Il  me  suffira 
dfi  di#e  que  le  roi  crut  devoir  faire  assassiner  Hizzo ,  sont 
les  yeux  mêmes  de  la  reine  d'Ecosse ,  qui ,  loin  de  changer' 
de  conduite,  ne  fit  que  changer  l'objet  de  ses  coupables 
passions,  et  qui,  d'accord  avec  le  comte  de  Bothwel,  son 
nouvel  amant,  fit  étraUgler  le  roi,  son  époux,  l'an  1567. 
C'est  ce  que  le  lecteur  trouvera  dans  Melvil  et  dans  Bu- 
ckanaa  ,  qu'il   n'osera   sans   doute  pas  accusicr  de  trop 
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d'abdiquer  la  covironne  en  faveur  de  Jacques  VI  ^ 

son  fils,  ei  de  se  sauver  en  Angleterre,  où  Eiisa-* 

d'acharnement ,  puisqu'il  s'af^issoii  de  crimes  si-  ëuoimt;s^ 
el  c'est  ce  que  Canideu  t/a  jamais  rcfuté,  malgré  tous  les, 
motifs  qu'il  avoit  de  ciieicliei*  à  disculper  la  mèie  de  sou. 
souverain.  La  plus  iorte  preuve  de  la  complicité  de  I^iariô 
dans  le  meurtre  du  roi,  dent  tout  le  monde  accusoit  It^ 
comte  Bolliwel,  appelé  unlcélérai  par  Camden  lui-même, 
est  le  mariage  de  la  reiue  avec  l'assassin  de  son  mari.  Both- 
wel  s'e'toit  marié  aussi,  six  mois  auparavant,  quoiqu'il 
eût  deux  autres  femmes  encore  vivantes;  mais  il  oLliui 
Êiciiement  le  divorce,  en  s' accusant,  devant  ie  tribunal  eo 
désiastique  catholique  .  d'avoir  eu  commerce  avec  une 
parente  de  sa  femme  (ce  dont  on  préleudoit  qu'il  avoic 
obtenu  une  bulle  d'absolution  ) ,  et  devant  le  tribunal  ré- 
formé ,  d'avoir  commis  un  adultère.  L'archevêqnc  de 
Saiût'^André ,  qui  fut  pendu  en  1671  ,  pour  avoir  Irempé 
dans  la  mort  du  roi  Henri,  prononça  la  dissolution  du 
mariage,  et  Marie,  blâmée  par  tous  ses  contemporains  ,, 
épousa  son  amant  selon  les  rites  des  calvinistes.  Ces  nœuds 
furent  aussi  mailieureux  qu'ils  dtoient  coupables: bientôt  U 
reine,  maltraitée  journellement  par  l'objet  de  sou  aveuglé 
passion,  invoqua  la  mort  comme  le  seul  rerùède  à  ses 
maux.  Ses  sujets  révoltés  j  à  cause  de  ses  désordres ,  01 
parce  que  le  catholicisme  qu'elle  prufessoit  leur  iaisoit 
craindre  contiuuellemeut  de  devoir  renoncer  enfin  k  la 
réformation  et  de  devoir  restituer  kjs' biens  du  clergé 
dont  ils  s''étoiéut  mis  en  possession,  la  délivrèrent^  i\  est 
vrai,  de  son  mari  qui  ,  chassé  d*£iiâi^se,  se  fit  pirate ,  et 
alla,  plusieurs  années  après,  mourir  fou  dans  l'es  prisons 
deDanemarck;  mais  ils  lui  arrachèrent  à  elle-même  uire 
<;^roDQe  doa  elle  s'^toit  reoduë  irrdigb(r«  '  ^ 
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beth^  sa  riyale,  abusa  de  sa  confiance  ,  et  la  retint 
prisonnière  (i). 

Marie  Stuart  éloie  la  dernière  ressource  des 
catholiques  d'Ecosse  et  d'Angleterre;  elle  étoit 
la  plus  proche  héritière  d^Elisabeth  ,  et ,  comme 
il  étoit  à  supposer  que  ses  partisans  n'auroient 
pas  atteiiidu  que  le  cours  naturel  des  choses  lui 
permît  de  réunir  les  deux^ouronnes  ^  la  (ille  de 
Henri  VIII  devoit  la  considérer  comme  Tennemia 
la  plus  dangereuse  de  son  pouvoir  et  de  sa  vie , 
et  comme  celle  qui  devoit  détruire  un  jour  Tédi- 
fîcede  laréforraation  angloisê  qu'elle  a  voit  élevé 
à  tant  de  frais.  A  peine  la  reine  d'Ecosse  fut-elle 
au  pouvoir  d'Elisabeth^  que  les  conspirations 
en  Civeur  de  la  première  éclatèrent  de  îout^ 
parts  ;  celle  de  1^69  se  manifesta  par  une  ré* 


(1)  Rapin  ThoiraSf  Jiist.  d'Jtngléi.  1.  17,  tom.  7  ,  p.  93} 
et  9uiv.  a54  et  suiv.  258,  2160,  ^*ji  et  3^2.  —  Hum^y  h^stm 
^tfie  bouse  ofTudçr,  ElixabeUi»  c.  2,  vol.  2,  p.  456  jst  $<3q. 
—  ftoberfson  y  hi^L  of  Sçotland  ^  \>,  3  and  fuU.  vg\,  if 
p.  !)Q5  etc.  etc.  —  Giov.  Batt.  Adrianiy  stor.  1*  19,  ani^^ 
*566,  p»  757.  '^Fam.  Strada^  de.  hcllo  belg,  deç.  ^,  L  S| 
lon[i.  2  ;  p.  353-355.  t*  Çamden,  aanal,  EUsab^ih*  ^d 
^on.  1^67,  part.  Jj;  p^  110,  |i3  et  seq.  et  ad  apn.  x^fiH 
p.  i33,  —  Geor^.  Puçbfin*  rer,  scot.  l.  17  e^S,  p,  34fl 
et  seq.! — jPet^ct.  Ma(W  rçg,  Scot.  ibid.  p.  1-9, -^^cC 
çQttt.  MaV'  «y^P^  ^s;-  JiJ?i4-  ?•  io-:î8.  —  Jac.  Melvil^  mff 
i^oir,  1.  ^,  tom;  |,  p;..i.63  et  suiv.  193  et  sqiv*  ^1.^ 
p.  240  et  suiv.  tfgd.  fji^n^^  Jgd^nkhwrgf  i^/^. 
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voltedans  le  nord  deTAiigleterre;  les  rebelles  y 
recueillirent  le   plus  de  bibles  en  langue  vul- 
gaire et  d'exemplaires  de  la  liturgie  anglicane 
qu  ils  purent  trouver,  et  les  brûlèrent;  ils  firent 
aussi  dire  publiquement  Ja  messe  dans  les  terre* 
de  leur  dépendance.  Cette  conspiration  avoit 
pour  but  de  placer  sur  le  trône  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  la  reine  Marie  qui ,  après  son  divorce 
avecBothwel  devant  le  parlement  écossois,  au- 
roil  épousé  le  duc  de  Norfolck  :  le  p^pe,  le  roi 
dïspagne , la  maison deLorraine , leducd'Albe, 
alors  gouverneur  de  la  Flandre^  et  les  catholi- 
ques d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ne  né- 
gligeoiopt  rien  pour  la  faire  réussir.  Le  premier 
(Pie  V)  qui ,  selon  l'historien  de  sa  viç  travail- 
loit  de  toutes  ses  forces  à  la  destruction  d^Elisa- 
beth ,  jusqu'à  vouloir  vendre  les  calices ,  les  croix 
de  l'église  romaine  ,  et  jusqu'à  ses  propres  habits 
pour  aller  la  combattre  lui-même  personnelle- 
ment en  Angleterre  ^  publia  une  bulle  terrible 
contre  elle ,  en  déclarant  la  reine  excommuniée 
et  déchue  de  tousser  droits^  et  ses  s;u  jets  non 
seulemeiiit  déliés  de  leurs  «ermens  de  fidélité  ^ 
mais  encore  coupables ,  s'ils  continuoient  à  lui 
obéir,  et  s'ils refusoient  de  lui  oourir  sus.  Cette 
liulle  que  Bossnct  appelle  un  pdpiôr  inutile  qui 
tfempêcha  pas  la  reine  d'AngWtêrre  d'être  con- 
«îçlérée  comme  telle  dans  toute  l'Europe  catlio- 
lique  ,   et  que  l'abbé   Muratori  çritiquç  avec? 
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raison  ^  à  cause  qu'Elisabeth  faisoit  profession 
ouverte  du  schisme^  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
sujets,  et  que  celte  reine  étoit  trop  bien  affermie 
sur  le  trône  pour  qu'on  pût  la  renverser  av'ee 
de  si  foibles  armes;  cette  bulle,  dis-^je,  qu^oa 
n'osa  publier  ni  en  France  ni  même  enEspagne, 
fut  affichée  à  Londres  à  la  porte  du  palais  épis- 
copal,  par  un  nommé  Felton  ,  mais  ses  effets  ne 
correspondirent  point  à  Fattentéqu'on  s'en  étoît 
formée;  elle  contribua  seulement  à  aigrir  Eli-^ 
sabeth  contre  les  catholiques,  et  toute  la  cons- 
piration fut  éteinte  parla  mort  de  quelques  cou^ 
pables  (i). 

Je  garderai  le  silence  sur  les  continuelles  ré^ 
voltes  des  Irlandois  catholiques,  toujours  exci- 
tés par  le  saint  siège  et  par  l'Espagne  contre 


(i)  Pw  F"  con&l.  13^,  Regnans  in  exctlsis^  in  bullar.. 
loia.  /i  ,  pai;-!.  3  ,  p.  98.  -r-  Robertson ,  hist,  of  Scotland , 

b.  5,  vo).  1,  p.  4'^4  c^  ^^^*  ^*  ^9  ^^^*  ^9  P-  ^9  3'-^ 9  ^i^*. 
•—  Giov,  Batt.  Adrianiy  sioria,  l.  ui  ,  anno  iSyo  ,  p.  8-^^ 
e  878.  —  Camden,  g^nnal.  Elisabeth,  ad  ann.  1569  ' 
p.  166  el  seq. — •  Hapin  Theiras ,  hist,  d'yénglet,  l.  17, 
tom.  7,  p.  295^  3o6  et  ^.i^.^-rFam,  Strada,  de  helÀo  bel^ 
gico  y  dçc.  a,  I,  ft,  lom.  a»,  p,  35.6.  t—  Mt4raton  ^  anjuU», 
cif*Ital,  auiio  iS.^o,  pail.  %,  lom.  10,  p.  25 ^.  r—.GiroL  Ca-n, 
l^ena  ,  vil,  disait  Pio  f\  p.  ii»-ii8.  ;  Roma  1647.  -r-i 
Burncify  hist.d^  la  réformât ,  en  A nglet.  1.  3,  tom.  2^  p.  619., 
-::=L  Çossucty  dcfcns,  déclarât,    cler^  gall,  pirl.    a  ,  1.  8->i 
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l'autorité  légitime  de  leur  souverain,  vSur  let 
massacres  qu'elles  bccasionnoient  et  sur  les  sup- 
plices qui  en  étoienl  la  suites  il  me  suffit  d'avoir 
indiqué  quels  étoienl  les  funestes  effets  des  me- 
nées du  père  des  fidèles  et  du  roi  catholique 
par  excellence.  Je  m'occuperai  plus  particulier 
rement  de  l'Angleterre-  et  des  troubles  qu'y  fai- 
soient  naître  les  envoyés  des  séiainaires  des 
papistes  anglois établis  à  Reims  et  à  Rouen.  Ces 
émissaires  et  les  jésuites  déguisés  qui  les  soute- 
noient,  inculquoient  à  leurs  troupeaux  des 
maximes  séditieuses^  en  prétendant  que  la  bulle 
de  Pie  V  étoit  valide,  puisqu'elle  étoit  basée  sur 
le  droit  imprescriptible  qu'ont  les  papes  de  dé- 
poser les  rois,  et  en  publiant  de  nouvelles  bulles 
en  vertu  desquelles  les  Anglois  étoient  obligés 
d'exécuter  les  ordres  du  même  Pie  V,  à  la  pre- 
mière occasion  favorable  :  quelques  prêtres  et 
un  jésuite  furent,  Tan  1 58o ,  les  victimes  de  leur 
zèle  fanatiqi^. 

Deux  ans  après,  de  nouvefàux  missiannajres 
catholiques  reparurent  en  Angleterire  ^  les  pro- 
jets de  mariage  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'An- 
jou leur  avoienl  donné  de  l'espoir  et  de  la  har- 
diesse, mais  l'uëage  qu'ils  firent  de  leur  minis- 
tère, en  déliant  chaque  Angloîs  fenparliculier 
(lu  serment  de  fidélité  à  la  reine,  provoqua 
contre  eux  les  lois  les  plus  sévères.  ^^pRCS  quel- 
^^e$^4épQrt^tiQnsde  ç^thqliqu^  ti^i:bttleus,  pour 
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crimes  d'état,  eut  lieu,  l'an  i585,  la  eoBS 
tion  de  Guillaume  Parr  qui  fut  exécuté 
UToir  voulu  attenter  à  la  vie  d'Elisabeth.  1 
aulta  de  ses  aveux  qu'il  avoit  correspondu 
les  jésuites,  ovec  des  cardinaux  et  des  m 
apostoliques  ;  qu'il  leur  avoit  communiqu 
lâche  projet,  et  qu'il  avoit  reçu  de  la  pi 
d'entre  eux  les  plus  grandes  louanges;  en6i 
la  lecture  d'un  livre  publié  par  le  caixlins 
glois,  AUen^  avoit  victorieusement  levé  les 
pules  qui  lui  restoient  encore,  en  lui  démoi 
qu'il  étoit  honorable  de  tuer  une  reine  ex 
muniée.  Cette  confession  obligea  le  gouv 
ment  à  renouveler  les  lois  contre  les  catholi 
tous  leurs  prêtres  furent  bannis,  et  il  fut  dcl 
«ous  peine  capitale,  d'en  soustraire  quel< 
à  la  rigueur  des  magistrats^  comme  aussi  d 
la  moindre  relation  avec  les  séminaires  d 
pistes  anglois  à  l'étranger  t  on  songea ,  en  i 
temps,  à  instruire  le  procès  de  la  rlipe  d'E 
qui  étoit  le^prétexto  de  toutes  ces  tentativ 
fan4itisme'(i). 


p.  3o%  et  sea.  j^d  anii.  iS8o,  p.  3i  4  et  scq.  —  Ib.  j 
ad  ann.  i58i  ,  p.  346  t'(  scq.  ad  auu.  i5ÔJ«  p.  34g 
aiin,  i'585f  p.  Sgi  el  seq. — Rapin  Thçira^ ,  hist,  c 
h  1^,  totti.lj,  p.  5-3,  38a  et  4oi.  —  Hume  ^  hist. 
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Uqc  nouvelle  conspiration  découverte  Tan^ 
ï^ée  suivante^  vint  hâter  le  moment  fatal  :  six 
calboUques  y  dont  Tun  d'eux  s^ëtoit  engage  par 
Toeu^  devant  les  prêtre$  du  séminaire  anglois  de 
Reim$i  à  tuer  Elisabeth  ^  s'unirent  pour  l'exécu- 
tion de  ce  crime  ^  ot  Antoine  fiabington^  le  prin-* 
cifjal  d'entre  eux ,  en  écrivit  à  la  reine  Marie , 
puisqu'il  s'agissoit  de  la  placer  sur  le  trône 
d'Angleterre;  mais^  dans  la  crainte  de  périr  en 
€x4cutant  son  dessein^  il  en  écrivit  également  au 
pape  Sixte-tQuint,  à  qui  il  demanda  une  indul- 
gence in  articulo  moriis.  Sixte  fit  aussitôt  avertir 
Elisabeth  :  quatorze  personnes  furent  punies  du 
dernier  supplice  pour  cette  trame  infernale,  et 
llaiieStuart,  après-un  jugement  dont  il  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  relever  les  irrégularités , 
fut  condamnée  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son et  fut  décapitée.  Ce  tragique  événemignt  De 
mit  point  fin  aux  troubles;*  bientôt  le  même 
Sil^te^Quint  qui  àvoitassez admiré  Elisabeth  pour 
Jii  juger  digne  de  sa  couche  pontificale,  dans  la 
certitude,  comme  il  le  disoit,  de  voir  naître  un 
Alexandré-le^Grand  de  ces  singulière  amours  5 
Sixte^Qoint  qui  envioit  à  la  reine  d'Angleterre 
le  Ipio^bare  plaisir  d'avoir  fait  traneher  une  tête 
surannée  (i)^  lança  eontpe  ectte  reine,  en 


■É«ki 


(t)  D'Aubigoé  dit  que'  le  pape  eompensa  <le  manqué 
dô  qualité  des  personaes  qu'il  cdildaiànf^  »mi>rt  {Mirlâ 
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1587,  une  bulle  d'excommunication,  pour  pa- 
l'oître  au  moins  favoriser  l'expédilion  nayale  de 
Philippe  II  qui  vouloit,  en  faisant  directement 
la  guerre  aux  Anglois,  enlever  aux  reformés 
des  Provinces-Unies  le^  secours  qu'ils  ne  ces* 
soient  de  recevoir  de  ces  puissans  alliés. La  bulle 
de  Sixte  étoit  confirmative  de  celle  de  Pie  V  et 
Grégoire  XIII;  elle  déclaroit  la  reine  privée  de 
tous  ses  droits  religieux  et  civils,  et  ses  sujets 
dégagés  de  tout  serment  et  de  tout  devoir  à  son 
égard  ,  et  elle  promettoit  une  indulgence  plé-^ 
nière  à  quiconque  se  seroit  croisé  contre  elle^ 
comme  s^il  étoit  allé  combattre  les  Turcs:  cette 
concession  fut  appliquée  ensuite  particulière* 
ment  aux  Irlandois  révoltés,  par  Clément  YIII, 
en  iSgg.  Au  reste,  quoique  la  reine>  peu  effrayée 
<les  foudres  de  Sixte,  lui  eût  rendu  solennelle- 
ment, en  sa  qualité  de  chef  del'église  anglicane,  ex- 
communication pour  excommunication ,  et  ana- 
thème  pour  analhéme ,  au  milieu  de  son  clergé 
assemblé  dans  le  temple  de  saint  Paul  à  Londres^ 
cependant  ces  continuelles  provocations  a  voient 
aigri  les  esprits  des  religionnaires  des  deux  sectes. 
Elisabeth^  non  contente  des  lois  qui  défendôient 
aux  catholiques  et  aux  puritains^  autrembeat 
nommés  réformés,  purs  ou  prébjstériens  ^  <lè 

quantité ^  puisque ,  selon  le  rapport  des  Italiens,  il  fix 
tra|]ic]^er.f>.lu%  4e  quatre  mille  t4te%^  ^         -     .» 
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froiiBler  en  rien  la  religion  de  Tétat,  fat  encore 
obligée  de  faire  décréter  par  le  parlement  que 
tous  ses  sujets  devroient^  sous  peine  de  dépor- 
tation, professer  publiquement  V anglicanisme; 
le  pape  Clément  VIII  (i)quiprévoyoit  la  mort 
prochaine  de  la  reine  ^  ordonna,  de  son  côté,  k 
tous  !f»s  Anglois  de  ne  reconnoître  pour  lui  suc- 
céder qu- un  roi  qui  auroil  juré  formellement  de 
se  ranger  lui-même  et  de  faire  ranger  les  autres 
sous  l'obéissance  de  l'église  romaine  (2). 

Cela  n'empêcha  pas  Jacques  VI ,  fils  de  Marie 
Stuart  et  roi  d'Ecosse,  de  monter  sur  le  trône 
■■       ■  ■  ' ■■■  ■  I  .    ■■,  ■.■Il   ■'  ■  i ■ 

(1)  Tl  avoit  saccëdé,  en  iSgsi,  à  SixteÀ>Quint  mort  en  iSgo, 
après  les  règnes  jtre»*coiirU  d'Urbain  VU,  de  Grégoire 
ÏIV  et  d'Innocent  IX. 

(1)  Rajiin  llioiras ,  hist,  d'An^L  1.  1 7,  tom.  7,  p.  4iS, 

W4>  453  et  suiv.   47  î*  >  5o5  el  5 06.  —  Camden»  annal, 

Elisabeth,  ad  ann.  i586,  pari.  3,  p.  43^  et  seq.  et  44^  7 

adann.  i588,p.  517;  ad  ann.   iSqB,  p.  601  et  seq.  âd 

ann.  1600,  p.  ySi  et  771.  —  Fam,  Strada^  de  bcllo  bdgm 

<îecad.  a,  1.  8,  p.  357-36a.  -r-  TVatson^  the  hist,  ofthe 

reign,  qf  Philips  11^  fe.*  ai,  vol.  3,  p.  gS  et  seiq.  —  Millotj 

ffm  de  rhist  d^Anglet,  tom.  a,  p.  a9i  ;  Paris,  1769.  — 

fii/me,  hist^  oftheMotise  ofTudor,  Elizabeth,  c.  5,  vol.  2, 

p.  Sga  f  t  seq*  et  fi3i*^^Robertson ,  hist,  qfScolland,  h,  7, 

▼ol.  a,  p.  i!i2  et  seq.  —  Jac.  Melvil^mcmoir.  1.  6,  tom'.  2, 

p.  214.  —  Bùrnrty  hist.  de  la  reformat,  eh  Anglet,  I.  3, 

*«n\.  a, p.  619  et  6ao.  • —  D* Aubigné^  hist.  univers»  tom«3, 

^^,  c.  ^7,  p.  379;  Amsterdam  y  'i6a6.  —  Gregor,  Leti^ 

^ù.  di  Sise  F'y  part.  3, 1. 1,  p.  io3  ^  ^  j.  a,  p.  126  e  seg. 
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d'Anglele^ref^  DÙ  il  prit  le  nom  de  Jacques  I.  Les 
catholiques  espéi^oîent  en  Ini  po^lr  lè  i^étaUîsse- 
ment  de  leur  culte^  parce  qu'il  les  at'oit  toujours 
Iraités  avèo  douceur  9  et  que  ses  pa^ens  ayoioDl 
professe  leur  religion;  lès  puritains  ttoyoïoné 
dcTuirle  trouver  fevorable  à  leur  doctrine,  seiH 
lemeht  à  cause  de  l'éducation  qu'il  àvolt  reçue  f 
tout  entière  selon  les  principes  de  la  réforma» 
tion  genevoise*  Jacques  trompa  l'attente  des  una 
et  des  autres  :  il  est  vrai  qu'il  continua  à  aiénager 
les  catholiques  c(ui  ne  s'opposoiènt  pas  ouverte- 
ment à  la  forme  du  gouvernemëlit  établi ,-  mai^ 
ce  n'étoit  pas  la  tolérance  que  ces  sectaires  de- 
m^ndoient^c'éloitladestructiondesautres  sectes. 
Les  ppéshytéPiehs  fu!pelit  pdus  maltraités  ;  depnia 
plus  d'un  demi  siècle  que  la  réfofraiâtion  s'étbit 
ùtét  on  AtlgleÉén'e  >  îlsVj^  ét<Àéïï\  singulière- 
ment multipliésV  nïalgré   lé's  loiâ  d'Elisabeth 
publiées  trente  ans  auparavant  \  et  qui  condam- 
noient  à  l'emprisonnement,  quicpnque  d'entre 
euK  auroitiroublérexercicede  la  religion  del'é* 
tat  éôknmeils  le  faisoiênt^  en  chei^'cbàut  partout 
dBspt*ôbéii^és  à^cotifesaioti  ôàlviltiiste.  JTdi  parlé, 
dâris  lé  pâfâgfaphe  ]ï)f écédéùt ,  dès  décrets  pltsé 
sévères  encore  ijué  la   derhièl^è  réîïié  publia' 
contre  les  puritains^  à  la  fin  de  son  règne.  Jac- 
ques I  r  ^P^ès  elle  ^  fît  assembler  les  ministres 
réformés  et  anglicans  k  Hamplpn-Gour  ^  et  se 
chargea  luianêBàt  d«r confondre  les  premiers  ;  e» 
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qu'U  6t  à  la  manière  des  fo\éy  éh  fiilUèâm  p.lr  led 
lôenacer  des  peîAes  le^  plus  rigôiii^edses ,  s'ife  nô 
se  confai'moicnt  pa$  en  touré  ohoae  si\x  ctûlt  &t 
à  la  discipline  établid.  h&  nànteàu  tHôiiarqtié 
tfaimoii  rien  que  soti  pouvoir,  qu'il  à  voit  la 
îmeste  foi  blesse  de  chercher  k  rendre  lé  pltu^ 
absolu  possible  :  il  eiik  Icê  prétfés  dé  k  com* 
manion  romaine  et  les  jésuifêfi  ^  mais  tetiH  ^éulé-* 
ment  qui  ^oiitenoient  qiiè  lëd  papes  oM  de  Fan- 
tôme sur  le  temporel  dés  s(>uvei^ailis,  et  il  per- 
sécuta tous  les  preêbyt^rietis,  parée  qu'il  croyoît 
qoel'espritd'itidépendatïceétdérépttblicailisme 
étoit  inhérent  à  leur  ieété  (t). 

Quoiqu'ils  filsSéiiC  té^  moitié  à  plaindre^  lésf 
catholiques  furent  léspréiiiiérs  k  cot^spirer  :  Ro- 
bert Catesby  )  Thomas  Piercy  et  plùjiiétirs  autres 
jeuttes  gens  nobles  de  cette  féligioii,  con^u^ 
ï*enl^  en  i6o5,  le  noir  projet  de  fait^ef  Sauter  en 
l^ir,  au  moyen  de  la  poudré  k  canoii  ^  la  salle' 
du  parlement^  au  mottlë^t  oi\  le  roi  avec  sa  fa« 
loilld  s'y  seroient  trouvés  att  milieu  dés  membre^ 


■T*- 


(0  Salmon^  account  of  transdcté  p.  5i  and  fiill.  Lon^ 
àon,  i7'i3.  —  1(1.  hist,  qf  England^  James  I,  toin.  i  , 
p.Siô;  Lôndohj  i-^iS,  —  Gotdsmithj  thc  hist.  of  Ef,^ 
^land^  c;  9i,  voL  3,  p.  16Î;  Lôhdohj  i^-Jf.  -^  Ràpin 
Th^iraSfldsU  d'An^et,  I.  18,  tom.8,  p.  4»  f  3  et  suiV.  èl  srÔ 
etsuiv, — Mosheirriy  hist.  eccl,  sièoL  xvii*,  i«t»U  à,  part,  'i  , 
c.  I,  n.  19  et  suiY.  loin  5>  p.  39 1. 
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qui  le  bomposoient.  Trois  jésuites^  les  pérc 
Garxiet^  Tesmond  et  Gérard  furent  les  confi 
dens  des  conspirateurs  y  et  leur  tinrent  le  secrets 
selon  quelques-uns  5  selon  d'autres,  ils  les  exhor 
tèrent  même  au  crime.  Cette  horrible  tram, 
connue  sous  le  nom  de  conjuration  des  poudrée 
fut  heureusement  découverte  :  huit  coupable 
furent  exécutés  Tannée  suivante^  et  plusieur 
autres  qui  chercboient  dans  la  révolte  un  asil 
contre  les  lois,  furent  tués  en  fuyant^  Garnet  (1 
et  le  jésuite  Oldecorn  qui  avoit  approuvé  hau 
tementla  conduite  des  condamnés  et  la  discrétion 
de  ses  collègues ,  furent  également  livrés  àl 
justice.  Pour  éviter  dorénavant  des  dangers  qu 
ne  naissoient  que  du  fanatisme,  le  roi  ordonni 
k  tous  ses  sujets  de  prêter  le  serment  qu'on  ap 
pelle  d!  allégeance  y^QiV  lequel  ilsreconnoissoien 
que  le  souverain  d'Angleterre  étoit  absolumen 
indépendant  de  toute  autre  puissance  étrangère 
que  ni  le  pape,  ni  qui  que  ce  fût  ne  pouvoît  dé- 
poser le  roi,  déliei^  ses  sujets  du  serment  de  fi 
délité,  exciter  des  troubles  dans  le  royaume 
ou  faire  commettre  des  violences  contre  sa  per- 
sonne et  contre  ses  états  ^  que  personne  n^avoi 


.  (i)  En  16889  le  portrait  de  Garnet  étoit  exposé  au  col* 
ll^ge  romain  des  jésuites  parmi  les  martyrs  de  la  société 
un  ange  lui  montroit  le  ciel  ouvert  pour  le  recevoir.  ^ 
MUson,  vq)ag0  d^IUiL  IcU.  sS,  tom.  %,  p.  SSq. 
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le  droit  ^e  disposer  de  «es  domaines,  en  tout  ou 
en  partie  ^  nî  de  les  lui  faire  enlever  de  vire  force 
par  d'autres  souverains;  que  la  doctritie  qui 
permet  aux  sujets  de  déposer  et  de  tuer  leurs 
princes,  dès  qu'ils  sont  déclarés  hérétiques  ou 
eicommuniés  par  les  papes,  est  hérétique  elle- 
même,  impie  et  exécrable;  enfin,  que  personne 
ne  pourroit  dispenser  d'une  partie  de  ce  serment 
ou  du  serment  tout  entier^ 

Ce  que  le  roi  exigeoit,  en  ce  moment,  étoit 
bien  différent  du  serment  de  suprématie ,  quoi^ 
qu'on  cherchât  alors  à  les  Confondre  pour  les 
repdre  également  odieux  t .  le  premier  faisoit 
.con»dér€;r  )e  roi  comme  chef  suprême  de  l'é-i 
gli$e,  tandis  que  le  second  n'étabiissoit  que  son 
indépendance  civile;  cependant >  dés  que  les 
catholiques,  à  l'instigation  deGeorge  Blackwell^ 
arc^iprêtre  et  chef  des  papistes  à  cette  époque  > 
)!isurent  prêté  presque  généralement >  Paul  V  (i) 
se  hâta  d'émettre  un  bref,  par  lequel  il  défendoit 
a  ses  partisans  de  reconnoitre  leur  souverain  de 
la  manière  que  celui-ci  leur  avoit  présente» 

(i)  Kapin  Thoiras  dit  Urbain  VIII  ;  mais  les  deux  hveh 

contre  le  serment  d'allégeance  a  voient  été  lancés  en  1606 

tt  1607,  et  Urbain  ne  fut  couronné  pape  que  le  19  sep^ 

tenbre  i&i3  ,  près  de  trois  mois  après  la  mort  de  Gré- 

goite  XV,  sdccésàeùr  de  t^aul  V  qui  éloit  le  vériiabU 

auteur  dé  c6s  brèfs« 

1      ■■    *  ..      .•  - 

T.   VI,    '  y 


ijlh  l'eskrlt  de  l'église; 

BJiaoWell  rétracta  alors  son  $erii|ent ,  H  il  ëe-  fil 
même  emprisonner  pour  la  constai^ce  qu'ii^  fil 
d'a}>ord  paroitre  dans  sonnouveacr  changement; 
mah  il  fut  bientôt  relâché ,  lors<}n'it  eut  etiBn 
déclaré  q.u'il  s^étoit  mieun^  insti^uit^d^  ^e  qae'  l^i 
gouvernement  exigeoit  de  lui ,  et  qu'il  n'y  trou- 
ifoit  rien  de  repréhen^ible  ,  conversion  qui  en- 
traîna celle  des  papistes ,  ses  com^^atï^^btes.  Lé 
souverain  pontife  n'attendoil  que  cela*  pour  rè-s 
nouvel er  sa  défense^  et  iï  menaça  delà  d)amnatlon 
éternelle  quiconcpie  VauroiteiifreiMe^  ce  qui 
p^)rta  le  cardinal  Beltermin^,  iàtaide'  S^aclwèl^ 
à. écrire,  sous  le  nom  emprunté  à6  "Toirtus^  Con- 
tre leserm^ent  du  roi  Jacques,  «e^  à  ëîckorter  vi^ 
vemant  rarchiprêtre  anglois  à  se  repentir, 
eouïme  s'il  a^voit  commise  un  èritoeéhormé': 
BlackwelL  répondit  par  un.  écrit?  en  faveur*  dtk 
serment  d'allégeance ,  et  le  roi' fit 'p\ïbliet'  tinc 
apologie  de  sa  conduite.  Il  l'envoya  à  floutîe^  Iba 
cours;  Henri  IV  la  4onna  à  examiner  au  pèrt 
Coton,  jésuite,  son  ccjnfes^urj  Philippe  IV 
d'Espagne  refusa  de  la  recevoir,  et  Ferdinand . 
grand-duc  de  Toscane,  la  fit  brûler  (i). 


< 

(  1  )  Mczerqy,  hist,  de  France,  Henri  IV^  tom^  3,jpr  i  i6k 
et  1^8 1.  — Maurocen,  hist.  veneU  I.  16,  tom^  jjdegji.st.^i; 
venez.  D.  3i^  e  35^,  e  1.  18,  p.  4i8-42o.  — .  Mémoir 
chronoL  et  dogmat,  à  l'ann.  1606,  tom.  i,  jp*  56.  —  ifcf,  le 
VassoPy  hisu  de  Louis  JCIII,  1.  i,  tom.  i,  p,  85  et  suiv 
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Le  jésuite  Henri  Garnet  compliqué  dtos  la 
conjuration  des    poudre» ^  el  un  ^rêlre  du  sé- 
mnaire  anglois  de  Reims  avoient  été  pendus  à 
Tybum ,  <|uoiqti'on  leur  eût  ofFert  fe  vie  s^ila 
prévoient  publiquement  (e*  serment  d'allégeance. 
Céloit  à  cette  époque  tout  ce  qu'on  demandoit 
aux  catholiqpies  ;  aussi  l'Angleterre  étoit-eller 
pleine  de  personne»  qui  professoient  librement 
U  papisme  >  malgré  la  proclamation  contre  lesT 
jésuites  et  contre  les  papistes  réousans  y  lancée* 
depuis  le  meurtre  de  Henri  IV  par  RaTaiUac. 
Ii<es  puritaisa  furent  moins  fortunés^  sous  le' 
rjègne  do  Jacqu es  I;  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
paur  plaire  à  son  mattre  et  satis&ire  son  propre 
pmchant  à  Vintolérance ,  les  tourmenta  telle^ 
iftent  que  plusieurs  d'entre  eux  prirent  le  parti 
d'émigrer  en  Virginie.  L'Ecosse,  où  la  réforme 
de  Calvin  avait  été  la  seule  reconnue  depuis  le 
.  cammeiicement  9  fut  bientôt  obligée  de  se  con^ 


N*> 


-»flî/wr,  hisU  ofGreat  Brit.  James  I,  c.  2,  vol.  x,  p.    lo 
elieq.  Londoriy  1759.  —  Voltaire,  estai  sur  les  mœurs, 
€»  179 ,  tom.  ai ,  p.  4  «^  *ttiv.  —  Rapin  Thoiras ,  hitt. 
d^Angl,  1.  18,  tom.  8,  p.  43  et  suiv.  el  p.  52-56._ —  Spont 
ion.  ad  ann.  i6o5,  n.  8,  tom.  2^  p.  947.  —  Duchesne, 
hist.  dfjingleL  et  Ecosse  et  d'Irlande^  I.  ^2,  n.  4»  tom.  a, 
p.  i58  j  Pflrw,  1666.  —  Salmon,  hist,  ofEngland,  Jamesl," 
\jol.  1 ,  p*  3i4  and  full.  —  Laur.  Echiard^  the  hist.  ofEn* 
^tond^  cent,  xvii,  b.  4)  c.  1,  n.  3,  %6vn,  1,  p.  917  knd  fut|«  ' 
London^  *7®7* 
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former  aux  lois  prohibitives  contre  les  presby- 
tériens d'Angleterre:  après  beaucoup  de  diffi- 
cultés^ Jacques  réussit,  en  1617,  à  force  de 
promesses  et  de  menaces^  à  fair^  accepter  par 
le  clergé  écossois  quatre  articles  qu'il  avoit 
dressés  pour  parvenir  au  but  qu'il  se  propo- 
soit^  de  réduire  tous  ses  sujets  à  la  profession  de 
V anglicanisme*  Cette  rigueur  impolitique,  en- 
core outrée ,  dans  la  suite ,  par  le  successeur  de 
Jacques,  animé  commue  lui  par  une  haine  im- 
placable contre  les  non-  conformistes,  fut  la  source 
des  troubles  et  de  la  guerre  parlementaire,  qui 
firent  perdre  à  Charles  I  la  couronne  et  la  vie  (1). 
En  effet,  le  roi  Charles  monté  sur  le  trône, 
en  1 6^5,  sui voit  fidèlement  le  plan  que  lui  avoit 
tracé  son  prédécesseur,  tant  pour  la  protection 
des  papistes  même  récusanSj  que  pour  la  persé- 
cution des  presbytériens  qu'on  se  plaisoit  alors 
k  confondre  avec  tous  les  ennemis  de  Tautoritë 
royale,  en  laquelle  on  faisoit  consister  tout  l'état. 
Cette  persécution  servit  à  répandre  beaucoup 
le  presbytérianisme qu'embrassoit  tous  les  enne- 
miçdupouvoirarbitraire,aussibienque  ceux  des 


(1)  Goldsmith^  hist.  ofEngland^  vol.  3,  p.  i63  and  fulh 
—  Hume,  hist.  ofGreat  Brit.  James  I,  append.  p.  106  cl 
%eqi^^J{apin  Thoiras^  hi$t>  (TAngL  1.  i8<,  tom.  8,  p.  6i , 
du,  71,  ia5  et  suiv.  et  i3i;  -r  Mcmoir.  chron.  etdogmae. 
k  l'ann.  \6\S,  toni.  i  y  p.  iS^ 
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pratiquesappeléesindifFérentes  etmême  supersti- 
tieuses par  les  réformés  rigides^  et  que  les  évêques 
anglicans  attachés  à  la  cour  soutenoient  rigou- 
reusementetaugmentoientsans  cesse  :  cesmémes 
prélats  étoient  presque  tous  arminiens  y  excepté 
pour  ce  qui  regarde  la  fameuse  distinction  entre 
les  dogmes  fondamentaux  et  ceux  qui  ne  le  sont 
passât  la  tolérance  presque  universelle  qui,  par 
conséquent,  en  résultoit;  mais  du  moins  ils  s'éloi- 
gnoientle  plus'possible  des  véritables  principes 
delà  doctrine  primitive  de  Calvin  concernant  le 
dogme  de  la  grâce,  une  des  principales  pierres 
d'achoppement  entre  les  différentes  communions 
modernes  de  Féglise  latine  et  la  communion  ro- 
maine. Cette  conduite  de  Charles  I  et  de  ses 
courtisans,  jointe  aux  efforts  du  gouvernement 
pour  réduire  l'Ecosse  à  Tunitédes  principes  re* 
ligieux  des  anglicans^  firent  croire  généralement 
qu'il  existoit  un  projet  formé  à  la  cour  de  réta- 
blir peu  à  peu  le  papisme:  la  crainte  qu'on,  en 
avoit  dans  toute  la  Grande-Bretagne  ,^  étoit  pro* 
bablementmal  fondée,  mais  on  avoit  eu  d'assez 
fortes  raisons  pour  la  concevoir,  et  ni  le  roi,  ni 
ses  ministres,  ni  le  haut  clergé  anglois  ne  se 
donnèrent  pas  la  moindre  peine  de  détruire  les 
bruits  fâcheux  répandus  sur  leur  compte.  Le 
mécontentement  augmenta  de  jour  en  jour,  et 
l'on  vit  se  préparer  de  loin  la  perte  de  Laudj 
archevêque  de  Cantorbérj;»  un  des  anglicans 
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led  plus  courtisans  et  les  moins  toleratis  du  t-oyStf- 
me  9  et  celle  du  roi  lui-même  ;  l'on  eut  m:êm[e  i 
craindre  momentanément  la  perte  de  tout 
l'église  anglicane  (i). 

Les  malfaeurs  commencèrent  |)artm  ttni^tilt 

m  Edimbourg  contre  i'îhtrôductioh  de  ht  hotl 

▼elle  liturgie  et  le  rétabissemeht   d'tihe  lâi 

rarchie  ecelésiastiqae  peu  différente  Aé  \k  rc 

maine  :  l'Ecosse  avoit  encore  desévéques  à  ùëtf 

époque,  mais  leur  influence  religieuse  étoit  al 

solumeat  nulle  ;  ils  n'étoient  que  d^  grands  pvc 

priétaireSy  soumis ,  comme  tous  l^s  àuttes^  au 

principes  d'égalité  religieuse  de  l'église  presb]^ 

térienne,  établie  dans  leur   patrie  d'après  ] 

réformatioU  genevoise.  Bientôt  la  Citron  ëcot 

soise  dégénéra  en  une  révolte  organisée  tftjL 

ayant  donné  du  courage  aux  ttéconlens  ài^igftùii! 


(i)  TVari'wck,  memoirs  of  Charles  /,  p-  73  âûd  full.  La 
àotiy  170Ï.  —  lEchardyhist.  ofEngïandyh,  1,  c,  1,  vol. 
p.  45,  57,  etc.  c«  3,  p.  ihi.'^Goldsmiihy  hisL  ofEngl^i 
It.  (15,  vol-.  3,  p.  ai6.  —  M,  Le  F^assor,  fUst,  âe  Louis  Ht) 
I.  23>  tom.  5)  p.  361^  1.  ad,  toftt.  6,  p.  ij);  1.  34,  tôlm. 
part.  2  ,  p.  i<j  ei  suiv.  et  \.  43  ^  loin.  9^  p.  44'4  ^  kùiy.' 
Rapin  Thoiras,  hisL  d'Anglet.  I.  li^  tom.  8,  p.  536^t¥trf 
54i  et  suiv.  et  547  ^  ^^i^* — Hume^  hisL  ofGreat  BrUai 
Charles  I y  c.  i,  vol.  i,  p.  i36  et  i5o;  c.  a,  p.  181;  c 
{>.  l'Qo.  — ^  Mdmoir,  clironoL  etdàgmaU  ano.  i636  et  i62 
tom.  i,p,  5g,'-^'F\>ltàire,  essai  sur  les  mœur!;,  c,  i^j^  toi 
àt>^i5. 


FAUT.  Il ,    Liv.  vn.  i  o5 

occasionna  y  en  iG^Oy  la  convocatidn  d'un  par-^ 
lement  oà  le  roi  eut  complètement  le  dessous. 
Les  grieSi  en  matière  de  religion  forinoieM  une 
grande  iparfeie  des  accusations  contre  lui;  carïeà 
presbytériens  fiinâtiques^  c'est-à-dire  ceux  rqui 
désÎToieol;  mettre  leur  culte  à  la  place  du  cufto 
établi,  et  les  puritains  politiques  ou  indépendans\ 
^oi;  sous  des  prétextes  religieux,  travailloient  à 
un  ckângement  de  igouTemement^  profitèreiii 
delà  iitégligence tiu roi  dans rexéculion  desloii^ 
contre  ceax  ifai  refîisoient  de  prêter  le  serment 
desuii^^émfttie,  et  des  intioyations  des  4piscopaux^^ 
pour  s'éloignerleplus  possible  de  Y épiscopalismoy 
aiio  de  fionreicroire  au  peuple  que  la  cour  et  Ici 
anglicans  rigides  ne  tendoicnt  à  autre  chose 
qu'au  rétablissement  du  papisme  sous  un  régime 
despotique.  La  conspiration  des  catholiques  ir- 
landois^  qui  égorgèrent  avec  la  plus  grande  bar- 
barie tpiaranCe  ou  cinquante  mille  réformés  (i) 
pour  dominer  dans  toute  Vîle^  et  qui  se  di^ 
soient^  à  cet  effets  mais  faus^ement^  autorisés  par 
le  roi  V  vint  encore  fortifier  les  soupçons.  La 
guerre  éclata  entre  Charles  I  et  le  parlement  y 


(i)  La  re)«tion  de  ce  luass^ncre ,  éà  lei  homOies ,  iei- 
(etomef^  les  vieilki^ds ,  le»  enfatM  ti'utie  ifect«  K'hri^lteène 
l^otent  égorgés  par  les  hounnci^  ietleximes^  le»  reniai» 
H^eft  TieiUardi'a'ui^ea4iWe  secie  oUf éliuttue /fiiii  ïn^mlriB^ 
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devenu  tout  presbytérien,  c'est-à-dire  enxiem: 
du  roi  et  du  gouvernement  établi ,  par  la  faute 
du  prince  lui-même  et  de  ses  partisans  qui  s*é- 
toient  retirés  volontairement  ou  par  ordre  de 
leur  maître ,  et  avoient  laissé  le  champ  libre  aux 
différens  partis  que  Charles  avoit  eii»rimpolitique 
de  réunir  tous  contre  lui ,  en  les  attaquant  tous 
ensemble.  Le  cri  de  rébellion  étoit  poinà 
d'évêquesl  depuis  que  le  roi  ne  soufiroit  plus 
d'autre  secte  que  celle  des  épiscopaux,  les  plus 
opposés  au  presbytérianisme ,  et  les  indépen* 
dans  affectoient  un  puritanisme  plus  rigide  en-» 
core  que  les  presbytériens^  pour  renverser,  avec 
l'épiscopalisme^  le  pouvoir  monarchique  que  le 
roi  avoit  voulu  rendre  absolu^  en  appuyant  le 
trône  contre  l'autel  (i). 


tmm 


(i)  Limiers  y  hist,  de  Louis  XI V,  1. 1,  toni.  i,  pari,  i, 
p.  1 53.  —  PVarwick  ,  memoirs  ,  p.  a46  et  5eq. . —  Hume , 
hist.  of  Great  Brit.  c.  4i  vol.  i,  James  l,  p.  aïo  et  seq.  c.  S, 
p.  389  ;  c*  6 ,  p.  384-  —  Bruzen  de  la  Mart.  hist.  de 
Louis  XfVy  L  I,  tom.  i,  p.  49  «^  suiv.  —  Rapin  TfioiraSy 
hist.  d^'AngL  l«  19,  loni.  8,  p.  586  et  suiv,  L  ao,  tom.  9» 
p.  6  et  suiv.  125  et  829  et  suiv.  —  Clarenden ,  hist.  de» 
guerr.  civ.  d'Anglet,  1.  2,  tom.  i,  p.  i3si  et  suiv.  et  1.  3, 
p.  a3i  et  suiv.  LaHo.y*'^  1704. 

Le  trône  et  l'autel  sont  devenus  des  expressions  ridi4 
eûtes  par  ricnpruUence  de  i;eux  qui  les  ont  prodiguées.  Il 
e»t  de  la  dernière  impoliti que  de  vouJoir  appuyer  le  troue 
€OUUq  un  ftM(el  que  les  vices  et  les  erreurs  dê«  prtftrei 
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.  Les  Ecossois  saisirent  la  première  occasion  &- 
irorable  pour  s'unir  élroitemcnt  avec  les  parle- 
mentaires anglois  y  qui  achetèrent  jleur  alliance 
en  signant  le  covenant  ou  accord  entre  les  deux 
royaumes^ par  lequel  l'uniformité  des  deux  égli- 
ses ,  selon  le  rit  presbytérien ,  étoit  formelle- 
ment décrétée  ,  et  les  dignités  ecclésiastiques 
d  archevêque  et  d'évêque,  les  chapitres  et  de- 
grés de  la  hiérarchie  anglicane  étoient  à  jamais 
abolis.  Cela  fut  suivi  d'une  loi  du  pariement  qui 
autorisoit  ce  changement  de  culte  en  Angleterre  , 
et  qui  y  supprimoit  le  livre  jusqu'alors  si  res- 
pecté des  prières  communes ,  la  liturgie  nou- 
velle se  bornant  k  recommander  une  seule  fois 
l'oraison  dominicale,  sans  faire  mention  ni  du 
symbole  des  apôtres,  ni  des  dix  commande- 
mens  de  Dieu  qui  avoient  été  rejetés  à  la  ma- 
jorité de  huit  ou  neuf  voix  dans  la  chambre- 
basse.  Une  guerre  atroce  entre  les  troupes 
écossoises  et  parlementaires  et  le  parti  du  roi 
se  fît  Tannée   i644  9  et  finit  l'année  suivante 


sapent  sans  cesse  ^  de  même  qu'il  est  irréligieux  d'adosser 
Tautel  contre  un  trône  que  les  fautes  des  rois  n'ont  que 
trop  souvent  ébranlé.  L'autel,  fondé  sur  le  sentiment  reli- 
gieux des  peuples ,  ne  doit  être  soutenu  que  par  la  vertu 
de  les  ministres ,  et  le  trône  ne  doit  s'appuyer  que  st|^  la 
justice  dexelui  quiJ'occupe  et  sur. ie.  bonheur  de  ceux  qui 
rcQUnurent*  1 
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par  là  ilefake  entière  de  ce  dernier  à  ^^éby^ 
Déjà  l'ardie'véïftie  La  ad  étoit  mort  sur  l'éeht- 
&«id^  comme  fauteur  ^lu  de^pcrtisme  :  sa  pro^ 
fesdiondre  foi  tôtite  afigHoatte,  fit  clairement  voir 
que  la  crainfte  du  papisme  n'étoit  que  le  prétexte 
ddnt'Se  servoientles  parlementaires  pour  animer 
]a  .multitude  ecmtre  la  courut  leliaut  dlergë(i)* 


(il)  Il  en  ëtoit  de  même  lori^e  la  teligio'ii  sertfoit  dé^^ 
texte  aux  hommes  ipuUsam  qui  vouloient  çoaverjuecle» 
catholiques  après  leur  avoir  rendue  odieuse  toute  oMif* 
sance  à  un  gouvernement  proteslaut.  L'histoire  d'Angte- 
tèfj'ey  à  ri^'qué  oti  nôù^  sbYàm'es  parvenus  (V64iS},êb 
'i^ffre'an  eleinp^e  des  plàfs  singuliéi^.  Vàindù  *et  fK>cAM!'(i 
par  tes  su)eU  d*'Anglécerre  ^'d'E^dsse ,  l^arlei  f  icâiâvgià 
.  le  marquis  d'Ormond  de  faire  sa  ^tx  avec4es  r ekèHids  d'i'' 
lande.  Le  traité  proposé  étoit  très-avantageux  à  la  religion 
romaine  et  à  tous  ceux  qui  la  professoien4  ;  mais  le  ncnce 
du  pape  empêcha  qu'il  ne  fût  définitivement  conclu,  parc^ 
qu^il  lui  ïarsbit  perdre  une  partie  de  son  dr édit  dâns'un  pays 
^DÙ  le  lûarqù^  «d^riiibrtd  >  kfiÀ  dèVbit  le  gou^étiïër,  àurirft 
^Irë^abii  le  bMm  brdre.  ^  intlrigu^s  ffA-cereAt  1è  lÉiai^^nri 
s'éloigner.  La  tyrannie  du  prélat ,  qui  depuis  ce  momeat 
régnoit  sans  obstacle,  devint  tellement   insupportable  j 
t[ae  les  Irbdd^is  rôdeiki'aadèrent  ie  mai^nis  d'Omïitûi 
4  ia  reine  ^el  au  prince  ^ui  étofeèt   alors  li  Pam,  ^ 
ptomipgnt  'en  récompensé  de  K:hasstsr  d'irlawdè  %&a%  té 
«toiiermis  diaToit'ie  nonce  les  éti^ommiinh^  UlsriH  ,  Mflu 
abandonné  ée  tfi|8  feû  plrrtisam  v^  dut  demtiiwIèr'cottitM 
bneigrice  ide'pdivo(r'ke^Mtlt«ri^^HRâjc^i>t  ^t^MMr^'Hv.  HMI 
tom.  lo,  p.  II* 


^kur  II,    lAV.  viv.  iô*r 

.  Gekfut  plos  eTidenl  encore ,  Ilorsqiïe'Gtiarleil 
hyré  par  les  Ecossois  ,  dans  leslnrasd^s^uels  îl 
€'iétoit  jeté  y  aux  ÀDglois^  s^s  Yaanqtieurs ,  et  dé- 
claré déchti  de  la  courciinë,  etït  laissé  le  champ 
libreau  choc  des  opinions:  leparleïnent  dominé 
par  les  presbytériens  demandoft  la  InodératioA 
da  pouvoir  royal  ^  afin  de  participer  à  lapuîs*- 
sance  souveraine  et  de  maintenir  rabolition  dé 
r^iscopat$  l'armée  entièrement  guidée  par  leh 
iniépendànsj  parmi  lesquels  Olivier  Cromvrel 
€oiûÉ(iençoit  à  se  foire  remarquer ,  s^embarrâi^ 
kokpeu  desàflfaii^srtsl'igieuses^  et  né  cherchoit 
^  la^eistrWcrlîon  de  tous  lés  panis  politiques  et 
prinei paiement  de  éelui  du  roi^  pour  cottimûndct 
leuteaii  Milfeâ  d'tatoei^puhlique  qui  lui  devrdït 


}'aî  promis  des  rapprochemens  ;  en  voici  un  bien  re- 
natqvable.  Lé  pape  act\ie1  nie  tefèse-t-^l  pas^tiissi-deVàti- 
ier  les  concordats  très-f^vorabites  avril  cai^boiliqiiés  â'Alle^ 
Biaf^  ^e  des  princes  ^rotestàns  pik>p'ô8ént  de  V«n^agèt 
\  exiécùrer?-  Soa  refîis  ne  irient-il  pH  é^aleiMot  de  \k 
crante  de  voir  diminirer  son  antôrité  et  Ion  pouvoir  7  II 
prend  y  il  est  vrai,  ponr  prétexte  son  devoir  dto  cotoserrei* 
U  pureté  de  la  Foi  ;  nBtis  le  ministre  papal  en  Arfgleteitë 
la  milieu,  du  xvii^  siicté ,  se  donnoit  parefUément  h\^ 
dt  ^arde  de  pailler  an  som  de  son  tntërdt  particulier  : 
c*^t«rit  4a  -religiiNi  qu'il  iuvèquoit  eli  élcèfnteutaiant  le^ 
Msndo»  >  >et.  x:'est  :pkHir  là  rel%ion  qne  \i6%  éuHÀlUtès  tt^t>- 
in^es  damnent' leè  àànéirii^ttfs  qui  Dbfdntrëtt^  1è  ^eu  âë 
foMemaut  Adi^vi<s^f  étcfntîods  Mi^hi^iqb)!^  et'àttrannifirs. 


io8  l'espbit  de  l'église. 

son  existence.  Le  premier  résultat  de  ees  divi^ 
sions  anarchiques  fut  ^  en  1647 ,  renlèvement  da 
roi  par  l'armée  qui  bientôt  y  maîtresse  de  Lon- 
dres et  du  parlement  ^  ne  trouva  plus  d'opposi- 
tion à  ses  volontés.  Cependant  y  la  fuite  du  roi 
rétablit  momentanément  l'équilibre  et  auroit 
probablement  feit  pencher  la  balance  en  fayear 
du  parlement^  si  le  malheureux  prince  ne  s'étoit 
point  obstiné  à  refuser  aux  presbytériens  l'abo- 
lition pure  et  simple  de  l'épiscopat  :  pendant 
qu'on  se  disputoit  sur  les  conditions  d'un  traité 
entre  Charles  et  les  parlementaires ,  Cromwel 
arriva  ^  fît  triompher  lesindépendans,  auxquels, 
après  cela,  personne  n'osa  plus  résister,  même 
lorsqu'on  les  vit  juger  le  roi  et  le  traîner  au 
supplice  (i). 


(1)  Hume  y  hist.  qf  GretU  BriL  Charles  I,  c.  7,  vol.  t; 
p.  355  ;  c.  8  et  seq.  p.  SSg.  —  Clarendon,  hist.  des  guerr, 
civ»  d'Anglet.  I.  7  ,  tom.  4  >  P*  ^4  ^^  vxïv»  1*  8,  p.  398  e| 
suiv.  1.  10,  tom.  5  f  p.  67  et  i56  et  suiv.  — -  Limiers^ 
kisi,  de  Louis  XIV ^  1.  a,,  tom.  I9  part*  a,  p.  i  et  suiv»  •— 
lEchardy  hisL  (yf  England^  b.  a>  c.  3^  vol.  a ,  p.  4t  i  and 
fullow.  -— iK/.  Levassor^  hisUdt  Loui^.XIIIj  L  44»  tom.  g^ 
part.  3,  p.  ^o;  I.  45,  p.  993  ;.  1.  4^9  tom.  10,  part,  i  ^ 
p.  2i5  et  suiv.  1«  471  p*  5o3  et  suiv.  1.  4&>  tom.  jo, 
part,  ti,  p.  192  et  suiv.  et  l.  ^Q»  p*  436  et  %mw^--^ Voltaire , 
essai  sur  les  mœurs ^  c.  1791  \of^.  ^1 9  F*  ^9  ^\  suiv,  >.«- 
Rapin  Thoiras,  Hst.  d'Anglet.  \»%i,  tom.  9,  p.  44?»  49*^ 
«t  suiv.  53oy  53:2,  565  et  suiv.  586  ^  692  »  609,  63j.^  64^ 
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Leprince  de  Galles^  devenu  Charles  II  depuii 
la  mort  de  son  père,  ne  voyant  plus  d'autre 
moyen  de  remonter  sur  le  trône ,  commença  par 
se  feindre  presbytérien  pour  se  faire  proclamer 
roi  par  les  Ecossois  ;  mais,  dès  Fan  i65o ,  Olivier 
Cromwel ,  généralissime  des  troupes  angloises^ 
Tattaqua  en  Ecosse  même,  le  poursuivit  en  An- 
gleterre ,  le  défit  complètement  et  le  força  à  se 
retirer  en  France.  La  secte  des  indépendans 
triomphoit  au  milieu  de  la  nouvelle  répu- 
blique y  mais  ses  principes  religieux  étoieot  loin 
d'être  généralement  adoptés  parle  peuple,  qui 
s'habituoit  difficilement  à  cette  liberté  entière 
de  se  gouverner ,  accordée  à  chaque  troupeau 
de  chrétiens,  et  à  la  vocation  des  ministres  du 
culte ,  dépendante  de  la  seule  inspiration  de  l'in- 
dividu qui  croyoit  se  sentir  et  en  qui  Fon  recon-  » 
noissoit  les  qualités  requises  pour  guider  les  fi- 
dèles, sans  liturgie  fixée  et  sans  dignité  hiérar- 
chique (i).  Cromwel  se  distinguoit  entre  tous 


cl  733  et  suiy.  — •  Bruzen  de  la  Martin»  vie  de  Louis  XIV , 
1.  4>  tom.  ly  p.  193  ;  I.  5^  p.  a3i  et  a33. 

(i)  La  division  de  presbytériens  et  d'indépendant  a 
presqtie  disparu  de  ntss  jours ,  surtout  par  la  modéra- 
tion avec  laquelle  ces  derniers  soutiennent  la  forme  éta- 
blie de  leurs  églises,  qu'ils  s'accoutument  à  regarder 
comme  indifférente  ,  lorsque  leurs  frères  ,  soumis  à  une 
discipline  opposée ,  s'accordent  d'ailleurs  avec  eux  pour 
la  Joctrine  et  l'esprit  de  renseignement.  Il   est  remar- 


tf9S(  &ère$  9  les.  aâDbcKnsiaste» ,  par  une  plus  grande 
(Qléiraiïc^  qui  s^vhu  Êtisoil  pi^  même  regarder 
l'^tfh^oiosiasfaa  comme  nécessaire ,  et  qui  ne  lui 
p^piff^nldu^s^eque  pour  la  réforme  en  généFal^ 
hai  hisoithissAv  également  en  repos  les  anglii» 
çaas.  et  les.  preshy  tériens ,  quoiqu'il  cherchât  à 
sp  rappi^^ocher  des  premiers  à  mesure  qu'il  se 
i^Qy^oit  fduâ  près  d'obtenir  le  pouvoir  ahsolir. 
Jj'9;inbilion  étoit  la  seule  passion  qui  le  doiiiînâl  : 
u)écontent  d^  parlement  qui  Tavoit  aidé  à  ren-* 
yçrserle  trôn^e  de  Charles,  il  le  ca^sa  el»  en  cùb- 
-yoqua.  un  autre  tout  à  sa  dévotion  et  qui  lui  con- 
£éra  le  pouvoir  suprême ,  avec  le  ti  tire  de  pro*- 
(fréteur  des  trois  royaumes.  Il  se  vitalors^fëell^-' 
ment  isoJié  ^u  milieu  dbe  tous  led  partis;  car  les 
indépendaQS^  quakers ,  brownistes^t  anabapti^ 
t^^y  l'abandonnèrent  presque  tous^  en  lui  voyant 
abandonner  les  principes  qui  leur  étoient  les 
plus  cbers,  et  les  nouveaux  fanatiques  (i)  qui 

qiiâble  que-  les  indépenclaiïs,  qui  continuent  à  l'être  danf 
le  pl^  4u  {Qi^y.erjaemçQt  de  leuxs.  cpmiaui>auté&  ^  s^boU 
}>eaucoup  plus  dépei^dani  dans  l^rs  opipiotis  religi^us|(S» 
et  se  monu-eoil -j^lif^  a,tt^pfaiçsL  aiix  anciens  pria^ipes  c^hri- 
fi:5lesq^ueles.p^esfcyt^r,ien%q^i;,  i  ce  spjet,  lajsseal  «Pf 
liberté  de  pc^iser  biei^  plus  grande,  --  M,  Thom.  Bd- 
sham,  ihe  présent  stat^  of  refig,  parties  in  England^  p»  U 
et  i5^  Londoriy  i&i8^ 

(i)  Ils  avoient  à  leur  tête  Jean  Goedwla,  le  premier  qui 
éublit  parmi   eux   l'ain^inianisme ,  parce  qu'il  pnéteft" 
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attendoitmc  knpatitemiiient^  ce  (fÈ^^^  aj^p^orent 
b  cinquième  monatchiie  ou  te  règne  terrestre 
]6  Jésii$<-Ghrist,  se  montrèrent;  disposés  à  sedé^ 
oilirer  également  contre  hii'^  aussitôt  qu'avec  le 
itre  de  roi  9  iHe  serditdrrogéle  pouvoir  qu'ib 
iostinoient  exclusivement  au  SauYenr.  Miais  le 
génie  supérieur  de  Grom^ef  et  Tsiscendant  qu'if 
anreit  su  prendre  sur  ta  nation  qu'rl  ^ouyemoit  f 
l^arrachèrent  à  tous  l<es  périls ,  et  ït  ihourut  tran» 
(j[aiUement ,  en  I668^  N'oublions  pasd^  dire  que^ 
ÉOQS  son  règne^  \esr  catholiques  irlhndois  avoieni 
Âé punis  des  horribles  cruautés  qu'ils  avoient 
«terœea,  oifiz^âns  auparavant,  contre  les  réfor- 
méi  qui  ^e  trouvoieiit  dans  teur  île;  livrés  eux- 
idiémes  alla  sévérité  de  ceux-ci ,  ils  se  trouvèrent 
{fop  heureux  de  profiter  de  fa  latitude  qu'on 
hnr  laissa  de  fuir  leur  patrie,  et  phis  de  cent 
nnHe  d'entre  eux  altèrent  périr  de  misère  eni 
tdierchant  du  service  à  rétranger'(r)» 


doit  à  la  liberté  illimitée ,  méoie  dans  la  ibéorie  spécu- 

litivc. 

«     •    ■ 

(i)  Burnet,  mémoir,  hist.  de  la  Gparidé-Brétag,  introd. 
tom.  I,  p.  ne,'  1 3-a  et  suiv.  —  Clarendon  ;  hist,  des  guerr* 
^*£AngUt,  K  i3,  tom.  6,*p«  ift;  1.  i4vp.*  3ta  ^t  suiv^ 
•^.^urnç,  hift.  of  GrefiLt  Bnié  Comm>im»,'Q*  i,  vx^  :i^ 
p.i  et  seq.  et  43;  c.  i,  p.  49  et  s^q.  c.  3,  p.  119.  —  Rapin 
ThoiraSy  hist,  d^AngleL  L  22  ,  lom.  10  ,  p.  2  ,  3o  ^  43,  62, 
*o^  et  ^. — Bruzen  de  la  Martin»  hisL  de  Louis  XIV  ^ 
1*  17,  tom.  a  I  p.  261.  -^  Baie  y  eUnch*  motuuni  in  Angt. 


lia  l'esprit  1>E  l^église» 

Richard  Cromwel  n'avoit  ni  les  falenâ  ni  Fé-» 
nergie  de  son  père  :  il  fut  bientôt  supplanté  par 
le  reste  des  membres  du  parlement  indépendant 
qui  avoit  été  Finstrument  de  la  révolution  sous 
le  nom  de  long  parlement^  et  qui  ne  tarda  pas 
lui-même  a  se  voir  supplanté  par  le  roi ,  Char- 
les II ,  que  le  général  Monck  et  son  armée  réta- 
blirent, en  i66o,  sur  le  trône  d'Angleterre,  sans 
exiger  de  lui  aucune  promesse  formelle  et  sans 
lui  prescrire  aucune  condition  pour  modérer 
son  pouvoir^  d'x)ù  résultèrent  ensuite, tous  les 
maux  de  la  révolution  nouvelle  et  la  ruine  totale 
de  la  maison  des  Stuarts.  Charles  s'étôit  fait  ca- 
tholique pendant  son  exil:  il  continua  àpro** 
fesser  la  religion  romaine  après  son  retour  en 
Angleterre  y  mais  en  secret  ;  il  feignoit  en  puj)lic 
d'être  un  zélé  réformé ,  et  n'avoit  poi^t  scru- 
pule de  communier  le  même  jour  avec  les  an- 
glicans y  après  avoir  déjà  communié  dans  sa 
chapelle  particulière  selon  le  rit  catholique.  Le 
premier  usage  que  Charles  II  fit  de  son  pouvoi*^ 
en  matière  religieuse,  fut  de  relever  Fépiscopat^ 
sans  cependant  poursuivre   encore  ceux    qui 
demeuroient  attachés  aux  maximes  et  à  la  dise!-) 
pliue  presbytériennes.  Ce  ne  fut  qu'en   iG6i  » 
qu'à  l'occasion  d^un  tumuîtè  excité  par  une  cin- 


part,  a,  p.  191  et  icq.  iZ\  et  se q.  371,  ^QS-^igS  et  3  i4 '• 
Londùày  i(>76. 


*  ^^ymiikè  â'àtiAb6ptisltë^  <}tti  furent  disperses  où 

fnitiife  en  ^ek^icr  8apJ)licc,  le  toi  publia  dés  ré- 

]^èdiï%lhb  avérés  Cîùritre  tou§  le^  hah-eonformiàtes^ 

ii)at*îâi  lefSqubTè  ii  ebtotbltdoit  tiiàlicieu^em;ènt  ïei 

fthàti^quÉfs  et  Ifes  piâpifcteâ  âVec  les  presbytérien* 

)Çft*îl  ch«i^«it  feurtom   à  àftéàntif.  h'an^gUdà^ 

nisme  fondé  par  la  force  en  Etossè,  déconvrôit 

Wt'OTb  |)tuS  clfcîfsemfeht  lie*  vues  de  Ik  nouvelle 

teout»  qtiî  >  raA*[éfe  Suivante ,  Isôus  prétexta  de 

tftft^îlràlittft  tWfitte  roMf  e  établi ,  dr^sâ  trti 

iffll  ddn«ré  leS  tjitàkm  qui  réfuëoiètft  de  prêtèb 

teèerttièttt,  ^Hfiitlè  fttheuk  acte  d'mfiiformîté  dé 

'^êKt ,  dëfeiKdft  à  ^èWiqu'e  n'a  Voit  pas  été  or- 

^(Wfé  feràniferë  pàt-  oïi  évêqtie  ^  d*adtainistrèk'  là 

taifeflfe  trêrfe  ÀTîiit <fidèlH ,  ïioùs  pêihe  d'amende ,  i^t 

^A^hlia  qû'5h  adoptât  ^û  tous  lièuk  la  liturgie 

l»jjflit5Értiè  tet  *e  liVi:^  Aes  ,priéré«s  icôBÈt'^uheS,  G* 
Ibis  dir^ctêMéîtft  op^c^sée^  aux  àSùrahcés  don- 
nées verbalement  par  le  roi  à  Bréda  y  au  moment 
de  son  rappel  par  le  peuple ,  obligèrent  plus 
de  deux  mille  ministres  réformés  à  renoncer 
à  leùl^  églises.  Geta  n'empêcha  pas  le  gouvernè- 
ftfeft»  d*  i^dôttWéï'  de  sévét^ité ,  pl-incipaleùièHt> 
èilfùttè  leé  prèSl>yteriéils,  en  bâinte  desquels  il 
pèrsécutoit  tous  Ifes  non-confôirinistes  ^  tandis 
Çue  le  roi  réclamoit  la  tolérance  pour  les  mêmes 
ûon-confonmstes  >  lorsqu'il  s'agissoit  de  s'op- 
|>îG^ër  ant  prdf^rèis^dés  catholiques.  L'année  1666 
fut  sifi^nalée  par  deux  événemeifi  mJaHieuretix ^ 

T.   VI.  S 


<ri4  l'esprit  de  l'église. 

celui  du  grand  incendie  de  Londres ,  dont  la  voix 
populaire  chargea  les  papistes ,  et  le  soulève- 
ment des  Ëcossois  réformés  contre  Féglise  éta- 
blie, aussi  intolérante  qu'elle  étoit  protégée  à 
cette  époque  :  les  Ëcossois  furent  battus ,  et  plu- 
sieui^  d'entre  les  prisonniers  de  guerre  furent 
punis  de  mort  (i). 

Ce  fut  en  1670,  que  s'organisa  le  petit  con- 
seil secret  du  roi,  qu'on  appela  \^  cabale^  et 
dont  toutes  les  opérations  dévoient  tendre  à 
rendre  le  pouvoir  monarchique  absolu  et  à  in- 
troduire le  papisme  en  Angleterre.  Jacques ,  duc 
dTTorck  et  frère  de  Charles  II ,  étoit  en  grande 
vpartie  la  cause  de  toutes  ces  résolutions  impoli- 
tiques, et  ne  contribuoit  pas  peu  à  aliéner  l'es- 
prit du  peuple ,  en  faisant  ouvertement  profes- 
sion du  catholicisme  qu'il  avoit  embrassé  dans 
les  pays  étrangers*  Deux  ans  après,  le  roi  ac- 


(  I  )  Limiers ,  hist,  de  Louis  XIV ,  1.  4>  tom,  2,  part.  2, 
p.  3 12,  et  1.  5,  tom.  3,  p.  157.  —  Hume^  hisL  qf  Great, 
Briu  commonw.  c.  3,  vol.  2,  p.  gS  et  116;  Charles  II,  c*  i, 
p.  1 37  et  seq.  c.  a,  p.  1 72. — VoUaire^  essai  sur  les  mœurSy 
c.  182,  tom.  ai,  p.é2  et  suiv.  —  Mosheim,  hisU  eccl. 
sied,  xviie,  sect.  2,  part,  i,  tom. 5,  p.  121. — Rapin  ThoirctSy 
hist,  (TAnglet,  1.  22,  tom.  10,  p.  11 4  et  i5i;  1.  a3 , 
p.  1 55, 164,  1^2,182,  190  et  suiv.  200,  229,  236  et  239. 
—  Ciarendon,  hist.  des  guerr,  civ.  d'AngleU  1.  i5,  tom.  6 
p.  636  et  suiv. — Bruzcn  de  la  Martin»  vie  de  Louis  XIV , 
1«  3,  tom<  2,  p.  54o. 


PART,  n,      LIV,  VII.  Il5 

corda  la  liberté  de  conscience  à  toutes  les  sectes 
chrétiennes  ;  mais  il  fut  presque  aussitôt  obligé 
de  la  révoquer  ^  à  cause  des  réclamations  du  par- 
lement^ qui  exigea  de  nouvel  les  lois  d'exil  contre 
les  papistes  récusans  y  et  en  Bt  lui-même  pour  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  non-conformistes ,  les 
presbytériens  qu'il  n'astreignit  plus  désormais 
qu'aux  seuls  sermens  d'allégeance  et  de  supré- 
matie. Non  content  de  cela ,  il  institua  l'épreuve 
da  test  ou  témoignage ,  pour  quiconque  en- 
troit  en  charge  ou  acceptoit  quelque  dignité  :  le 
test ,  outre  les  sermens  de  suprématie  et  d'allé- 
geance, obligeoit  encore  le  candidat  à  commu- 
nier suivant  le  rit  anglican^  devant  témoins,  et 
à  s'en  faire  délivrer  un  certificat,  enfin,  à  signer 
une  déclaration ,  comme  quoi  il  reconnoissoit 
qu'il  ne  s'opère  aucune  transsubtantiation  dans 
le  sacrement  de  la  céne^  après  la  consécration 
du  pain  et  du  vin  par  qui  que  ce  puisse  être. 

Le  roi  de  son  côté ,  aussi  souvent  que  le  par*- 
lement  le  désiroit ,  lançoit  des  proclamations 
foudroyantes  contre  les  catholiques  :  on  en  comp* 
toit  déjà  huit,  en  1674^  mais  elles  étoient  toutes 
demeurées  sans  effet ,  par  la  seule  volonté  de 
l'autorité  dont  elles  émanoient.  La  certitude  de 
cet  obstacle  à  la  marche  du  gouvernement, 
jointe  aux  découvertes  qu'on  ne  cessoit  de  faire 
des  efforts  imprudens  du  gouvernement  oculte 
ou  de  la  cabale  pour  établir  solidement  le  des-* 

8. 
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JiôlîstB:e,  rendît  le  paTlement  mroîtis  ôïiA'pfetî- 
îfcant  envert  lui ,  qii^il  he  s'étôit  tnonti'é  jûsqtfà- 
lors.  Il  te  prouva  sùi*t6ut  îors  de  lafâdd^ùse  Côïô- 
frik^ation  des  papistes^  en  1678 ,  sur  làqtitïk  iifit 
iés  plus  ieiàctes  recherche^ ,  qttdiquè  te  fcOûï 
cherchât  à  ensevelir  cette  affaire  dails  le  fAiis 
^ofond  oubli.  Des  démarches  aussi  opposées  'en 
tmt  tellement  obscurci  le  souvenir  qu'dn  tieéi 
^oint  encore  d'accord  atfjourdliui  sur  ce  qu'ail  en 
faut  croire.  lie  plus  vraisemblable  est  qu'il  èxîs- 
toîtun  projet  conçu  par  lès  catholiques  Çbtfr 
-rendre  leur  cuite  dorhînant  en  Anglettèï'i'e,  àû 
tnoyen  d'un  changement  à  opérer  dans  îé  gtfa* 
vernement  qui,  de  con^îtutionnel,  de  voit  êtl^ 
rendu  absolu  :  le  roi  <^uî  né  s -îritéressoît  propîô- 
•ment  qti*âfi  dernier  article;,  était   cépiàndâïit 
•d^accord  èh  tdutts  chdses  avec  les  conjurés  quî, 
fen  véritàbl'éfe  fanatiques,  etôient  résolus  de  lé  trfêr 
lui-méttiè^  s'il  ne  lés  Stecohdofit  pas  de  tout  SÔh 
^Uvoîr,  principalement  poiir  ce  qtli 'T'egardoit 
le  point  ^fe  lèi  religion  i-oinainfe.  Quoiqu'il  eti  scrit 
'plusieftirs  personnes,  et  entre  àtitrtfs  huitjé^ttîte^, 
deux  prêtres  et  quelqiîiés  autres  catholiques, 
lurent  déclfti^ées  coupables  et  puttie'sduà^ictîér 
'SuppKcfe  (i). 


«  ^ 


(i)  "Muràfori  j  annal,  d!itàl.  ail'  anno  1679,  tom,  ik  , 
part. ^,  p.  ^08.  —  ftuàUSy  hist.  ôfGreai^Srù,  Charles  tt, 
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k  4^  c^thQiÂqjUÇ^  ix^cités  par  lcur$  prêlre^^  dé- 
çoit consumer  l;a  viU^  à^e  Londres  et  y  ensevelir 
tous  les  reformés  :  la  91^01  e  année  ^  une  révolte 
a^  Ecosse  deyoit  y  détruire  Vajiiglicaipiisnie.,  si, 
p^  Wi^  4^£sâtQ  san^anle,  le  roi  n'qLYQÎt  confon- 
di|  le$  projeta  ^es  ppeS(l;>y téi^iens.  Ce  fujt  vçrs  1q 
inême  t^naps  ({u'on  Til|  p^roîtr  e  W  deuxpar^ispolir 
tiqi^e^dçsw^f^^  ?t  4çs^/9/j^  :  les  premiers  étojei^t 
des  presbytériens  rigides ,  ps^rtiiiaxjijsi  de  Vautpi'i^ 
royajî^t^bcxrnée  p^r  çeUedu,  parlement,  conuAQ 
l«inaeïi|ilu:es  4u  pairLeip^Éin^  de  i64o;  les  to^ys, 
SOI  cpAtrâire,  étoiept  dévcués  à  la  coujc,  soit 
qu'diie  fut;  catholique  ou  anglica.ne  ».  et  ^  mo^-. 
troiçpit toujo^rs  prêts.  4 spi^^nir  son  pouyotin  Ce 
fiit  par  leur  moyen  q^de  roi  réussit  à  faire  r^ 
jfiter,  dî^n^  1%  çl5iambi)e  dc^  Sjçig^eurs,  le  biU 
4'ç^cJLusipn  du  trônç^qu^ç  1^  ch^wbre  dos  çom- 
mi^içs  ^v,oit;  proposé  contre  le  duc  d'Yorck> 
QQ9I91Q  papis^ç  récusant  :  ce  i^ut  aussi  par  Q^\ 

]b  ajS  et  a.éq.  0198 ,  etc.  —  Bruzen  de  la  Martin.,  hist»  de- 
^qi^if.^If^,  I.  34,  tom.  5,  p.  4a?,  et  l.  3g,  tojin,  4,  p.  jgi, 
et  sniy.  —  Rofin  Thoiras,,  kisL  d*Jn^feC,  L  2S,  tom.  1.0^ 
£.  376,  291,  3oo^  319^  3*28,  33G,  387  et  suiv.  40^  et  458., 
— Le  P.  d' Orléans,  hist,  des  rcvol,  d'An^let.  Lu,  tom.  3^ 
p.  328  et  suiv.  > — Bumet,  ip,e'moir,  hisU  de  la  Grande-Bret. 
h  I,  lom.  I,  p.  6iii  et  suiv,  V,  2,  tewiv.  4,  p.  6  et  sttiv.  et 
j^  aop  et  suiv.  —  .^«ûÇfTiey,  hisrt,,  d^Anglet^ton^*  4ï  P«  4^7  et. 
Hi^p  4Z1  Ç»iX'  5,î»ft  et  s^iv.  PpU!Bx4f!^>,  1 7A^^ 
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qu'il  soumît  enfia  entièrement  ses  adversaires, 
cassa  le  parlement  et  gouverna  en  maître  abso- 
lu,  qui  vouloit  se  venger  de  ses  ennemis  et  de 
ceux  de  son  frère,  qui  ne  cessoit  de  Ty  exciter. 
Le  dernier  événement  du  règne  de  Charles  II  ^ 
mort  en  i685^  est  la  conspiration  des  réformés, 
dite  de  la  Rye^  pour  tuer  le  roi  et  le  duc  d'Yorcl, 
conserver  le  gouvernement  tel  qu'il  avoit  été 
autrefois^  et  la  religion  comme  elle  avoit  été  ré- 
formée :  ce  plan  pour  le  moins  aussi  peu  authen- 
tique que  celui  de  la  conspiration  des  papistes, 
servit  de  prétexte  au  roi  et  à  Jacques  II,  son 
successeur,  pour  détruire  le  parti  anglican  et  cal- 
viniste par  des  supplices  nombreux,  des  exils  et 
d'autres  proscriptions.  Charles  mourut,  proba- 
blement empoisonné  par  ceux  qui  craignoient 
qu'il  ne  réparât  les  fautes  que  l'amour  du  pou- 
voir arbitraire  et  Tintolérance  lui  a  voient  fait 
commettre ,  et  dont  il  paroissoit  se  repentir  sin- 
cèrement; il  mourut  catholique,  haï  par  ceux 
qu'il  avoit  persécutés,  et  peu  aimé  des  catholiques 
qu'il  ne  protégoit  que  parce  qu'il  les  croyoit  les 
plus  fidèles  et  les  plus  attachés  à  sa  personne; 
lui-même  ne  tenoit  réellement  à  aucune  secte, 
non  par  philosophie,  mais  par  négligence  et  par 
insouciance  (i). 

(0  Hume^  hist.  of  Great  Britain^  Charles  IT,  e.  5,  vol.  a^ 
p.  Soy;  c.  6;  p.  3i5,  Sao,  33o  etc.  c.  7,  p.  3Si;  354  et  369. 
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Jacques  II  commença  son  règne  par  heurter 
Topinion  publique,  et  par  donner  une  très- 
mauvaise  idée  de  la  sincérité  des  souverains  do- 
sa famille^  en  proclamant  hautement  la  catholi*- 
cilté  de  son  frère  défunt,  malgré  toutes  les  pro- 
testations^  du  contraire  quavoit  faites  celui-vcf- 
pendant  sa  vie.  Le  nouveau  roi  songea  ensuite 
sérieusement  à  faire  accorder  une  liberté  entière 
etl'exereice  de  tous  leurs  droits  aux  catholiques,, 
etàpropager  leur  culte  le  plus  qu'il  lui  auroit  été 
possible  dans  ses  états  :  s'il  n'ayoit  voulu  d'abord 
qu'augmenter  sa  puissance  pour  en  faire  ensuite 
Tusage  qu'il  auroit  jugé  convenable ,  il  n'eût  pas 
manqué  d'y  réussir.  Mais  ses  projets  trop  évidens 
de  changer  la  religion  des  Anglois,  révoltèrent, 
le  parlement,  quoique  tory  etinibu  des  maxir 
mes  d'obéissance  passive  et  de  non  résistance,, 
qu'on  prêchoit  dans  Tégiise  anglicane.  Jacques 
dut  se  contenter  de  sévir  contre  ceux  qui  avoient 
accusé  les  jésuites  d'avoir  trempé  dans  la  der- 
nière conspiration  des  papistes  ;  il  dispensa  aussi 
les  catholiques  des  lois  .  pénales  prononcées- 
contre  eux,  en  divers  temps,  selon  le  droit  qu'il 
préteiudoit  en  avoir,    et,^  dèslors ,  ils  purent 


y 


—  Burnety  mcmoir,  hisL  de  îct  Gr.-Bretagnc,  I.  2,  tom.  3,. 
p.  280  et  Sttiv.  /|55  et  suiv.  et  600  et  suiv, — Rapin  Thoiras^ 
hist»  d'JngleU  1.  a3,  lom.  lo,  p.  443,  4^2,  468,  482  ,  5o  i ,; 
SiGet  suiv*  et  5uii;  1.  24^  p.  694  etsuiv.. 
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exercer  pubUquemenl  teur  culte,  sacrer  d«s 
éyêques,  faire  impriiner  des  instructions  pasto* 
r^les^  etc.  ^  el  ils  entrèrent  dans  tous  les  empk)Î9 
du  royaume.  Pour  éviter  toute  di^pusie  dange- 
reuse pour  les  catholiques,  et  enleyer  tout 
moyen  de  défense  aux  |*éft)rmés,  il  Ait  générale- 
mentprohibé  de  prêcher  la  controverse.Croyant 
avoir,  de  cette  manière,  suffisamment  disposé  les 
choses,  Jacques  demanda  au  pape  de  réconeî'Ker 
les  trois  royaumes  avec  le  saint  siège.  Mais  In- 
nocent XI  quirégnoit  alors  et  qui ,  comme  nous 
Favonsvu^  aimoitpeu  les  jésuites  auxquels  on 
attribuoit  sans  doute  toutes  les  démarches  d^u  roi 
d'Angleterre,  rejeta^  cette  proposition  qu^l  re- 
garda d'ailleurs  comme  étant  faite  trop  hors  de 
saison,  pour  ne  pas  produira  un  résultat  pour  le 
naoins  ridicule  ( i  ) .  Repoussé  par  la  cour  de  Rome, 
lé  zélé  Jacques  il  ne  perdit  pas  courage^  il  fit 
publier  d'abord  en  Ecosse^  ensuite  en  Angle- 
terre ,  un  é<lit  de  liberté  de  conscience  et  d'abo* 
lition  des  lois  promulguées  contre  leS'  catho- 


(i)  La  manière  d'éluder  de  répondre  à  ràmbassadeor 
d^  Jacques  II  ne  fut  pas  irèsi-poble  :  ieljpape  à  cliaq^tiQ  ai%-t 
diente  qu'il  accordoit,  feignoit  d'être  surpris  par  un 
accès  de  toux  si  violent  el  si  long,  que  l'envoyé  anglois  ne 
pouvoil  jan^ais  réussir  à  s'ej(piiqurr.  L'umbassadeup  me- 
l\i^çade  ^e  retirer  ;  Innocent,  pourioute  réponse  ^  Kui  fl| 
conseiller  de  ne  voyager  que  le  matin  de  bonne  lieure  et 
Iç  m^  Urd  ;;  ^o|ur  éviter  ie«  irop  ^caadef  cj^ale^rf  du  jqim:^ 
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lii|i^^siyéç^AW;  fi^près  ofla  il  Stfair^au  nonce 
pçAti^cal  quii  ré^idpit  pr^ç»  de  l»i,  nw^  entrée 

émsi(^). 

Ç'^toit  le  midi»,ei»^  de  ^'ap^^sioi?  €ku:if:  innp  V5(*i  obsj 

du  prÎBcç  :  U  çki^gé  ^nglicaoi  ei^  c|omia  le  pjt'e^ 

»ier  ax^mple,  Vaimé^  i6ftS,  e»  pefusai^t  de  Ur€> 

d^p^  1^  teinpl^  y  \^  (JéelAvatioiii  ïoy^le  s.nrlii  fe 

^ei*^  de  çonscieiip^.  Ij^^  ns^issiimcç  du  pjrinoe  d^ 

Çrall^s,  ^acm  1a  SsWto  Jaoqi^âs  III  ou  le  prêteur-. 

^1^  qui  paroi$^o.it  devoir  pteir  toute  eapéranoQ 

%\Pi  v^é<^9ia%ev(^  y  leur  6t  y  s^u  ooBtirair e ,  redoublei^ 

d'ç|5pirt$  pour  mettre  fin  le  plutôt  posâihle  à  un» 

état  de  cliQ$^e$,  qui^  sans  leur  patriotisiiBLe ,  i^'aur. 

m%  plu^  çu  de  terme,  he  premier  pa^,  (ut  de 

P'  Ç99Ç    90,5.^--  Li(n^ers  ,   histf  dti   {iÇuis  ^I^T'yl.  ^^^ 

tom.  5,   p.  1 35;  1.  10,  p.   19^4  ^*:  '^' 7»  — ^^^}^>  ''*V«  ^ 

Great  Srit,  James  II  ,  c.  1  ,  vol.  2,  p.  3n^ ,  879,  899  el; 

4o3.  —  Rapin  Thoiras ,  hist,  d*An^let»  I.  24  >  ^om.  10  , 

p. 566  ,  57Q,  595,610  ,  6i5,  619,621  61629.  ^^ Bru%en 

ds  l^  Mttftùi,  vie  de  Loui^  XI J^  1 1*  4^  9  ioat,  4  >  P*  M^ 

ftlJ.  44-  p.  379.  -r  Burn^ùj  mémoir.  hisl,  de,  bu  Qr^-^^r^ 

(^e^  1.  3,  toi^.  3,  p.  209  etsuiv.  -rr  Mémpir.  dplc^  (4^^ 

/i^ére  rQvoL  d'An^lçt.  iqra.  ^  >  p.  U  el  suiv.   76  qt  suiy, 

01  et  8uiv.  98  et  suiv.  La  Hctye^  i^oa.  —  Hist.  dt^  tenips^ 

trad.  de   Tangl.  tom.  i  ,  n.  4  cl  suiv.  p.  89  ;  Amstô^dam  ^ 

i^gu  —  Mdmoir,  chronoL   et  dogmoL  à  Tann.  1687  , 

tom.  3,  p.  îi9i.  —  Miss  on  j  vqjr.  d'Italie  ^  letlr*   29, 

(COQ,  3^9  p.  2£j^ 
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faire  passer  le  fils  du  roi  pour  un  enfant  sup- 
posé, dans  la  seule  vue  de  perpétuer  le  gouver- 
ment  arbitraire  et  le  papisme  en  Angleterre  ;  le 
second ,  fut  d'opérer  la  réunion  de  tous  les  par- 
tis. Les  anglicans  s'accusèrent  eux-mêmes  dV 
Toir  poussé  trop  loin  le  dogme  de  l'obéissance 
passive,  et  l'importance  qu'ils  attacboient  à  la 
moindre  cérémonie  de  leur  culte,  et  les  presby- 
tériens avouèrent  le  tort  qu'ils  avoient  eu  y 
en  supposant  que  l'épiscopalisme  étoit  un  degré 
pour  parvenir  au  rétablissement  de  la  religion 
romaine;  les  torys  se  joignirent  aux  wbigs,  et 
tous  ensemble  appelèrent  en  Angleterre  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  stadhouder  des  Pro- 
vinces-Unies et  beau-61s  de  Jacques  II ,  et  de- 
mandèrent des  secours  aux  états-généraux  de 
ces  provinces.  Sur  le  bruit  de  Texpédition  qui 
se  préparoit  contre  lui ,  le  roi  essaya,  mais  trop 
tard ,  de  révoquer  tout  ce  qu'il  avoît  fait  jusqu'a- 
lors contre  les  lois  de  l'état  et  contre  celles  de 
réglise  anglicane.  Déjà  Tinfortuné  Jacques  aban- 
donné de  tous  ses  sujets  et  jusqu'à  de  ses  propres 
enfans,alloit  accepter  le&  propositions  raison- 
nables que  lui  faisoit  le  prince  d'Orange',  d'as- 
sembler un  parlement  libre  pour  régler  les  af- 
faires du  royaume ,  et  de  faire  observer  les  édils^ 
contre  les  papistes ,  quand  les  catholiques ,  ses 
courtisans^  l'en  dissuadèrent.  Le  roi  prit  la  fuite 
et  fut  arrêté  j  il  s'échappa  une  seconde  fois^  et 
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passa  en  France ,  d'où  il  ne  réussit  plus  à  re- 
tourner en  Angleterre. 

Dès  ce  moment ,  les  calholîques  eurentle  des- 
sous dans  tout  le  royaume;  les  seigneurs  les 
, éloignèrent  de  Londres  ^  les  Ecossois  les  chas- 
sèrent cruellement  de  chez  eux  avec  les  épisco- 
]Miux  qu'ils  n'aimoient  pas  davantage;  la  catho- 
licité d'un  prince  ou  celle  de  son  épouse  devint 
un  motif  d'exclusion  du  trône  ;  enfin,  les  ser- 
mens  de  suprématie  et  d'allégeance  prêtés  aux 
Stuarts  y  furent  remplacés  par  un  serment  d'o- 
béissance au  roi  Guillaume  et  à  la  reine  Marie , 
«on  épouse ,  par  lequel  on  déclaroit  abhorrer  ou 
détester  comme  impie  et  hérétique,  la  doctrine 
qui  enseigne  que  les  princes  et  les  rois  excommu- 
niés et  dépouillés  par  le  pape  ou  ses  chargés  de 
pouvoirs,  peuvent  être  déposés  ou  tués  par  leurs 
sujets,  et  on  soutenoit  qu^aucun  prince,  prélat, 
état  ou  potentat  étranger  n'étend  sa  puissance 
ou  sa  juridiction  spirituelle  et  ecclésiastique  sur 
le  royaume  d'Angleterre.   N'oublions   pas  de 
dire  ici  qu'il  y  eut  des  protestans  qui ,  imbus  des 
maximes  d'*obéissance  passive  ou  de  non  résis- 
tance, refusèrent  le  serment  de  fidélité  aux  suc- 
cesseurs des  Stuarts ,  et,  sous  le  nom  de  non-ju^ 
reursou  de yacoi/fe^,formèrent  pendant  cent  ans 
ce  qu'on  appeloit  la  haute-église,  par  opposition 
à  la  basse-église  qui  reconnoissoil  le  gouverne- 
ment établi»  Sache verell  se  rendit  fameux  dans 


iai4  l'jespri^t  de  ^'eçi^isi:. 

çettesecte  plwsrpoli  tiqu  e  qi^e  r^li^euj^^do9tB^«| 
nous  croyons  dispensés  de  paipL?!'  dava^tage  (i), 
C'est  4u  pacte  entre  1^  prince  d'Oi^s^nge.  €^|  la 
Çdtiou  qui  aiH>^t  imploré  StQ^  secqiirs^-que;  d^to^ 
Qçtte  (aoie^^e  coi^titutio^  ap  glaise  4^  k^^i. 
qui  ^  préparée  de  U>£^ue  ii;ia^];i  par  lie^  ^ycx^e^^^ 
Qt  Topii^oa  publique  y  a  fait  long-tçnpipS'.  Iq  \ionr 
heur  et  ]^  prospérité  du  p^iAple  a^v^^  inçe^i»s  <^^r 
quel  elle  é^pit  adaptée ,  et  qui  a  ^v^i  de  moA^ 
4  toutes  Iç&ocHistitutions  qui  Xoufi  suivie.  !('i  s^mî^, 
ixiutile  de  rapporter  ici  en  détail  Içs  p^titç% 
brouilleriez  entre  les  wbigs  et  l'es  to^rys.^  dos^  lç8î 
pr'^miers  furent  les  maîtresi  pendaifi;^  pr'Çjsqui^e  %wtk 


(i)  Hume ,  hisL  ofGreat  Bril,  James.  II ,  c  i ,  vol.  a , 
p..  4o6 ;  c.  :^,  p.  4 1  $  çlseq, —  Voltaira , sièçlfi deL(msii.I'K^^ 
Cm  i5,  tom.  :43i,  p.  1 7&.  — Lqrr^  ,  hisL  iïAn§let,  tqijVi  4* 
p.  679  et  846.  —  /.  Le  Clerc ,  hist,  de$.  Provinc.'Umçs.f 
tom.  3,  p.  4ïo  et  suiv..  Amsterdam ,  1728.  —  Me'mçir, 
de  la  dernière  re'vol,  d'Anglet,  tom.  i  ,   p.  26 1  ejt  suiv. 
5o3 ,  6 1  «j  et  suiv.  65o  et  suiv.  689  et  suiv,  ;  tom.  2 ,  p.  33o. 
—  Rapin  Thoiras  ,  hist.  d'Angltt.  I.  a4 ,  tom.  10,  p^  63^, 
6i4o,  66  L ,  6.6f) ,  696  ,  698  &t7oj6  ;  tom.  11  ^  p.  d ,  S,  et  45. 
-—  Bruzerk  de  &?  I^artin,  vwdf:  Louis  XIV ^  I.  45^  toia.4t 
p.  398  et  suiv.  42î^>  4^4  et  4^6  ;  U  46»  p*  433t.  —  Burmot , 
iwcw.  hisL  de  la  Gr.-Bret.  lonx.  3 ,  p.  26a  et  suiv.  çt  3q3. 
— Echard^  hisL  of  En^land,  b.  3,  c.  3,  vol.  3  ,  p.  897  et 
seq.  —  Limiers  f  hist.  de  Louis  XI V^  1.  10^  tom.  5  , 
p.  246,  !î8.i  et  suiv.  —  War'wick ,  memoirs,  p.  355.  -— 
M',  Gre'goire ,   hist.  des-  secêes  FeUgy  Jaco^ites ,  ïxyax^  \^ 

fv  i43  et  wx. 


iètièghé  &ë  Guillaume  llî ,  et  les  autres  ()èïidaht 
tdtri  de  la  l-eîiie  Marie  :  les  qfiierelleS  rèli^eusc^s 
Itftk  Itfô  seules  qui  m'ocicupetot.  H  me  suffira  donc 
3'âvoîr  indiqué  Fespèce  de  conspiration  qu'il  y 
êul  en  Angleterre  ^  eti  iBgS ,  'pour  îaciliter  le  re- 
tour dfe  Jacques  II  protégée  par  les  François  ;  ellfe 
^rvit  àugôùTertieitaSlit  pour  Faik'è  îr envoyer  de 
Lôtrirti  tous  les  catholiques  iaudfeS^us  de  seize 

ï)è*i  àiïi^près,  ùù  vôultit  f  etoëàier  âut  màuk 
xfUt  ïaiscrrt  craindre  le  grand  noiùbre  de  prêtre^ 
"Càïliolîqttës  c(tA  Se  taôiitroiént  pûblîqûemenl 
tt  AAgtetetté  dtfpurs  là  |)aix  de  Nimêgue ,  e\ 
'ôh  ^(ypôsn  le  bill  de  fh'iré  prèléf  lés  sermens 
iallëgearttîé,  de  supréWiâtie  et  du  test,  qu'où 
tfàVoit  *éligés  jtïsqu^àlôts  qûé  dé  ceux  qui  en- 
troient en  charge  ^  par  toutes  les  persontiéS  sus- 
|«îcte8  dtî  papTstné  et  qui  préténdoièm  à  la  suc- 
cession  d'un  iréritage  quelconque  :  faute  de  cette 
foMnatité ,  Thétitàge  derôit  être  déyolu  au  pa- 
rent réfotoié  lé  plus  pfoche.  Le  tnê,me  acte  ban^ 
iiiJdît  cya  condfcimiflôit  à  utie  Jjrisoïi  perpétuelle 
tous  lès  prêltés  catholiques,  etprométtoit  cfehl 
livres  siérlings  à  celui  qui  en  auroit  dénoncé  un 
au  gouY ernement.  Ge  bill  ne  fut  point  exécuté 
dans  sa  rigueur ,  comme  étant  trop  cruel  ^  ce- 
.péadant  te  xViii*  siècle  ne  vit  que  trop  souvent 
*  rètiOttVeter  encidi^e  les  per^éctttionS  contré 
les  biens  et  même  contre  les  personiiés  des  cià- 
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tholiqu€S  que  le  peupleanglois  a  voit  prisl'bal 
tudede  haîr^detoute  la  haine  de  ses  ancêti 
contre  le  papisme.  Le  parlement  d'Irlande  si 
tout  montra  le  plus  grand  acharnement  ^  et  ^  j 
faut  en  croire  le  dictionnaire  deMoréri^  il  pr 
posa  de  mutiler  indignement  les  prêtres  catb 
liques  étrangers  qui  paroîtroient  pour  la  pi 
mière  fois  dans  le  royaume  ^  et  de  les  mettr* 
mort^la  seconde  :  la  dernière  tentative  desStua 
pour  réaliser  leurs  prétentions.  Tan  1745,  I 
suivie  d'une  persécution  assez  violente  conl 
les  catholiques  d'Ecosse.  Du  reste ,  on  se  ce 
tenla  généralement  des  mesures  ordinaires^ 
vertu  desquelles,  les  catholiques  anglois  con 
nuent  encore  aujourd'hui  à  être  privés  de 
plus  belle  partie  de  l'exercice  de  leurs  droits  < 
vils(i). 

Sous  le  règne  de  George  III,  l'an  1763 ,  l'A 

(1  )  JBruzen  de  la  Martin,  hist»  de  Louis XI P^^  1.5 
tom  •  5  ,  p.  io4  9  et  1.  53,  p.  179.  —  Continuât^  de  Rqf 
Thoiras  ,  hist,  d*AngleU  L  â5  ^  tom.  1 1 ,  p.  388  et  su 
et  49^-  —  Leclerc  ,  hist,  des  Prov. -Unies ,  tom.  3,  p.  4î 

—  Smolett ,  hist.  of  England ,    William   III ,  voU 
p.  91  and  fullo'v/.  190,  etc.  Londonyi'jSS^'^Burnet^  me 
hist.  de  la  Gr.'Bret.  tom.  4>  p*  ^28  et  suiv.  4^7  et  su 

—  Ici.  hist.  d^Anglet.  1.5,  part.  2  ,  tom.  a ,  part.  1 ,  p.  1 
et  suiv*  et  aa5  ;  1.  6  ,  p.  365.  —  Moréri  ^  dictii 
histor.  art.  Irlande^  tom.  ù,  part,  i  ,  p.  43i  et  4^ 
Paris ,  17  5  9. 
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glelerre  acquit  le  Canada  et  la  Grenade^  pays 
tout  catholiques^  et  où,  par  un  acte  de  j  ustice  que 
Ion  devoit  en  partie  à  la  diminution  des  préven- 
tions contre  les  papistes^  en  partie  aux  doctrines 
de  tolérance  universelle  que  la  nouvelle  école 
philosophique  ne  cessoit  d'inculquer  aux  souve- 
rains y  le  gouvernement  laissa  les  catholiques  par- 
ticiper aux  emplois  et  aux  honneurs.  Les  réfor- 
més fanatiques  s'empressèrent  de  crier  contre  ce 
qu'ils  appeloient  les  progrès  prodigieux  du  pa- 
pisme, et  contre  la  légalité  accordée,  disoient-ils, 
à  une  église  idolâtre  et  sanguinaire.  Cela  n'em- 
pêcha pas  le  roi  de  chercher,  quinze  ans  après, 
à  se  montrer  également  équitable  envers  tous  ses 
sujets,  tant  du  culte  catholique  romain,  que  des 
cultes  anglican  et  presby  tériendes  trois  royaumes, 
ce  qu'il  croy  oit  d'autant  plus  facile ,  à  cette  épo- 
que, que  Ton  a  voit  besoin  de  l'énergie  de  toute 
la  nation  pour  la  guerre  d'Amérique.  On  révo- 
qua par  une  loi  des  deux  chambres,  les  décla* 
rations  d'inhabilité  publiées  contre  les  catholî*^ 
ques,  et  on  les  affranchit  des  pénahtés  qui  po 
soient  sur  eux  depuis  les  onzième  et  douzi^àiïM? 
années  du  règne  de  ^  Guillaume  IIL  Mai«  ceU4^ 
mesure  ne  put  recevoir  toute  rexien^iou  ijU^M» 
vouloit  lui  donner,  attendu  le  méci>i*UuaMM«AH 
qu'elle  excita  dans  le  peuple. 

Deux  aus  après,  l'opinion  public *u-  U^^-n^h^M 
prononcée  contre  les  papistci  Ut  ^;^'l*»4^  «im*  <a^ 


128  ,ft%SPRÏT  DE  l'eGLISÉ. 


multe.  L'Ëccfâse  donna  Texemplè  par  le  '%ynùàë 
de  Glascow,  et  des  tictes  dé  violente  des  pro^ 
testàns  eohtre  les  catholiques.  L'Angleterre  I5uk 
soA  tout  :  un  factieux  extravagant  qtii  ostôît 'en- 
core, à  la  fin  du  tviii*  sièle ,  pr €ïidre  te  tott  feûr- 
lesquement  myètitjtié  d'un  en(houi;îaM:e  ^  ^nH 
prophète,  &eorgé  Gordon,  «  la  tête  plus  fana* 
tique  qu'on  ait  jamais  vue,  ii  dit  le  cobtiblûLitlëUi* 
de  Muratori,  qui  probablement  n'appètôit  iTâM- 
tiques  que  ceux  qui  rétoieftit  dâlïs  itti  'sênS  'op^ 
.  posé  au  sien ,  dirigea  l'àsso^atioti  ptiôte^taMë  Vft 
les  inouvcmens  populaires  qui  dévouent  *A  6trt 
les  résultats.  Il  se  rendit  au  parlement  àtelc  "pUh 
de  quarante  mille  réforniéà  €(ûî  crioîéht  dMOalk 
des  furieux  :  point  de  papisrké ,  tàhdis  que  iéfàt 
chef  présentoit  à  Tassembiiée  -,  tme  ^létitioh  ^tiêt 
-de  cinquante  mille  d'entre  etix.Gotûïnèoh  ttirSk 
de  les  satisfaire,  cette  fo^le  séditifeùse  se  pbf%&  A 
des  excès  en  tout  geàre  :  elle  àUà  foëftrë  lé'féiiL 
-aux  chapelles  catholiques  dès  iniàiàtt'éS  ^tiftfc- 
-gers,  et  brûler  les  maisons  des  pàpisftèfshatitrfiàilÉ3L; 
-€:e  ne  fut  qu'après  l'avoir  téprîmée  jWkt  là  fèréfé», 
que  Ton  compta  entre  lï-oîs  et  (^'tre  inlAié  càf^ 
davres  d^es  vîctimesde  cémoinerit  d'ëffer'^^tëW* 
religieuse,  d'une  populace  igho^anteètelïWiîiiêfr. 
Gordon  fut  arrêté  avec  plusieurs  sédiliïèui,  dtifft 
dix-neuf  furent  pétadûs  ;  tilais  le  parléhïèiâft  iiè 
put  refuser  à  la  nation  un  deCTet  eiplitaàîtîf  de 
celui  du  roi ,  ou  plutôt  un  àm^nd^niëfllt  ¥àidti^'àl, 


PABT.  II,      LIV.  VU.  1^9 

dans  lequel  on  disoit  que  George  III ,  par  l'acte 

de  la  diK-huitième  année  de  son  règne^  ne  cas- 

soit  que  les  dispositions  de  la  onzième  et  de  la 

douzième  année  de  celui  de  Guillaume  III  ^  sans 

iavalider  en  aucune  manière  les  décrets  contre 

Véglise  romaine,  antérieurs  à  cette  époque,  et 

sans  avoir  Tintenlion  d'accoi^er  au  pape,  lei 

moindre  pouvoir  en  Angleterre^  ni  la  moindre 

juridiction  spirituelle:  cet  acte  (inissôit  par  des 

as6urance$  que  la  chambre  auroit  continué  à 

protéger,  de  toute  son  autorité^  les  intérêts  de 

la  réforme  religieuse,  et  à  juger  criminelle  au 

plus  haut  degré  toute   tentative   quelconque 

d'altirer  la  jeunesse  angloise  à  la  profession  du, 

culte  catholique. 

Cette  loi  étoit  sage  par  les  précautions  qu'elle 
prenoit  contre  le  zèle  de  prosélytisme  et  de  do- 
mination des  catholiques  romains;  mais  la  pru- 
dence n'est  pas  une  vertu  quand  elle  ne  marche 
point  précédée  par  la  justice ,  et  les  demi-me- 
rares  qu'on  venoit  de  prendre  n'étoiont  {ikis  de 
uaturç  à  contenter  les  vœux  des  personnes  véri- 
tablemept  tolérantes  et  éqiii tables  en  Angle- 
terre. Ce  fut  |K>ur  seconder  leurs  dispositions  li* 
béralesque  les  catholiques  nommèrent,  en  1 787, 
un  comité  chargé  de  lever  les  derniei^s  obsta- 
cles qui  s'opposoient  à  Fentier  accomplissement 
de  leurs  désirs.  II  ne  s'agissoit  que  de  donner 
aiK|L  anglicans  et  jaloux  soupçonneux  de  le.ui' 
T.  VI.  g 
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indépendance  cîvile  et  religieuse ,  des  garantie! 
suflisantcs  pour  la  bonne  conduite  ultérieuire 
des  papistes,  et  à  cet  eifTet ,  outre  les  déclarations 
sages  et  uniformes  des  universités  de  Paris,  de 
Louvain ,  de  Douai ,  d'Alcalà ,  de  Salamanque  et 
de  Valladolid ,  qui  étoient  entre  les  mains  du 
gôuA^ernement  (i),  le  comité  donna  aussi  un 


(i)  Ce  fut  le  ministre  Pi  il  qui  proposa  aux  six  unÎTer- 
sites  ,  .au  nom  des  catholiques  d'Angleterre  y    les  trois 
qqcstions  suivantes  :  io  L'église  roiaaine ,  le  pap«,  les 
cardinaux  ou  quelque  autre  autorité    religieuse  ont-its 
quelque  pouvoir  civil  ou  politique  sur  le  gouvernement 
île  la  Grande-Bretagne  7  ao  Ont-ils  le  droit  de  délier  les 
sujets  du  roi  de  leur  serment  de  fidélité ,  pour  quelque 
motifdéterminé?  3->  L*église  romaine  a-t-elle  le  pouvoir 
de  rompre  les  traités  ou  contrats  faits  avec  des  personne^ 
séparées  de  l'église ,  et  enseigne-Uelle  qu*ou   peut  violer 
la  foi  du  serment  prêté  aux  hérétiques  ?  L<a  faculté  de 
théologie  de  Louvaiu,  après  avoir  témoigné  son  étonne* 
ment  de  ce  que  le  peuple  aiiglois  connu  par  sa  sagesse ', 
lui  avolt  âdriissé  des  demun  les  de  ce  genre  ,  répondit  ntf  * 
gativementâux  deux  premières  questions,  te  18  novembre 
1788,  pois  elle  établit  fortement  l'absolue  indépendance 
de  la  puissance  civile ,  de  tout  autre  pouvoir  ou. influence 
quelconque  j  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être , 
vérité  londamentalt; ,  dit^clle^et  imprescriptible  ,  malgré 
les  faiis  contraires  que  fouioit  Thisloire  du  moyen  4fe. 
En  réponse  â  la  troisième  qttttion  ,  la  faculté  prouva  le 
devoir  inclisptusable  pour  un  catholique  dé  tenir  la  paroU 
donnée  à  qui  que  ce  'Soit  et  sur .  quelque  chose  qa*clk 


PAKT.  11,     MV.   VIIi  l3l 

témoignages ,  dans  le  inéme  senisi',  des  principes 
prcfeksés  par  les  fidèles  de  Fëgli^e  romaine, 


puisse  porter.  Ea  janvier  1789  ,  la  faoullé  de  théologie  de 
Stuai  donoa  une  décision  semblable ,  qui  avoit  été  ap- 
prouvée, par  la  faculté  de  droit  in  utroquc^  et,  moins  d'un 
moii  après  , .  l'académie  de  Yalladolid  émit  la  même 
opinloQ.  Eufiii,  parurent  les  réponses  conformes  des  théo- 
logiens de  Paris,  d* Alcali  et  do  Salamanq'ae  :  la  sacrée 
iacaltéde  la  première  de  ces  trors  universités  cita  &  l'appui 
dtiQe  qu'elle  avançoit^  ses  décisions  de  i6a6  contre  Santa- 
rdli,  de  168a., contre  le  frère  Mabgolai  et  les  quatre- 
articles  du  clergé  gallicaM.  Aicalà  s'effprça  de  disculper  le 
sixième  concile  œcuménique  et  le  coocife  de  Constance 

1     ■ 

(In  reproche  d*àvôir  précUé  la  mauvaise  fol  envers  les  hé- 
Hdques.   L'université  de  Salamanque  avoua  qu'elle  ne 
polivoit  se-dissimuier  le  long  règne  d'opinions  contraires 
i telles  qu'elle  énonçoit  ;  mais  elle  s'attacha  à  en  démon- 
trer le  danger  ,  par  les  dissentions ,  les  guerres  et  les  mas- 
I     iseres  qu'elles  avoient  occasionnés ,  et  par  les  abus  do 
pbflvoir  et  le  renversement  total  de  Tordre  qui  en  avoil 
été  le  résultat;  Elle  ajouta  que  si  Jésus-Christ  avoit  voulu 
fiîre  tridapiier  la  doctrine  des  sièclesde  ténèbres^il  Tau- 
Ctit  clairement  ëtabUe,  comme  il.a  clairement  établi  la 
doôtrine  opposée.  Il  btit  remarquer  y  en  dernier  lieu  ,  que 
don  Joseph  Ayuso ,  ecclésiastique  em{^loyé  à  l'université 
ib  Salamanque  y  rendit  compte  au  maréchal  Bereslorf, 
k-ap^oillet  i8i3y  du  résultat  des:  conférences  des  théo- 
logiens, ses  collègues,  vingt-trois  ans  auparavant,  et 
qu'il  eut  soin  d'ajouter  qu'il  étoit  ég^aiemeut  d'une  opinion 
contraire  aux  écrivains  qui  avoient  accordé  au  pouvoir 
leligieoxflle  l'influence  snr  le  gouvernement  civil^  et  qu'il 


i32  l'e;spbit  de  l'église. 

propre  h  dissiper  toutes  les  craintes  et  tous  let 
scrupules,  et  qui  fut  revêtu  de  plus  de  mille 
sept  cents  signatures ,  parmi  lesquelles  se  trou- 
Voient  celles  des  vicaires   apostoliques/  d'un 
nombre  infini  de  prêtres  et  de  laïques  les  plus 
distingués  d^  cette  communion.  Cependant  quel- 
ques ecclésiastiques  avoient  refusé  leur  adhésion 
a  cause  seulement  des  termes  dans  lesquels  le 
nouvel  acte  étoit  conçu  ^  et  bientôt  d'autres  en- 
core,  eftarouchéa  par  cette  retenue  ,  rétracté* 
rent  l'approbation* qu'ils  avoient  donnée.  Ce  fut 
bien  pis  encore  quand  le  comité  eut  émis  la  for- 
mule du  serment  à  prêter  par  tous  les  catholi- 
ques :  on  étoit  sur  le  point  de  voir  éclater  un 
schisme  dans  la  petite  communauté  romaine 
d'Angleterre ,  quand  ^  en  1791  (i)  ^  le  parlement 


regardoit  l'obëisfance  aux  autorités  lëgitimel ,  qaelqaoi^ 
ferver%eê  qu'ellei  fassent,  comme  un  précepte  de  Im 
]peligk>fi  catholique  ;  que  le  roi  d'Angleierre  n'ëloijt  pas:à 
cet  égaicl  fko  que.  les  empereurs  païeas,  arieito  ei  ex/coo*» 
munies^  enfin  que'  les  catholiques- ne  peuvent  paff  pln$ 
Tuauqu^r  à  leur  parole  envers  les  hërétiqnes  ,  qu'il  n^esi 
/lilérmisà  cpiix-ci  de  tromper  les  catholiques. —- /l^poK 
Jrom  sélect  comitiee,  tm  reguL  of  rom.  caihol.  subj^  apr 
pend.  n.  9  y  p.  34B  ^  a.  23^  p-  5i4  >  5i8 ,  &ao  y  S^  ,.53i 
.et  53d. 

(1)  La  même  annëe,  le  pape  ne  se  montra  pas  moiM 

condeipendant  que  le  parlement  d'àngleterre.  Les  arche- 

•  véques  irlandob  lui  avoient  représenté  qme.r«riicio  dé  Ja 
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pour  co  ntenter  même  les  prêtrtcs  vétilleux ,  op- 
posés aux  laïques  du  comité  de  leur  secte  y  per- 
ndt  de  n'appeler  les  catholiques  ni  dissidens  ni 
protestans,  quoiqu'ils  différassent  de  la  grande 
église  anglicane  et  qu^ils  eussent  protesté  contre 
les  bis  qui  les  opprimoient  ^  et  se  contenta  de 
r«pithète  de  fausse  ^  donnée  à  la  doctrine  du  pou* 
Toir  teinporel  des  papes  sur  les  souverains ,  au 
liea  de  celle  d'hérétique  :  il  abolit  toutes  les  lois 
pénales  sous  lesquelles  avoit  gémi  si  long-temps 
une  partie  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  qui^ 

formule  de  lear  serment  hœreticos  persequar  et  impu* 
ptAo  les  exposoit  à  la  malveillance  des  anglicans  ;  le  car* 
(lioal  Antoiielli  leur  répondit  ^  le  s 3  juin  ,  an  nom  de  la 
coogrégation  qui  avoit  été  assemblée  k  cet  efi'et ,  qu«  le 
•aint  siège  n'avoit  jamais  permis  de  rompre  la  foi  jurée 
1  Us  hérétiques  ^  pi  de  violer  le  serment  fait  à  un  roi  oatbo- 
>  lifoe  ;  qu'il  n'avoit  jamais  enseigné  qae  Tévéque  de  Rom9 
peut  usurper  les  droits  temporels  et  les  domaines  des 
princes }  qu'au  .  contraire  ,  le  pontife  romain  regardoit 
tout  attentat  contre  la  vie  des  souverains ,  même  sous  pré* 
teite  de  religion  ,  comme  un  crime  horrible  et  détestable^ 
et  qu'en  conséquence  ,  il  substituoit  à  Tancien  serment 
des  évéques^  celui  que  prête  l'archevêque  de  Mohilew  , 
dans  lequel  la  clause  contre  les  hérétiques  est  omise  ,  et 
permettoit  aux  .prélats  qui  le  pronon cerclent ,  d'ajouter 
qo^ils  étoient  convaincus  que  ce  serment  ne  contenait  rien 
de  contraire  k  la  fidélité  qu'ils  dévoient  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne*  —  Report  from  sclect  conUttee  on  regul  of  rom* 
cath.  sttbj.  n«  ss,  append.  p.  4)^ 
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depuis  lors^  ne  demeurèrent  plus  privés  que  de^ 
seuls  avantages  politiques  de  leur  patrie.  Les  ca- 
tholiques irlandois  ne  cessèrent  de  tenter  tous 
les  moyens  même  illicites  pour  se  procurer  en- 
core ces  derniers  :  enhardis  par  le  point  d'appui 
qu'ils  trouvoient  dans  la  société  des  Irlandois 
unis  dont  le  but  étoit  la  réforme  parlementaire 
et  rentière  émancipation  des  catholiques  y  ils  en. 
vinrent  à  une  révolte  ouverte  et  commirent  dcai 
excès  honteux  contre  les  or/ing^tes  onvétormés^ 
qui  souteiioient  en  même  temps  et  la  cause  du 
g(îuverijement  et  leurs  propres  privilèges,  el 
dont  la  conduite  fut  également  bien  loin  d'être 
irrépréhensible.  Cetle  tentative  de  révolution 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  rattachoitâ 
la  révolution  françoise  ,  dont  les  Irlandois  exal- 
toieiit  les  succès  et  avec  les  chefs  de  laquelle  ils 
entretenoient  des  correspondances^  fut  calmée 
en  1798,  mais  les  motifs  qui  en  partie  l'avbient 
fait  naître  continuèrent  à  exister. 

Il  y  eut  quelque  espoir  de  les  voir  enfin  dispa- 
roître  au  commencement  de  ce  siècle,  au  moy es 
d'un  veto  que  Ton  proposoit  d'accorder  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  dans  l'élection  des  évé- 
ques  de  la  communion  romaine,  pour  rassurei 
la  nation  sur  leur  loyauté  et  leur  fidélité,  ci 
laisser  ainsi  au  gouvernement  la  faculté  d^éman- 
ciper  tous  ses  sujets  catholiques.  Les  difEculté 
nées  à  cette  occasion  enlrele clergé  papiste  d'An< 
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^eterre  et  celui  d'Irlande^  contraire  à  1^  nou« 
"▼elle  prérogatiye  royale ,  pour  le  cas  même  où 
die seroit approuvée  parle  saint  siège ,  comme 
il  le  faisoit  entendre ,  furent  décidées  en  faveur 
des  premiers j  en  i8'i4,  parle  vice-préfet  de  la 
Propagande  y  un  des  prélats  qui ,  selon  Fauteur 
des  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique  du 
z&viii«  siècle^  «  avoient  acheté  par  leur  soumis- 
^on  ou  leur  complaisance  la  faculté  d'échapper 
À  Texil.  »  Monsig:<or  Quarantotti  écrivit^  le  iG 
février  i8i4>  et  le  cardinal  Litta ,  le  26  avril  de 
Vannée  suivante,  au  docteur  Pointer,  vicaire 
apostolique  en  Angleterre,  pour  Tavertir  que, 
cUns  le  cas  que  le  roi  eût  accordé  rémancipalion 
des  catholiques,  le  saint  siège  étoit  prêt ,  de  son 
côté,  à  permettre  10  que  les  évéques  prétassent  le 
•serment  de  fîi!élitéle  plus  fort  ;  20  que  le  roi  exa- 
minât et  approuvât  la  liste  des  candidats  à  pré- 
senter au  pape  qui  auroit  choisi  parmi  eux  le» 
sujets  propres  à  remplir  les  sièges  vacs^ns;  3o  que 
les  écrits  de  la  cour  de  Rome  fussent  soumis  au 
regium  exeqtiatur;  ce  dernier  article  étoit  "une 
simple  tolérance  forcée  d'un  usage,  que  le  sair/t 
siège  déclaroit  ne  pas  approuver  (i).  Mais  toute 


(ft)  En  17^3,  les  Acglois  accordèreal  aux  catho!i<£iieft  un. 
Caoada  doat  iis  venoient  de  faire  la  conquête  ,  le  iibr» 
fxercice  de  leur  cul  le  ,  a  uutaot  que  le  permeUoieDt  Its. 
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cette  négociation  n'eut  point  de  suite  et  encore 
aujourd'hui ,  comme  le  dit  très-*bien  madame  de 


lois  de  la  G*'ancle*Bre(agDe  ,  »   mais  non  «  comme  ci- 
devant^  v  ainsi  qu'auroient  voula  les  ministres  françnii. 
Le  roi  chargea  spécialement  le  gouverneur  de  la  nouvelle 
colonie  angloise  de  faire  prêter  le  serment  d'alle'geaoce 
delà  première  annëe  du  règne  de  Jacques  I,  et  d'exiget 
la  signature  de  l'acte  de  la  vingt-cinquième  année  du  règntf 
de  Charles  II ,  «  contre  les  dangers  qui  résultenl  dn  refus 
des  papistes  de  se  soumettre  :  »  il  dispensa  de  préterie  ser- 
ment de  suprématie  de  la  première  année  du  règne  d'Elisa* 
beth.  Tout  agppel  à  une  cour  ecclésiastique  étrangère  ,  et 
toute  correspondance  demeurèrent  défendus^  les  évéqaesi 
et  les  prêtres  ne  jouirent  absolument  que  du  pouvoir  oé^ 
cessaire  à  leur  ministère  ecclésiastique,  et  même  les  ordres 
sacrés  ne  purent  être  conférés  à  qui  que  ce  f&t ,  sans  rfta- 
torisation  du  gouvernement.  Dans  les  Indes-Oriepules , 
Tarchevêque  de  Goa  prétendoit  exercer    sa  juridiction 
spirituelle  accoutumée  sur  les  catholiques  de  son  diocèse, 
defenussujets  de  l'Angleterre,  depuis  les  derniers  change- 
mens  ^  «t  principalement  sur  Bombay  ;  le  gouvernement 
combattit  ces  prétentions  avec  fermeté ,  en  alléguant  qu'il 
avoit  promis  non  de  soumettre  les  catholiques  à  un  pou« 
voir  spirituel  étranger ,  mais  seulement  de  leur  laisser  une 
liberté  entière  de  culte.  Enfin  ,  on  décida  [e  18  décembre 
181 3  ,  qu'en  vertu  de  cette  même  liberté,  il  feroit  permis 
à  chacun  d'admettre  les  nominations  de  Tarchevéque  de 
Goa  ou  de  les  rejeter  ,  ù'obéir  ou  non  à  ses  ordres ,  roab 
que  le  pouvoir  de  confirmer  définitivement  ces  nomina* 
tiens  et  d'autoriser  l'exécotion  des  actes  de  la  puissance 
religieuse  demeorereil  toujours  de  àrôh  ati  gonvernementi 


l. 
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A  y  dans  ses  judicieuses  Considérations  sur  lat 

reTolution  françoise  ^  «  rémancipatton  des  oa«* 

tholiques  d'Irlande  esl  réclamée  par  l'esprit  de 

tolérance  universelle   qui  doit  ^uvemer  le 

monde  (i).  »  C'est  ain«  cpe  F Aiftgkierre  .qui  a 

donné  de  si  beaux  exemples  à  FEAiurofie,  Aura 

été  xuie  des  dernières  à  proiker  des  senJâmens 

d'équité  et  de  générosité  en  matière  religieuse^ 

qu'elle-même  avoit  aidé  à  inspirer  et  à  répandre» 

Nous  deyons  retoumei^  sur  nos  pas  de  près  de 

trois  siècles  pour  indiquer  au  moins  le  double 

mariage  de  Philippe,  lapdgrave  deUesse,  déjà 

inarié  ayec  Christine  de  Saxe ,  et  qui  disoît  ne 

pas  pouvoir  s^empécher  d'épouser  uae  autre 

'^  Report /rom  sel.  comiaee  ^  on  regul.  of  rom.  callu 
nbjecu  inibreiga  stat.  append.  d.  ^ij  p.  iji  >  47$ , 
^76  y  487  et  seq. 

(1)  ilf.  Grégoire ,  Ubert,  de  f  église  gallic.  o.  ao ,  p.  388 

tt  siiiv.  '—  Conlin»  di  Muraiori ,  annal,  dfltaL  ann.  17789 

tom«  i5,  part.  1^  p.  i33,  et  1780^  p.ai3-ai^.— rJifiMf.  <J0 

iStatf,  cofisidép.  9ur  la  restai»  franc,  iom. 3,par|.  6, 

t.  8  y  p.agS;  Liège,  1818.  —  M.  Lf^creteUe  ^  hisl.  dç 

fronce  y  au  xriiJ^  siècle ,  1.  ijS^  tom.  5  i  p*  ;i3.5.  -!-i?ff- 

p^mfromcomiuee on  regul.  ofrom.  cathol.  subj.  n.  as  , 

ippend*  p.  5o8.  — -  Chron,  relig,  tom*  3  ,  cah,  ai  et  aa  , 

p.  5ia  et  %o\yu  —  Mémoir.  pour  sentir  à  VhisU  ecclés» 

du  xriij^  siècle  «ann,   1778,  tom.  a  ,  p.  619  et  soiv. 

asQ.  1780,  tom.  3, p.  9  ;    1791»  p*  iSi  et  toiv.  1798^ 

p.  337;  1810^ p^  533 9. et  i8i5»  p. 668*  . 
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femme^  sans  cependant  renoncer  à  la  prenpiére^ 
s'il  Youloit  accorder  la  délicatesse  de  sa  cobi- 
cience  avec  ce  qne  la  vigueur  de  son  tempérwienl 
exigeoit  de  lui.  Philippe  embarrassa  fiorteme&t 
les  chefs  de  la 'nouvelle  i*éfonnation  rdigieaw 
en  Allemagne^  Luther^  IVlélanchthon^  Bacer, 
etc.  ^  auxquels  il  s'adressa  pour  obtenir  les  di»- 
penses  nécessaires.  D'un  côté ,  le  prince^  dont  k 
secours  étoit  indispensable  pour  les  réfpmuH 
teurSy  s'ils  vouloient  opérer  promptement  et 
heureusement  la  révolution  quHls  ayoient  pré- 
parée dans  les  esprits^  se  prétendoit  entraîné 
par  une  force  majeure,  à  laquellef  il  ne  pouTok 
ni  ne  vouloit  résister  y  et  de  plus  il  menaçoit,  ol 
cas  de  refus  ^  de  s'adresser  à  Cbarles*Quint  qui^ 
disoil-il,  moyennant  quelques  sommes  d'argent 
distribuées  aux  ministres  impériaux^  luiauroft 
non  seulement  tout  accordé  ^  mais  auroit  enr 
core  engagé  le  pape  à  montrer  la  même  cou' 
descendance,  ce  qui  n'auroit  pu  avoir  lieu  qu'aa 
grand  détriment  de  la  réformation  et  des  réfoc' 
mateurs  eux-mêmes.  D'un  autre  côté  ^  le  JanO' 
grave  promettoit ,  dans  le  cas  contraire ,  de 
continuer  à  protéger  de  tout  son  pouvoir  le 
changement  de  religion  en  Allemagne,  et  de  né 
rien  refuser  désormais  à  des  ministres  du  culte 
qui  l'auroient  satisfait  dans  ce  qui  lui  tenoit  le 
plus  à  cœur:  il  y  avoit  beaucoup  à  risquer, 
^lelque  résolution  que  Ton  prît^  maJsû  parut 
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ilus  impérieux ,  dans  l'état  de  foiblesse  où  se 
rouYoit  alors  ToeuTre  c!e  la  réformation  , 
L'obvier  au  mal  da  moment.  Philippe  obtint  la 
«rmission  demandée,  et,  sans  se  séparer  de 
Christine  de  Saxe,  il  épousa  Marguerite  de  Saal , 
'an  i54o,  en  bonnes  etlégitimes  noces ,  quoique 
a  condition  du  secret  qui  lui  avoit  été  imposée, 
it  que  cette  seconde,  femme  du  landgrave  ne 
passa  aux  yeux  du  public  que  pour  une  de  ses 
M>ncubines(i). 

A  la  fin  du  xvi«  siècle,  eut  lieu  le  divorce  de 
Senri  IV,  roi  de  France.  11  y  avoit  vingt-sept  ans 
révolus  que,  sous  les  funestes  auspices  du  mas- 
laçre  de  la  saint  Barthélemi ,  il  avoit  épousé 
Harguerite  de  Valois,  sœur  des  trois  derniers 
rpis ,  ses  prédécesseurs ,  lorsque,  Tan  1600 ,  à  sa[ 
demande ,  le  pape  Clément  VIII  rompit  ce  ma- 
riage. Les  vraies  raisons  de  ce  divorce,  quoi- 
qu'on se  fût  bien  gardé  de  les  alléguer,  étoient 
la  mauvaise  conduite  portée  jusqu'au  scandale , 
dd  la  reine  Marguerite  (2)^  et  l'amour  du  roi  pour 


(1)  BossUety  hisL  des  variations  ,1.6,  tom.  i ,  p.  ^87 
et  suiv.  et  pièces  justif.  p.  82^8  etsuiv.  —  Bajle  ^  dicU 
histor.  art.  Luther  ,  note  (Q)  et  ituiv.  tom.  a,  p.  1820.  *— 
Voltaire  ,  essai  sur  les  mœurs  ,  c.  1 3o  ,  tom.  4  »  <^cs  œu?r. 
tom.  19,  p.  ^74*  —  Hist,  des  papes  ^  tom.  4  9  P*  ^o4 
et  saiv. 

(a)  Ceux  qui  aiment  les  anecdotes  scanJaleoses  pour- 
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Gabrielle  d'IÊirée  :  «  le  mariage  de  Margneritt 
avec  Henri  avoit  été  bien  consommé ,  par  pail- 
lardise de  tous  deux  y  »  dit  l'auteur  du  divorecf 
satyrique^  dans  le  journal  de  Henri  UI^  aussi  nri 
restait-il  d'autre  ressource  que  de  prétexter  un 
Hen  de  parenté  au  troisième  degré  entre  les  deux 
époux.  Maisjf  malheureusement  pour  le  roi ,  il  j 
avoit  eu  une  dispense  accordée^  d'abord  à 
Charles  IX ,  lorsque  Henri  étoit  huguenot ,  et 
ensuite  à  ce  prince  lui-même^  lorsque  le  massacre 
de  ses  frères  ^  les  calvinistes ,  et  la  crainte  de  la 
mort  l'avoient  induit  à  se  faire  catholique. 

On  trouva  le  moyen  d'invalider  cette  dispense^ 
sur  ce  qu'elle  n'avoit  pas  été  reconnue  et  vé^ 
rifiée  par  l'évéque  et  le  curé  ordinaires  des  con- 
joints,  comme  l'exige  le  concile  de  Trente^  quoi^ 
que  les  dispositions  disciplinaires  de  ce  concile 
ne  fussent  point  reçues  par  l'église  gallicane;  on 
ajouta  à  cela  que  le  saint  siège  avoit  eu  l'inten* 
lion  de  favoriser  Henri  y  catholique  sincère^  et 
non  pas  Henri  qui ,  comme  ill'avouoit  lui-même^ 
n'avoit  fait  que  feindre  de  se  convertir.  Une  aut^ 
tre  raison  du  divorce  demandé  étoit  l'alliance 
spirituellede  Henri  II,  père  de  Marguerite , avec 
Henri  IV  qu'il  avoit  tenu  sur  les  fonts  baptia- 


ront  chercher  celles  de  la  vie  privée  de  Marguerite  dans 
le <2iVo/ice  ja(>^/t^iie,  Yoy.  aussi  D* Auhigné^  hist.  univ^r^ 
selle  y  «le* ,  etc. 
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mvx,  quoique  oe  ne  fôt  plus  un  empêchement 

de  mariage  depuis  le  concile  de  Trente,  et  ici 

V(fn  eut  soin  de  se  seryir  de  l'exception  rejetée 

ylu8  haut  j  savoir  que  la  discipline  de  ce  concile 

Be  Gusoit  point  autorité  en  France.  Enfin ,  on 

s'eut  point  de  honte  d'alléguer  le  défaut  de  con* 

lentement  de  la  part  de  Marguerite  qui  disoit 

n'avoir  prononcé  le  oui  que  débouche  seulement 

et  non  de  cœur.  Quoiqu'il  en  soit ,  Gabrielle 

d'Étrée,  maîtresse  de  Henri  IV,  étant  venu  à 

rnouvir ,  sur  ces  entrefaites ,  le  pape  cessa  de 

s'opposer  aux  désirs  de  ce  prince  ;  il  lui  accorda 

le  divorce  et  la  permission  de  se  remarier  ^  et  le 

roi  épousa  Marie  des  Médicis  (i).  Marguerite  de 

Valois  fît  la  fin  de  la  plupart  des  dames  galantes  ; 

die  Ms  fit  dévote  (a). 

(i)  VoUaire ,  hist»  du  parlemeni^  c.  ix ,  tom.  3o  p.  aS}» 
—  Spondan.  ad  ann.  1S99  ,  n.  i3-iS  ,  tom.  2  ,  937.  —• 
Maurocen,  hist.  vcnei.  1.  i5,  tom.  ^  degli  stor.  veoèc 
)>•  964  et  à ^4*  —  BayU ^diction.  %istùr.  art.  [MargUeritm 
de  Fatpis  f  rdne  de)  Nat^arrt,  note  (G),  to2n~.^3 ,  p.  206)4 
*-  D*Aubiffidy histéuni^erv.  1.  5 »  c.  4  )  ttvm.  3 ,  p. GSg. 
TMézerajr^  hist.  de  France ^  HenrilY  «touu  3^.p.  laaa* 

(1)  Voici  de»  vert  du  temp»  ,  qui  témoigoMt  à  la  fois 
le  19>ertiuage  et,  la  dévotiop  de  Marguerite  f 

Commune ,  qui  te  communie!  , 
Ainsi  qu'en  amours  en  lipsties , 
Qui  communies  tous  les  jours. 
En  hosties  comme  en  amours  s 


En  1668,  le  clergé  Je  Portugal  easa  le  Bi^ 
liage  du  mi  Alphonse  "^1 ,  dédarë  inipoÎMut; 
avec  mademoiselle  d'Aomale,  tandis  que  le  coih 
iefl  cÎTil  proclamoit  le  même  princre  incapaUe 
de  régner  ;  la  reine  eal  pea  de  peine  i  renoncer 
a  nn  mari  laid,  imbécille  et  méchanl,  font 
épouser  don  Pierre,  frère  du  rc»  déposé,  avec 
dispense  du  cardinal  de  Vendôme,  légale  laieré 
du  saini  siège  en  France  et  oncle  de  la  princesse, 
d'autant  plus  qu'en  le  faisant,  elle  conserrcHt  SOH 
trône ,  sur  lequel  on  éleroil  son  second  mari. 
On  ne  s'arisa d'avoir  des  scrupules  quelorsqoe  la 
chose  fut  sans  remède,  et  que  la  grossesse  de  1» 
reine  fut  déclarée:  il  y  aToit  d'aotamt  plus  à 
craindre,  que  l'Espagne^  ennemie  )urée  des  Porr 
tugais  t  iravailloit  sans  relâche  à  la  cour  de  Rom0 
a  faire  rompre  les  nouTeaux  liens  de  don  Pierre^ 
sous  prétexte  que  le  cardiAal-légat  aToit  outre** 
]iassé  ses  pouTO irs  ^  en  permettant  de  les  con- 
tracter. Mais  Clément  IX  qui  régnoitalors^plus 
porté  pour  les  intéi^êis.de  la  France  qui  proté- 
geoit  les  Portug^  y  ^}^^  ^^  Tavoit  été  le  pape 


-•     '    '.   ■  '  "' 


AquoiceffDfèux  que  tu  consommes  > 
Lt  en  t^u8=  let&^s  et  en  toufs  lieta?*  '    ' 
Toi ,  qui  i«e  l'es  pu  soûler  d'hommet  p 
Te  pêuses-la  crever  de  Ditux? 

—  D^Auhiç;néy  Us  as^tnl.  du  bar*  de  Fœneste ,  1.3  ,  c.  11 
lom.  a  ,  p.  63  ;  jém^ttrdam^  >73iv  '    ' 
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Alexandre  "VU,  reçut  très-bien  le  coftfeftieur  delà 
mne  de  Porlagal ,  chargé  par  elle  de  soutenir  la 
tdidité  de  son  mariage  avec  D.  Pierre,  et  con- 
firma tout  ce  qui  avoit  été  fait  saiis  Fintcryention 
du  saint  siège  (i).  Gomme  nous  avons  cité  Fim*^ 
]iois$ance  parmi  les  raisons  qui  déterminèrent 
le  clergé  à  prononcer  le  divorce  du  roi  Alphonse, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'obset^ver  ici  que 
le.  congrès  dont  on  s'étoit  servi  jusqu'alors  en 
France  pour  prouver  cette  difformité»  y  fut 
aboli,  vers  l'époque  dont  nous  parlons:  outre 
Findécence  des  procédés  qu'il  cntraînoit  avec 
;   lui^  et  les  attentats  contre  la  pudeûfetles  bonnes 
i    nœai^s  auxquels  il  exposoit,  le  congrès  k  in-* 
!    troduit  par  l'incontinence  des.femïnes,  et  trop 
long-temps  autorisépar  l'ignorance  oulafoiblesse 
des  hommes,  »  dit  le  jésuite  d'Avrigni,  étoit 
presque  un  aussi  mauvais  moyen  de  décider  sur 
l'accusation  d'impuissance  que  ne  Tétoit  la  tor- 
ture pour  prononcer  sur  la  culpabilité  des  pré« 
Tenus  (2). 

**        ■«       Il      I  II         ■     iiiii  I       ■        Il     «Pi^à— wwn        II    I    ■— i—l— — ^» 

(i)  Gioi^.  Batt.  Nani ,  histor.  di  Venez.  1.  1 1  ,  parti  a, 
^m.9  degJi  sidr.  veifiez.  p.  55o'. —  Vita  3i  Clémente  IX , 
sd  cale.  Platioas,  tom.  a,  p.  777.  ''-^  Bruzen  delà  Martin. 
^ist,  de  Louis  XIV y  K  29,  tom.  3,  p.  a?3'e(  suiv.  -^ 
Verfot ,  rdvolut,  de  Portugal ,  p.  aSa  et  suiv.  /^  Haye 
1769,  —  Voltaire  ,  siècle  de  Louis  XIV ^  c.  10 ,  tom.  a3, 
V*  73.  «—  Hist,  des  papes  ,  tom.  5 ,  p.  1 34* 

(a)  Mémoire  chron.  et  dogmat,  ana.    1677  ,  tom.  3  , 
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Je  ne  m€  sois  pas  engagé  à  rendre  compte 
tous  les  procès  que  le  sacrement  de  mariag< 
naître  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
fiasserai  sous  silence  la  demande  d^un  second 
Torce  que  les  ministres  luthériens  refusérenl 
voi  de  Prusse^  en  1788^  mais^au  lieu  duquel 
lui  accordèrent  d'avoir  deux  épouses  légifii 
à  la  fois^  et  même  trois^  si  l'on  compte  celle  q 
a  voit  répudiée  (i).  Je  ne  parlerai  plus  que 
deux  événemens  que  nous  avons  vus  sous,  i 
jçux.  Le  premier  est  le  divorce  de  Nap<d€ 
avec  l'impératrice  Joséphine  dontil  n^avoit  pc 
^'enfans  :  les  cardinaux  rigoristes  prétendoi< 
q^e  le  saint  siège  seul  pouvoit  prononcer 
dissolution  du  mariage  de  Tempereur;  c€ 
qjui  vouloieotse  montrer  plus  flexibles^  dis<M< 
q^e^  pour  tout  acte  religieux  ^^  etnommém< 
en  matièreile  sacremens,  les  souverains  devoir 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  leurs  sujets, 
^'être  ni  plus  Çsivodsés  ni  plus  gênés  qu'eux  j 

p.    I  a8.  —  /ibr.  chron.  de   Phist.  ccclés.  tom.  a  , 

429- 

(1)  Mçmoir.  pourVhisU  eoclés.  du  xrin^  siècle  ,  a 
i7J38y  tom.  3  ,.p.  loi.  -r-  M.  deSégur,  tabL  but 
polit,  de  l* Europe  f  de  l'jSôk  1796,  tom.  1 1  p.  71  y 
tom.  a  ,  p.  f86  ;  Paris  ,  an  ix  (  i8oo).  —  Quoique  ci 
anecdote  n'ait  été  qiie  niée  dans  les  Mémoires  de  la  ci 
tesse  deLiclHenau  (  p.  ,476;  Paris  y  180g),  j^  me  a 
cepeudaut  obligé  d'en  avertir  le  lecteur^ 
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-■première  commission  ecclésîsstique  qui  éloit 
-^lors  assemblée^  s'eicprima  de  même.  Personne 
21'objectoit  rexcommunication  que  déjà  le  pap^ 
qui  l'avoit  prononcée  sembloit  avoir  oubliée  lui- 
même,  et  qu'il  ne  rappela  plus  jamais  dans  les 
diverses  relations  qu'il  eut  encore  avec  l'empe- 
ireur.  Personne  ne  demanda  les  preuves  de  l'exis- 
tence d'un  acte  qu'il  s'agissoit  d'annuler,  pour 
éviter  du  moins  à  l'église  le   ridicule  d'avoir 
cassé  un  mariage  qui ,  à  ses  yeux ,  n'avoit  jamais 
<u  aucune  valeur^  puisqu'il  paroit  certain  que 
INaj3oléon  et  Joséphine  n'étoient  unis  qu'en  vertu 
,d'un  contrat  civil ,  et  non  par  les  liens  spirituels 
;d'un  sacrement ,  les  seuls  qui  fussent  du  ressort 
.-des  tribunaux  ecclésiastiques  (  i  ).  Ce  fut  lofficia- 
^lité  de. Paris,  c'est-à-dire  un  tribunal  épiscopal 
composé  d'une  espèce  de  juges  inquisitoriaux^ 
-tribunal  dont  l'autorité  reconnue  par  Napoléon^ 
.exciteautantd'étonnementquelasentencequien 
émana;  ce  fut»  dis*je,  l'officialité  de  Paris  qui, 
en  1809,  décida  cette  question  plutôt  politique 
que  théologique ,  et  qui  permit  à  l'empereur  de 
s'allier  à  la  maison  d'Autriche  et  de  donner  un 

(1)  Je  parle  ici  dans  le  sens  des  ultramontains  qui  U9 
reconnoissent  d'autre  mariage  que  le  sacrement  du  mariage; 
ce  que  les  canon istes  appellent  la  léaédiction  nuptiale  ; 
mais  les  cauonistes  quoique  chrétiens ,  ne  son(  pas  de  la 
la  religion  du  pape. 

T.  VI.  iO 
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successeur  au  trône  de  France.  Cependant  tou* 
•les  cardinaux   qui  se   trouvoient  dans  la  ca** 

^tale.  assistèrent  au  mariage  civil  de  Marie- 
Louise  :  treize  seulement  assistèrent  au  mariage 
religieux;  Tempereur  punit  les  quatorze  à'tttreii 
par  la  privation  de  la  pourpre,  la  suppressieti 
de  leurs  pensions  y  et  la  rdégation  dans  des-ndUèf 
de  provinces  (i). 

Le  second  événement  est  le  mariage  de  Tem' 
c^ereur  actuel. d'Autriche  avec  la  reine  divorcée 
de  Wurtemberg.  Caroline,  princesse  de  Bavièl^e 
•âgée  deseize  ans  accomplis,  avoit  épousé,  le8  juii 
1808,  le  prince  héréditaire  de  Wurtemberg 
.Frédéric-Guillaume  t  ces  liens  ayant  été  rompu 
.par  les  juges  ecclésiastiques  de  la  cenfessroi 

.  iévangélique-luthériemie,  que  prof^soit  l'époui 
.la  princesse  désira  également  obtenir  sa  libert 
^par  l'autorité  de  l'église  romaine ,  sous  Fobéis 
sance  de  laquelle  elle  vivoit.  Pour  la  satisfàii^ê 
Je  papedélégua  extraordinairement  le  sufFragai 
îdc  Wurtemberg  ipi'tl  chargea  de  Tinterrogei 
f  et  de  fournir  ainsi  les  premières  pièces  d'instruii 
tion  au  procès  en  nullité  à  intenter  devant  J 


(  1  )  M»  de  Pradt ,  les  quatre  concordats  ^  c.  36 ,  lom.  ; 
:p«437  ,  433  et  i\i\,  —  Memoin  pour  servir  à  l'hist,  ecc 
'du  xriii^  siècle ,  à  l'ann.  1809 ,  tom.  3  ,  p.  5ao.  —  Lou 

Bonaparte,  docum,  sur  la  Hollande,  part.  5 ,  tom,  3 

p.  i8i. 
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vmX  siège.  La  princesse*  répondit ,  le  i3  iio- 
Tembre  i8i5^  par  une  longue  énumération  dea 
preuves  de  la  froideur  et  même  de  Faversion  de 
ion  époux  envers  elle^  avant  leur  mariage ,  au 
moment  de  sa  célébration^  et  après;  aversion, 
ajouta-t-ellc ,  à  laquelle  elle  n'avoit  donné  au- 
cun motif  ^  et  qu'elle  a  voit  même  cherché  à 
détruire  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Elle  apprit  au  commissaire  pontifical  que  dans 
sa  chambre  à  coucher  il  y  a  voit  deux  lits,  mais 
que  le  prince  n'avoit  jamais  occupé  celui  qui  lui 
étoit  destiné  ;  qu'il  ne  s'étoit  jamais  trouvé  seul 
arec  elle ,  plus  d'une  heure  de  suite;  qu'ordinai- 
rement il  ne  s'arrétoit  près  d'elle  en  têle-à-têle 
que  pendant  une  demi-heure^  et  cela  toujours 
avec  les  portes  non  fermées  à  clef,  et  sans  qu'il  y 
eût  défense  de  passer  dans  sesapp«irtemens;  qu'ii 
n'avoit  non  seulement  pas  consommé  le  mariage, 
mais  même  qu^il  n'avoit  rien  fait  qui  pût  la  porter 
à  penser  qu'il  en  eût  le  désir,  et  qu'elle  crovoit 
aa  contraire  qu'il  avoit  contracté  son  mariage 
avec  un  ferme  propos  de  ne  point  le  consom- 
mer (i)  ;  qu'elle  avoit  espéré,  pendant  quelque 
temps,  que  cet  état  de  choses  changeroit  ^  mais 
que  «  hélas  !  cet  espoir  avoit  été  déçu,  puisque 
le  prince  avoit  évité  toutes  les  occasions  de 
la  connoitre  plus  intimement^  quoiqu'elle  eût 


IM 


«  (i)  Ferme  cum  proposito  illud  nonconsummandi.  » 
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tenté  tout  ce  qui  lui  paroissoit  pouvoir  contribuer 
à  la  faire  arrivera  son  but  (i).  wLe  prince  ap- 
puya les  dépositions  de  sa  femme,  devant  le  se- 
crétaire de  la  congrégation  instituée  par  le  pape 
pour  juger  cette  affaire,  aujourd'hui  le  cardinal 
de'Gregorîo  ;  le  confesseur  de  la  princesse  et  les 
dames  de  ia  cour  firent  de  même,  et  notamment 
la  baronne  de  Mûhlfels  qui  affirma  par  serment 
«  que  Frédéric-Guillaume  étoit  très-froid  (2).  » 
L'avocat  du  mariage  objecta  à  cela  que  ia 
prétendue  aversion  du  prince  n'étoit  rien  moins 
que  prouvée;  que  même  la  longue  cohabitatioa 
entre  les  deiix  conjoints,  les  visites  journalières 
de  répoux  à  Téjiouse,  et  l'habitude  de  dîner 
ensemble,  sembloient  prouver  le  contiaire^  que 
le  consentement  simulé  de  Frédéric-Guillaume 
à  son  mariage^  dans  la  supposition  même  qu'il 
eût  été  tel,  n'en  étoit  pas  moins  un  consente- 
ment^ et  qu'il  étoit  trop  dangereux  d'admettre 


(i)  «  Proh  !  et  haec  spes  delasa  est  ;  ille  enim  omnem 
declinay  t  occasionem  me  intimius  cognoscendi.  » 

(a)  «  Valde  frigiclus.»  — Vid.  Sacr.  congregcU.  particuL 
a  S.  S,  depui,  card.  délia  Somaglia ,  Pacca  ,  de  Pietro  , 
Spîna  et  Consahi ,,  frinsing.  seu  herbipoL  jrnattimdnii  initi 
inter  cels.  Fiidericum  Guillclm,  princ,  hœredii.  regni 
'wurtemb,  et  celsîss,  Carolinani,  princ,  Bavariœ  sum^ 
marium  ,  u.  1  ,  a  et  7-9  ;  Romos  ^  typ.  Viocent.  ^Pog- 
gi»ti ,  typogr.  cain. 


PART.  II,      LTV^  VIK  l4î> 

Cette   excuse,  comme  motif  de  déclaration  de 
nullité. 

Il  se  récria  contre  la  faveur  que  le  pape  avoit 
faite  à  la  princesse  Caroline,  en  la  dispensant 
de  la  visite  des  sages-femmes,  pour  démontrer 
sa  virginité  et  son  intégrité  (i),  seul  moyen^ 
selon  Tavocat,  de  prouver  d'une  manière  in- 
dubitable ce  que  la  princesse  avançoit,  et  ce 
qu'il  étoit  indispensable  de  piouver  à  la  congré- 
gation, puisque  les  conjoints,  d'après  leurs 
propres  aveux,,  étoient  demeurés  ensemble  plu» 
de  temps  qu'il  n'en  falloit  pour  consommer  le 
mariage,  d'après  l'axiome  qui  dit  que,  dès  qu^un 
homme  se  trouve  seul  a? ec  une  femme  seule,  il 
est  à  supposer  qu'ils  auront  profilé  de  l'occa- 
sion (a).  A  propos  de  la  brièveté  du  temps,  or- 
dinairement d'une  demi-beurc,  et  parfois  d'une 
heure,  que  les  deux  époux  avoient  passé  en- 
semble, l'adversaire  de  la  princesse  demande 
aux  personnes  mariées  «  si  l'œuvre  n'a  pas  pu 
être  terminée  dans  cet  intervalle  (3),  »  d'autant 
plus  que,  malgré  que  les  portes  ne  fussent  pas 
fermées  à  clef,  et  qu'il  n'y  eût  point  de  défense 

(i)  Afin,   dit    le   plaidoyer,    Je     prouver    i'iijlég^iiie 
f^laustri  virginalis  ,  el  que  virgo  non  sit  traciucta, 
(i)  «  Quœ fuit  sola  com  solo,  cieditur  co^nitaab  ip»<).  » 
«(3)  Coojugaii   div  ai  si   eo   temporis  decursu  pol'uic 
<>pus.absoivi.» 
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expresse  d'entrer,  il  n'y  avoil  guère  à  craindre 
que  qui  que  ce  fût  osât  troubler  le  prince  et  la 
princesse,    sans  leur   permission   spéciale.    Il 
ajoute  que  plusieurs  physiologistes  nient  qu'il 
puisse  exister  une  vraie  amipathie  entre  des 
époux   qui    habitent   ensemble  et   se  parlent 
souvent,  et  que  quand  même  elle  existeroit, 
elle  fût  capable  de  porter  un  jeune  homme  qui 
se  trouve  seul  avec  une  jeune  fille,  à  étouffer 
d'un  commun  accord  et  constamment  les  ar- 
deurs de  leurs  désirs,  à  moins  que  l'on  ne  vou- 
lût leur  avouer  en  même  temps  que  le  feu  avec 
la  paille^  la  flamme  avec  les  élouppes,  ne  soient 
pas  capables  d'exciter  un  violent  incendie  (i). 
La  conclusion  de  ce  plaidoyer  fut  que^  l'impos- 
sibilité delà  consommation  n'étant  pas  stricte- 
ment prouvée ,  on  ne  pou  voit,  ni  annuler  le  ma- 
riage, ni  conseiller  d'en  dispenser  par  grâce.  Mais 
cette  opposition  n'étoit  que  pour  îa  forme:  déjà 
le  divorce  étoit  résolu,  et  il  fut  prononcé  sur 
la  considération  que,  puisque  le  pape  a  voit  dis- 
pensé la  princesse  de  toute  visite  corporelle,  il 
falloit  ajouter  une  foi  entière  à  ses  paroles  et  à 


Ci  )  «  Qaod  adolescens  cum  puelia  ^  solus  cum  solâ  ,... 
proplersolam  antipathiam,....  libidinis  aestusconcordilei 
et  constantissime  suffocaverint ,  nisi  dicendum  quoque  si 
quofi  igtiis  cum  palea  ,  fiamma  cum  sluppa  nequaquan 
mat^aum  incendium  excitare  valeat.  » 
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ses  sermens,  et  se  rendre  à  rçyidçace  des  preu-. 
Tes  qui  démontroient  que  la  consommation  avoit 
été  impossible^  comme  aussi  sur  cequ^iï  y  avoit 
défaut  de  consentement  des  deux  parts,  le 
prince  n'ayant  point  eu-  Tihlention  de  consentir, 
et  la  princesse  n'ayant  consenti  que  conditîon- 
nellement,  c'est-à-dire  pour  autant  que  son 
époux  consentoit  avec  sincérité  (i)* 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  procès,  d'ailleuri 
peu  intéressant  pair  lui-même,  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  ces  sortes  d'affaires  se 
traitent  à  la  cour  de  Rome,  et  pour  montrer 
que  les^  principes  de  cette  cour  scînt  toujours 
les  mêmes  dans  leur  llexible  immutabilité,  si 
l'ott  peut  s'exprimer  ainsi,  muets  ou  impérieux 
selon,  les  circonstances  et  l'intérêt  du  moment. 


(i)  Sac,  congregat.  particuL  et  animadvers.  defenson 
mastrimonii  ,  §  i-j  ,  1 9  ,  iio  ,  !i>  et  25  ;  Romœ ,  iisd.  lyp» 
1816.  —  Rmstrict,  facti  et  juvis  ,  §  18 ,  2<>  et  se<j. ,  elc»  — 
Reftrict.  respons.Jacti  etjuris. 


w 
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UVRE  HUITIÈME. 


Disputes  sur  la  TrÎDitë* 


'  Des  qu^une  religion  se  compose  d*une  quan- 
tité de  faits  vrais  ou  faux,  d'un  nombre  déter- 
miné d'opinions  sanctiKées  et  de  dogmes  recon- 
nus, la  philosophie  peut  en   rendre  compte, 
mais  elle  cesse  de  chercher  à  en  rendre  raison; 
elle  n'expose  plus  qu'historiquement  ce  qu'elle 
trouve  dans  l'analyse  du  système  religieux  dont 
elle  s'occupe ,  et  qui  lui  devient  d'autant  plus 
étranger  qu'il  est  plus  compliqué  et ,  disons-le 
sans  détour  j  plus  théologique.  Sous  ce  point  de 
vue^lesdogmes  du  christianisme  moderne  échap* 
pent  entièrement  au  yeux  scrutateurs  des  philo- 
sophes, et,  si  c'est  un  avantage  d'être  basée  sur 
des  mystères,  de  n'être  composée,  pour  ainsi 
dire,  que  de  mystères,  la  religion  chrétienne  en 
général ,  et  celle  des  catholiques  gi'ecs  et  latins 
principalement,  en  jouissent  plus  que  toutes  les 
religions  connues. 

Avant  que  le  mot  mjsthre  fût  encore  pris  dans 
le  stricte  sens  qu'on  lui  a  généralement  donné 
dans  la  suite,  et  le  seul  qu'il  comporte  aujour- 
d'hui f  les  saints  pères  et  les  théologiens  les  plus 


*♦ 
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fameux  se  sont  exercés  tour  à  tour  à  expliquer 
^es  dogmes  qui  par  leur  nature  étoient  destinés 
a  demeurer  inexplicables,  ou  qui,  dès  qu'ils  se- 
roient  conçus  par  l'esprit  humain  ^  cesseroient 
d'avoir  le  caractère  qu'on  avoit  touIu  leur  im- 
primer, c'est-à-dire  d'être  des  mystères.  Il  est 
vrai  que  ce  dernier  malheur  étoit  bien  peu  à 
craindre  pour  le  christianisme  :  les  écrivains 
scholastiques  avoient  toujours  Tart  de  rendre 
plus  obscure  la  matière  qu'ils  avoient  entrepris 
d'éclairci.',  et  ainsi  les  dogmes,  à  mesure  qu'ils 
étoient  commentés  par  eux ,  s'en  vélo  ppoient  de 
saintes  ténèbres  et  devenoient toujours  plusmys- 
térieux.  S'il  arrivoit  parfois  qu'il  se  rencontroit 
un  théologien  plus  hardi  ou  moins  fanatique, 
qui,  en  s'écartant  des  routes  chimériques  suivies 
par  ses  collègues,  voulût  satisfaire  la  raison  de 
l'homme,  le  voile  tomboit,  le  mystère  disparois- 
soit  ou  demeuroit  exposé  à  tous  les  traits  d'une 
dialectique  exercée  :  aussi  l'auteur  imprudent 
dont  le  zèle  mal-entendu  avoit  été  cause  d'un 
pareil  désordre,  étoit-il  bientôt  rangé  parmi  les 
hérétiques  les  plus  dangereux  qui,  interrogeant 
sans  cesse  le  raisonnement  avant  de  croire ,  et  ne 
basant  leUr  croyance  que  sur  la  seule  conviction, 
dévoient  nécessairement  s'avancer  peu  à  peu 
vers  une  incrédulité  absolue.  Pour  s'opposer  à 
ces  dangereuses  tentatives,  les  orthodoxes  sehâ- 
toient  de  renforcer  et  de  hérisser  leurs  mystères^ 
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si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  de  tout  ce  qu'on- 
avoit  pu  inventer  jusqu'alors  de  plus  incohéren 
et  déplus  contradictoire^  et  ils  se  retiroient  d 
nouveau  derrière  lesretranchemens  insurinon 
tables  d'une  adorable  incompréhensibiîité. 

Après  que  presque  tous  les  dogmes  euren 
suivi  la  marche  que  je  viens  de  décrire,  on 
affecté  à  chacun  d'entre  eux  une  formule  de  con 
Tention  qui  les  distingue  les  uns  des  autres,  mai 
sans  leiir  rien  ôter  de  leur  obscurité  essentielle 
cette  formule  est  devenue  inhérente  au  mystère 
elle  a  été  aussi  mystérieuse  que  lui.  Dèslors 
toute  explication  nouvelle  a  été  sévèrement  in 
terdite ,  parce  qu'un  mystère  est  une  vérité  pré 
tendue  réelle,  mais  qui,  aussi  bien  que  les  terme 
dont  on  est  convenu  pour  la  représenter,  h^ 
sauroit  être  ni  expliquée^  ni  même  comprise  :  on- 
a  d'ailleurs  supposé  du  mérite  dans  la  foi  auiL 
mystères,  et  ce  mérite  seroit  iiul  si  l'on  pouvoit 
être  convaincu  avant  de  croire.  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  la  cour  de  Rome ,  qui  prononce 
la  damnation  éternelle  sur  quiconque  ne  croit 
pas  à  la  réalité  de  la  sainte  Trinité ,  a  condam- 
né également  l'auteur  italien  qui,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, a  prétendu  prouver  par  la  seule  raison  que 
la  sainte  Trinité  existoit  réellement  (i). 


(  1  )  Mastrojini  ,   metaphysica  de  Deo  trino  et  uno  f 
Romœ ,  1816. 
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Nous   avons  vu  dans  les  Considérations  sur 
r histoire  des  conciles  y  combien  le  dogme  de  la 
TTrinité  a  causé  de  troubles  dans  Téglise  grecque, 
j-usqu^à  l'époque  où ,  fatigué  de  devoir  croire 
nécessairement  à  l'unité  ou  à  la  triplicité  de  Dieu, 
^'être  sabellien  ou  arien ,  on  eut  imaginé  de  ne 
plus  croire  ni  l'un  ni  l'autre,  ou  de  croire  lei 
^eux  dogmes  à  la  foisj   ce  qui  étoit  la  même 
chose ^  et  cela  s'appela  être  consubstantialiste. 
jiprès  Charlemagne,   au  règne   duquel  nous 
avons  commencé  cette  suite  de  l'histoire  ecclé- 
siastiqiîé,  les  Latins  étoient  d^abord  trop  igno^ 
rans  pour  s'occuper  de  pareilles  dispules;  bien- 
tôt ils  furent  trop  occupés  d'intérêts  temporels 
qui  avoient  à  leurs  yeux  une  toute  autre  impor- 


L'aoteur ,  prêtre  et  ex  -professeur  de  mathématiques  et 
de  philosophie  à  Rome  ,  pour  ne  pas  s'exposer  entière- 
ment désarmé ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  aux  attaques 
de  ceux  qui  lui  auroient  reproché  d'anéantir  le  mystère , 
suppose   toujours  la  révélation  (  revelatione  tamen  sup» 
posita  ),  au  milieu  des  preuves  grammaticales  et  mathé- 
matiques qu'il  prétend  produire  y  mais  ce  n'est  que  pour 
la  forme  seulement.  Son  livre  ,  dédié  au  pape  et  imprimé 
ftvec  toutes  les  approbations  imaginables ,  de  nombreuses 
lettres  de  complimens  et  d'éloges  de  la  part  des  professeurs 
de  théologie  ,  des  vicaires-généraux  de  différens  ordres , 
eic.^  etc*  ,  fut  accueilli  avec  tant  d'animosité  de  la  part 
des  orthodoxes  qui  se  disent  éclairés  et  zélés  ,  que  les 
huit  livres  seulement  qui  composent  le  premier  volume 
Dnt  pu  voir  la  lumière* 
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tance.  Cependant,  parfois  Tenvie  de  briller  en 
montrant  un  esprit  subtil  etpropreaux  question» 
les  plus  abstraites  et  les  plus  délicates ,  préci- 
pitoit  les  jeunes  docteurs  scholastiques  dans- 
Texamen  dangereux  des  mystères,  et  alors ,  pour- 
peu  qu'ils  eussent  voulu  paroître  raisonnables  j- 
ils  ne  tardoient  pas  à  être  les  victimes  de  leur^ 
ambitieuse  curiosité. 

Roscelin^  dialecticien  de  Compiègne  et  fon- 
dateur de  la  secte  des  nominaux ,  fut  le  premier- 
parmi  lesLatinsqui,  vers  le  commencement  du> 
XII*  siècle,  fut  accusé  d'avoir  défiguré  le  mys- 
tère de  la  Trinité  cbrétienne.  Il  prétendit  que  ^  si» 
on  nefaisoit  pas  des  trois  Personnes  divines  ti^ois^ 
personnes  distinctes,  comme  qui  dirort  troi» 
anges  ou  trois  âmes  ,  il  n'y  avoit  plus  en  effet 
qu'une  seule  personne,  et  que,  par  conséquent^ 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  avoient  été  incarnés 
avec  le  Fils^  etc.  Ses  opinions  furent  condamnées 
dans  un  concile  tenu  à  Soissons;  mais  ni  cette 
sentence,  ni  l'improbation  d'Anselme,  arche- 
vêque de  Canlorbéry,  d'Ives  de  Chartres  et 
d'Abailard  lui-même  qui  avoit  été  son  disciple r 
ne  purent  le  porter  à  renoncer  aux  conclusions 
que  le  raisonnement  humain  lui  avoit  fait  pren- 
dre dans  une  matière  où  l'autorité  du  raisonne- 
ment n'est  pas  reconnue  (i). 


(1}  S.'Anstlm,  1.  a  ,  episiol.  4i  ad  Fulcoa.  episcop. 


TAUT.   II,     T.IV.    Vni.  iSj 

Mais  bientôt  Abaîlard,  plus  fameux  encore 
--Jans  le  monde^^Domme  amant  malheureux  que 
'Comme  théologien ,  succomba  sous  la  même  ac- 
cusation.  La  réputation   de    Pierre    Abailard 
^toît  trop  grande  pour  qu'il  pût  long-temps  de- 
ineurer  orthodoxe  j  il  fut  envié  par  ses  propres 
condisciples  dont  il  avoit  obscurci  la  gloire,  et 
dèslors  on  se  hâta  de  mettre  en  œuvre  tous  les 
Tnoyens  imaginables  pour  le  perdre  sans  retour. 
Abailard  étoit  savant  pour  son  siècle  j  mais  il 
éloil  présomptueux;  ce  qui,  joint  à  la  subtilité 
de  son  esprit,  lui  faisoit  toujours  chercher  des 
routes  nouvelles.  Lorsqu'il  comparut,  en  1120, 

S  devant  le  concile  ou^  comme  il  l'appelle  dans  ses 
lellres,  le  conventîcule  de  Soissons,  qu'on  avoit 
envenimé  contre  lui ,  le  légat  du  saint  siège,  Co- 
non,évêque  de  Préneste,  qui  y  présidoit,  cojn- 
wiitaux  ennemis  du  docteur  le  soin  d'examiner 
les  écrits,  dans  lesquels  on  avoit  prétendudécou- 
>rirdes  propositions  contraires  à  la  pureté  delà 
foi  concernant  le  iriystère  de  la  Trinité ,  comme 
lorsqu'il  avoit  comparé  celle-ci  aux  trois  parties 
d  an  syllogisme ,  ce  dont  on  avoit  pris  motif  pour 
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ielluacens.  p.  357  J  Paris  y  1G75.  —  D.  Ivon,  carno- 
tms,  episcop.  ad  Roscelia.  epist.  7  ,  part.  2  ,  p.  3.  — 
Pttr,  Jbaylard.  ep'isi.  'à i  ,  ad  Gaufrid.  parisiens,  epis- 
cop. p.  334  ;  Paris  ,  1616.  —  Labbe  ,  concil.  tom.  lo, 
4. 
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le  faire  croire  sabellien,  puisque^  disoit-oHi  il 
ôtoit  aux  trois  Personnes  divii^  la  distinction 
réelle  que  l'église  avoit  pieusement  mise  çntre 
elles  jusqu^alors  9  tandis  que  d'autres  lui  repro- 
choient,  au  contraire^  d'avoir  trop  distingué  les 
trois  Personnes  et  d'en  avoir  fait  trois  Dieux,  ce 
que  la  même  église  regardoit  comme  une  im- 
piété. On  étoit  généralement^  à  cette  époquet, 
assez  peu  instruit  du  dogme  qui  avoit  fait  le  fon- 
dement de  la  doctrine  sabellienne^  comme  noua 
le  verrons  bientôt. 

Abailard  vouloit  se  défendre contreles  détraQ 
teurs  de  son  orthodoxie  ^  mais  on  craignitsa  sub- 
tilité et  son  éloquence  ;  et  on  refusa  même  d< 
l'interroger^  le  concile  le  condamna  contre  Ta- 
vis  de  l'évêque  de  Chartres,  qui  faisant  près  di 
lui  l'office  d'un  ami  et  d'un  consolateur  ^  l'exhorta 
a  la  patience ,  et  le  disposa  à  céder  à  la  tempête. 
Convaincu  par  ces  raisons ,  le  docteur  humilié 
récita  en  sanglotant ,  devant  l'assemblée,  le  sjwr 
bole  reçu  par  l'église,  et  jetçi  ensuite  de  ses  pro* 
près  mains  dans  le  feu  le  livre  qui  avoit  été  1^ 
cause  de  sa  disgrâce.  Ses  ennemis  choisirent  cç 
moment  pour  lui  reprocher  d'avoir  avancé  que 
Dieu  le  père  seul  est  tout  puissant ,  et  le  légal 
du  saint  siège  s'écria  que  cette  erreur  étoit  trop 
grossière  même  pour  les  enfans,  dont  aucun 
n'ignoroit  qu'il  j  a  trois  Tout-puissans.  «  Et 
pourtant ,  murmura  tout   bas  en  riant ,  un  des 
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ft;liéologîens  qui  aToient  assisté  au  concile  i  saint 

^>\tlianase  a  dit  clairement  qu'il  n'y  a  point  trois 

^Xout-puissans ,  mais  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul,  y» 

rieire  Abailard  fut  détenu   pendant  quelque 

't.emps  à  l'abbaye  de  saint  Médard  ^  d'où  on  le 

STenyoy.a  ail  monastère  de  saint  Denis  ^  qu'il  ayoit 

oboi^  pour  sa  retraite^  depuis  l'horrible  attentat 

du  chanoine  Fulbert  (i). 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  parler  ici 
d^  persécutions  qu' Abailard  eut  à  souffinr  de  la 
part  des  moines ,  dont  l'austérité  quil  afFectoife 
alors  assez  mal  à  propos,  lui  avoit  fait  autant 
d'ennemis  :  peut-être  que  l'orgueil  de  leur  nou- 
veau collègue  qui ,  comme  il  l'écrivoit  luirméme, 
«  vivmt  caché  parmi  eux  ^  tandis  que  sa  renom- 
mée parcouroit  tout  l'univers^  »  n'a  voit  pas  peu 
contribué  k  lui  aliéner  tous  les  esprits.  Robert 
et  le  célèbre  Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux,  en- 
trèrent aussi  dans  la  lice ,  et  s'attachèrent  aux  pas 
dumalbeureux  Abailard^  au  point  de  lui  faire 
iiaître  l'idée  de  se  retirer  chez  les  Turcs,  pour 
j>rofe3ser  le  christianisme  sans  gène.  k<  Soit  par 
.Unç  jalouse  ferveur  pour  la  religion  catholique^ 
dit.Othqn,  évêquede  Frisingue,  soit  par  une 
crédulité  naturelle ,  Bernard  abhorroit  tous  les 
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(i)  AhqylarcL  epist.  i  ,  c.  9  et  10,  p.  20.  ^^Labbe  ^ 
concil.  lom.  10,  p.  885.  —  Otto  Jrisingens»  l.  i ,  de 
gest.  Fridcr.  c.  47  >  tona»  6  rer.  ital»  p?  678. 
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théologîens  qui  se  iFondoîent  sur  des  raîsonne- 
méns  humains ,  et  quimçttoient  leurconfianceen 
une  sagesse  mondaine  ;  il  croyoit  d'eux  tout  le 
mal  qu'on  se  plaisoit  à  répandre.  »  Le  zélé  abbé 
se  déclara  avec  aigreur  dans  toutes  ses  lettres^ 
contre  Abailard  :  il  l'appela  *un  dragon  et  un 
Goliath  ;  il  l'accusa  de  vouloir  introduire  un 
nouvel  évangile,  d'abreuver  les  peuples  d'un 
yenin  suhtil ,  de  corrompre  la  morale,  de  défi- 
gurer les  sacremens ,  de  porter  enfin  la  témérité 
jusqu'à  disputer  sur  la  Trinité  même  ^  il  voulut 
aussi  faire  entendre  qu'Arnaud  de  Brescîa  âvoit 
été  son  précurseur  pour  les  coups  qu'ils  avoienl 
voulu  porter  l'un  après  l'autre  à  Téglise,  et  il  alla 
jusqu'à  dire  qu' Abailard  parloit  de  la  Trinité 
comme  Arius ,  de  la  grâce  comme  Pelage  et  de 
la  personne  de  Jésus-Christ  comme  Nestorius. 
Le  concile  de  Sens ,  tenu  l'an  i  i4o ,  en  présence 
de  Louis  VII,  roi  de  France,  fut  la  suite  de  ces 
attaques  préliminaires  j  Abailard  qui  l'avoit  pro- 
voqué ,  refusa  de  s'y  expliquer  et  de  répondre 
aux  questions  qui  lui  étoienl  faites  par  les  cvê^ 
ques ,  parce  qu'il  ne  voyoit  dans  lés  juges  que 
des  ennemis  acharnés  à  sa  perte.  Il  se  hâta  d'en 
appeler  au  saint  siège  ^  ce  qui  n'empêcha  pas  ks 
pères  de  condamner  sa  doctrine  (i). 


l^kMM 


(i)    Otto  frisin^cns ,  loco  cil.  et  c.  4^5  ,  P- 679«  — /^tir. 
Abaylard,  epist.  f  ,  €,  ka  ^  p.  3i.  —  Bayle ,  dict.  histor* 
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Cette  di'fficiilfé  nouvelle  ne  fit  qiiVtigtn enter 
^ardeur  de  l'abbé  Bernard  :  il  écrivît  aussitôt  à 
innocent  II  qui  siégeoit  alors  sur  la  chaire  de 
»aint  Pierre,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  épar- 
gner Abailard ,  et  de  rejeter  du  sein  de  Téglise 
celui    qui  s'étoit  élevé   contre  la  foi   de  cette 
église.  Il  écrivit  aussi  aux  cardinaux  et  aux  pré- 
lats,  nommément  à  Gni  de  Castello  qui  avoit  été 
disciple  d^Abailard ,  et  dont  par  conséquent  la 
modération  étoit  à  craindre  en  cette  circons- 
tance; enfin  il  envoya  des  moines  près  du  saint 
S(ége  pour  soutenir  sa  cause  et  pour  traTailler  a 
la  condamnation  de  son  adversaire.  Ces  eiforts 
}|i^\^ti^liés  et   une  lettre  syjnodâlé    du     cou- 
lée de  Sens  décidèrent  le  pape  à  prononcer  la 
sentenceysi  vivement  soiliûitée  :  il  répoildit'  aux 
évéquçs  .assemblés  qu'il  réprôuVoit  la*  doctrine 
enseignée  par  Abailard ,  qu'il  condamnait  sa 
personne ,  et  que ,  comme  :  à ,  un  hérétique  re- 
connu>  il  lui  imposoit  un  silence  perpétuel  (i)r 

y.l  I  I  ^im  11      III  I      I     i;L.  I      nui il      i    ■      •  ,,  y 

9itU.Jean   Paul  Alciat  j  note  {£) ,  tom.  i^p:'i4o. -— 

jS,rBerftfu:d.f^i$t,  lÇ^  ad  eptscop;    senoo*' convotànd»; 

tom.  I  7  p*   181  ;  epist.   189  ad   InriocenC.  ^ap.  p.  .182  ; 

e(>isU  19a   ad  magistr.  Guidon,  de  Castello  ,  p.  1 85. —> 

Gaiifrid.  monach.    Clarevallv  in  vila' S,  -  Bernard,  l.  3  , 

c.  5  ,  n*  i4  )  int.  oper.  ejusd.  ïanct.  tom.  6  ,  p.  1 138.— 

Labbe jCÔnfiiL  tom.  10  /p.  loiS.  —  i?aro/2.  ad  auû.  ii4o; 

0.  4-6  ,  ^om.  18 /p.  595. 

(i)  S.  ' Bernard.  eçisU    i8g  j  lôco  cit.   epiiU  191  ad 
T.   YI,  IJ 
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Nonobstant  cette  rigueur ,  Abpilar J  se  propo— 
soit  encore  d'aller  à  Rome  pour  s^  disculp 
devant  le  souTcrain  pontife;  mais  il  fut  retenu  a 
Cluni  par  Tamitié  de  Pierre  le  vénérable  qui 
comme  il  l'écrivit  lui-même  au  pape,désiroi 
défendre  le    théologien    persécuté  contre   Iç! 
vexations  de  ceux  qui  vouloient  le  faire  passe 
pour  Hérétique.  Pierre  le  vénérable  réussit  enfit 
à  lui  faire  préférer  le  repos  et  la  paix  à  une  te: 
tative  qui  paroissoit  devoir  lui  causer  enco 
de  nouvelles  peines  t  ce  fut  aussi  à  l'instigatio: 
de  l'abbé  de  Cluni  qu'Âbailard  eut  le  courag 
de  se  réconcilier  avec  Bernard. 

Peu  de  temps  après,  il  mourut  pieusement 
disent  les  auteurs^  en  protestant  contre  le  sens  qu 
l'on  avoit  voulu  donner  à  ses  écrits  y  surtout  Ib: 
qu'on  en  àvoit  extrait  les  propositions  sui vaBt^ 
tf  Le  Père  est  complètement  puissant^  le  Fikl 
iaioins^  Ire  Saint-Esprit  point  du  tout;  le  Saint-Es*^ 
pr^t  n'est. pas  de  la  substance  du  père;  ieSaiût^=^ 
Esprit  est  Famé  du  monde  ;  Jésus-Christ  ne  s'esS^ 
pas  incamé  pour  nous  délivrer  du  joug  des  dé^^ 
mons  ;  ceux  qui  crucifièrent  Jésus-Christ  tans' 

I      »       ■■ ———————1^»         I   I    II        ■    n  ■ ■■ , 

Innocent,  pap.  tom.  i  y  p,  i84;  19^1  ad  Gaidon  de  Cas* 
tello  y  p.  i85  ;  198  ad  Tvon,  card.  p.  186  ^  et  190  ad  Inno- 
cent, pap.  tom.  a  ,  649.  —  Otto /Hsingens.  c.  48  >  p*  ^TQ* 
—  Innocent  pap.  II  constit.  Sj ,  Testanic  apostolo  ^ 
tom.  a  I  bullar.  p.  aSo. 
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l&connottre  ^  ne  péchèrent  points  etc.  w  Pierre 
de  Cluni  accorda  une  absolution  générale  à 
Abailard  moribond,  ce  qu'Héloïse  s^empressa 
de  faire  publier  en  tous  lieux,  afin  qu'on  cessât 
de  troubler  les  cendreç  de  son  mari  (i).  Ce 
fat  à  cette  amante  aussi  fidèle  que  passionnée, 
que  Pierre  remit  le  corps  de  son  ami  ;  elle  le 
plaça  honorablement  à  Tabbay e  du  Paraclet ,  et 
fît  graver  sur  son  monument  une  épitaphe  latine 
qu'elle  composa ,  et  dont  Abailard ,  malgré  toute 
ni  présomption,  n'auroit  pas  pu  se  plaindre. 
Hcloïse,  à  sa  mort,  fut  renfermée  dans  un  même 
cçrcneil  ^vec  le  vénérable  Abailard  (c'est  ainsi 
que  s'exprime  une  chronique  manuscrite  de 
Tour§  ) ,  et  cela  d'après  les  dernières  volontés  de 
ôelui-ci ,  qiii  même,  nous  dit-on,  témoigna  son 
i^mpressement  à  la  recevoir,  en  étendant  les  bras 
pour  y  presser  les  restes  glacés  de  l'abbesse,  son 
épouse:  le  chevalier  François  d'An^boise  qui 
tapporte  ce  passage  de  la  chronique  que  nous 
▼tnpns  de  citer,  doute  si  le  miracle  a  été  opéré 
tfk  vertu  de  la  sainteté  d'Abailard  ou  de  cello 
d'Héloïsc  (a). 


(i)  Abiiilard  revoit  épousée,  étaot  déjà  clerc  et  chanoine. 
—  P.  Abajrlard.  cpisl.  i  ,  p.  lô,  et  ii^  not.  p.  i  j5o. 

U)  Baron,  ad  ann.  i  i4o  ,  n.  8  ,  lom.  18 ,  p.  SgS.  ^^ 
Petr,  cluniaccns.  1.  5,  ep;»tol.  30  ad£Ioys.  abbatiss.  ibid. 
i.  Il ,  p.  600 9  rt  1.6,  epist.  :x^ ,  a.  la,  p.  603.  -<-  Pra^ain 

11. 
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A  peine  euUon  tei^miné  l'affaire  d'Abaîlard^ 
qu'on  entama  celle  de  Gilbert  de  la  Porée  ,  évê- 
t[ue  de  Poitiers.  Ce  prélat  a  voit  été  dénoncé  par 
deux  diacres  devant  le  pape  Eugène  I,  pour 
avoir  soutenu ,  dans  un  sermon  prononcé  publi- 
quement, quelques  propositions  sur  la  sainte 
Trinité,  qi^i  leur  avoient  paru  contraires  à  la 
foi  reçue.  Eusrène  9e  trouvoil   alors  en  route 
pour  se  rendre  en  France  ;  il  promit  aux  prêtres 
scru|m!enx  d'examiner  la  question  aussitôt  qu'il 
scroit  arrivé  dans  ce  pays.  Pour  l'animer  encore 
davantage,  les  deux  diacres  jugèrent  à  propos 
de  s'a<ijc>indj*e l'abbé  Bernard,  dont  l'ardente  as- 
sistance leur  promettoit  un  heureux  et  prompt 
succès.  Les  pouits  |)rincipaux  sur  lesquels  fat 
basée  Taccusation  qu'ils  intentèrent  à  Gilbert^ 
furent  d'avoir  avaficé   i®  que  l'essence  divine 
li'est  pas  Dieu^  7.0  que  la  propriété  des  personne 
n'est  pas  ces  personnes  3  3®  que  la  nature  diyin< 
n'a  pas  été  incarnée  y  etc.  Le  pape  présida  liii- 
même  au  concile  qu'on  tint  à  Paris ^  l'an  n47 
concernant  les  opinions  attribuées  à  l'évêque  d< 
Poitiers.  Celui-ci  confessa,  sans  détours,  deyan 
les  cardinaux  et  les  prélats  assemblés,  les  sub' 
tilités  qu'il  a  voit  enseignées  jusqu'alors,  à  Fexem 

fipologet,  psrPttr,  AbcUlard^  inler  oper.  ejusd.  iorpriocip 
.  *-  Ouo  Frisingens,  1.  &  ,  de  gest,  Jfnder*   c*  49  ;  ion*.'  < 
rer«  i/a/.  p.  56i^ 
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pie,  disoit-il,  de  saint  Augustin  ,  sur  la  distinc- 
tion entre  la  paternité  et  la  divinité  de  la  pre- 
mière personne  de  la  sainte  Trinité ,  subtilités 
qu'on  auroit  peut-être  trouvées  très-belles  et 
très-orthodoxes  dans  toute  autre  circonstance,, 
puisqu'elles  étoient  très-obscures,  mais  qu'on 
s'empressa  de  déclarer  hérétiques^  par  égard 
pour  les  délateurs,  comme  on  se  Tétoit  pi^o- 
posé  avant  de  se  réunir.  L'évêque  de  Snissons 
interrompit  Gilbert  au  milieu  de  sa  défense,  en 
«écriant.  «  Quoi  !  vous  osezavancer  qu'êtreDieu? 
n  est  rien  !  »  et  cette  apostrophe  occasionna  beau- 
coup de  tumulte  parmi  les  juges  ecclésiastiques. 
L'archevêque  de  Rouen  reprocha  ensuite  à. 
"évêque  de  Poitiers  qu'il  avoit  nommé  les  trois 
personnes  divines  trois  singuliers ,  tandis  qu'il 
falloit  dire  que  Dieu  est  un  singulier.  Cela  scan- 
calisa  tout  l'auditoire,  ajoute Othon,  évêquc  de 
Frisinguc^  parce  qu'on  savoil  que  saint  Hilaire, 
dans  son  livre  des  synodes,  trouve  une  impiétés  . 
égale  à  croire  Dieu  solitaire,  qu'à  étabhr  qu'ily  a 
deux  Dieux  (i). 

,  Lésé  vêquesavoientfîni  par  ne  rien  comprendre 
^u  sujet  de  la  dispute,  et  ils  avoient  cru  que  la 
prudence  exigeoit  de  renvoyer  Gilbert  au  con- 

(i)   Ouo  frisin^ans^  de  gest.  FriicrA.  i  ,  c.   ^Q^  ^\ex, 
52  ,  lom.  6  rer.  ital.  p.  677  ,  68^  el  683.  —  Labbe-,  concUL 
tom*  10,  p.  lAoâ. 


/ 
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cile  général  qqi  deToit  se  tenir  à  Reims ,  Tanné* 
suivante.  Ce  fut  encore  Eugène  qui  présida  dans 
cette  ville  ^  où  l'évéque  de  Poitiers  ne  répondit 
aux  questions  qui  lui  furent  faites  touchant  ses 
opinions  sur  le  mystère  de  la  Trinité ,  qu'en  fai- 
sant lire  publiquement  les  passages  qu'il  avoi^  fx 
extraits  des  écrits  des  saints  pères  sur  cette  ma«*  fsit^ 
tière ,  et  en  protestant  de  la  conformité  de  sa  h  c 
doctrine  arec  la  leur.  Le  pape  ennuyé  de  la  /aoz 
longueur  de  ce  plaidoyer,  dit^  en  s'adressant  à  |s  s 
Gilbert:  «  Vous  avancez  bien  des  choses^ mon  |*oiu 
frère,  et  vous  en  faites  lire  que  nous  ne  com- 
prenotas  peut-être  point.  3>  On  entama  alors  uns  M  ^> 
dispute  subtile  sur  Tessence  divine^  à  laquelle  |V"j 
Eugène  et  ses  évêques  dévoient  entendre  bien 
moins  encore  ^  dispute  où  tout  rouloit  sur  lâ 
différence  entre  la  substance  qui  est  Dieu  et  celle 
par  laquelle  Dieu  est,  ou  entre  la  substance  et  la 
chose  subsistante.  Uabbé  deClairvaux  quiavoit^ 
fait  remarquer  avec  une  espèce  d'acharnement  3 
pendant  toute  la  durée  de  la  diiicussion,  les 
positions  de  Gilbert  qui  choquoient  le  plus  l'a 
semblée,  hasarda  à  son  tour  une  phrase  qu^ 
déplut  géncralement.  «  Ecrivez,  notaire ,  s'écrii 
l'évêque  de  Poitiers...  Oui,  ajouta  Bernard,  écrî 
vez  avec  un  style  de  fer,  avec  une  pointe 
diamant.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  de  parler  d^^ 
la  cause  d'Eudes  de  TEtoile,  autrement  appel 
Odon  ou  par  abrévation  Ëon,  qui  fut  également^ 


sdi 

lie 
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traitée  au  concile  de  Reims  :  c'étoit  un  simple 
laïque  qui ,  par  une  erreur  qu'on  pourroit  nom* 
mer  folie,  s'étoit  imaginé  que  Téglise ,  en  disant 
dans  ses  oraisons  per  eum  (per  Eonf)  gui  ven-^ 
turus  êstj  etc.,  Fayoit  désigné  comme  fils  de  Dieu , 
pour  devoir  juger  les  vivans  et  les  morts,  et  le 
siècle  par  le  feu,,  Il  séduisit  beaucoup  de  monde, 
et  commit  plusieurs  excès  dans  les  églises  et  les 
monastères  qu'il  surprenoit  avec  la  troupe  de 
ses  sectaires ,  en  £skveur  desquels  il  avoit  même , 
nous  dit -on,  le  don  de  faire  des  miracles,  en 
leur  faisant  trouver  toutes  les  commodités  de 
la  vie  dans  les  déserts  les  plus  sauvages  (i).  Son 
qui,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  est  appelé 
un  manichéen,  par  quelques  auteurs,  fut  fugé 
indigne  du  nom  d'hérétique  par  les  pères  de 
Reims ,  et  mourut  dans  la  prison  où  ils  l'a  voient 
fiiit  renfermer  pour  son  entêtement  insensé  à 
ne  pas  vouloir  rétracter  ses  opinions  ^).  Mais 
revenons  à  l'abbé  Bernard. 


mim^ 


(i)  Eoa  portoit  un  bâUn  fourchu  ,  au  moyen  duquel  il 
prétendoit  céder  à  Dieu  les  deux  tiers  du  gouvenerment 
de  ce  monde ,  tant  qu'il  anroit  tenu  les  deux  bouts  tournés- 
Tert  le  ciel,  :  s'il  avoit  touIu  incliner  la  partie  fourchue- 
vers  la  terre ,  il  croyoit  fermement  qu'alors  ces  deux  tiers 
l'auroient  seul  regardé^  etqtiel)ieu  n'auroit  plus  pu  se  méier 
qae  do  reste. 

(a)  Guiielm.  neubngens,  rer.  anglicar,  I.  i,  c.  i^, 
p.  46  et  seq.  — -  Labbe ,  coaciL  iook.  la,  p*  tso^  et  $«f. 
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Dans  la  crainte  que  les  cardinaux  et  les  pre 
lats  italiens  plus  instruits  que  les  éTeques  fran 
çpîs^  ne  fussent  un  obstacle  à  ses  desseins,  î 
avoit  confié  la  cause  de  Gilbert  à  ces  derniers 
seulement.  Ce  fut  dans  les  appartemens  de  ré— 
vêque  de  Reines  et  après  la  clôture  du  concile  , 
quese. passa  la  scène  que  nous  venons  dedécrire  : 
ce  fut  aussi  là  que  l'abbé  de  Clairvaux  composa^ 
de  concert  avec  ceux  de  son  parti/ une  profession 
de  foi  qu^il  voulut  opposer  aux  opinions  de  Té- 
véque  de  Poiliet*s,  et  où  il  étdit  stntplepEiLent  dit 
que  l'essence  divine  est  Dieu;  et  tfire  Dieu  est 
l'essence  divine.  Les  cardinaux  furent  indignée 
de  cette  supercherie^  ils  se  réunirent  en  corp0 
et,  se  présentant devant£ugèneIII,ilslui  tinrent 
le  discovirs  suivant:  «  Vous  devez  savoir  qûee'est 
par  nons  seuls^  qui  faisons  tourner  toute  Féglisestir 
ses  gonds,  que  vous  avez  été  créé  pape  j  depuis 
lors,  vous  n'hèles  plus  à  vous-*même,  mais  à  nonS'-' 
Gardez-vous  de  préférer  des  liaisons  récentes 
une  amitié  privée  à  nos  intérêts  anciens  et  corn- 
iBuns.  De  quoi  se  vante  votre  abbé  (Bernard) 
ayec  son  église  gallicane  ?  De  quel  front  ose-t-i 
s'i)pposer  à  la  primauté  du  saint  siégé  ?  Qiian 
iC^elui-ci  ouvre,  personne  ne  peut  fermer  ^  quancK- 

■:i.,J..  -  .  .... 

—  Oito  frisingens ,  c.  54-56,  p.  686  et  687.  —  Robert ^  d^ 
B/lonte  j  io  appeod.  ad  chrou.  Sigeberl.  ^eo^l*  afin.  1  li^^^ 
^ud  P.i&LOf.  ioxxXf  I ,  paut.  1  ;  ^1*  —^ 
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il  ferme  y  pei^sonne  ne  peut  ouvrir  :  c'est  à  lui 
seul  qu^apparti^nt  la  décision  des  dogmes  de  la 
foi  catholique.  Mais  les  François  nous  méprisent; 
ils  n^ont  pas  craint  de  rédiger  un  symbole  de 
croyance  sur  les  articles  mêmes  que  nous  avions 
laissés  en  discussion*...  Nous  voulons  que  tou| 
TOUS  opposiez  à  cette  nouveauté  téméraire,  et 
que  vous  punissiez  au  plutôt  l'obstination  de  ces 
prélats.  »  Le  pape  y  après  avoir  entendu  patiemf 
ment  ces  reproches ,  fit  appeler  Tabbéde  Glair- 
Tau^.,  et  tous;deux ,  de  concert,  cherchèrent  à 
adoucir  l'esprit  des  cardinaux  italiens^  en  s'excuV 
saut  de  çç  qui  s^étoit  passé.  «  Nous  ne  déciderons 
pas  ici ,  dit  Tévêque  de  Frisingue , lequel  des  deux 
avoit  eu  tort  dans  cette  affaire,  ou  de  Bernard 
qui  se  laissa  entraîner  piar  la  fragilité  deiTinfir- 
mité  humaine^  ou  de  Tévéque  de  Poitiers  qui  y 
fort  de  sa  science,  en  imposa  au  concile  pour 
avoir  raison  :  il  est  hors  de  doute  seulement  que 
les  hommes  même  les  plus  saints,  aussi  long<^ 
temps  qu'ils  sont  revêtus  die  leur  chair  corrup- 
tible, tombent  souvent  dansde  semblables  fautes^; 
rUstoire  ancienne  et  moderne  est  pleine  d^exeni- 
jples  qui  nous  prouvent  cette  vérité  (i).  w 

Âpres  cela^  le. dogme  de  la  Trinité  demeura 

dans  son  incompréhensibilité  mystérieuse,  sans 

**  ■    ■  Il  ■  ' ■■'—■i  -  ■    Il .  ■« .1 1  I  ■■  ■ I  ■■    .   .11        ^ 

-   (i)  Ouo  frisingcns,  rfe  gesl.  Frider.  loco  cit.  el  c.  Sj  , 
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qu'on  tentât  de  Ten  retirer^  jusqu'au  temps  de 
la  grande  réforme  religieuse  -en  Âllemttgiie. 
Dès  que  l'esprit  entreprenant  de  Luther,  place 
au  milieu  d'hommes  depuis  long-temps  mure 
pour  une  révolution  dans  les  op(in]on$  théolo* 
giques,  eut  fait  entrevoir  la  possibilité  d'attaquer 
et  de  renverser  les  nombreux  abus  sous  lesquels 
on  gémissoit  depuis  tant  de  siècles ,  bientôt  tout 
parut  abus,  et»  d'un  œil  hardi  ^  les  novateurs 
osèrent  sonder  des  mystères  que  jusqu^alors  on 
avoit  cm  les  plus  sacrés  et  les  plus  impénétrables. 
Le  principe  fondamental  de  l'église  dominante 
et,  depuis  quinze  cents  ans,  presque  universelle 
en  occident,  étoit  de  ne  jamais  rien  éliminer; 
elle  avoit  toujours  conservé  un  cbef  suprême, 
un  tribunal  irréfragable^  qui  lui  répondoierit 
sans  cesse  de  l'inviolabilité  de  son  caractère  a 
cet  égard ^  et  qui  ne  lui  laissoient  subir  la  loi 
commune  de  toutes  les  choses  de  ce  monde^  celle 
qui  les  condamne  au  changement ,  que  pour  loi 
faire  augmenter  tous  les  jours  le  trésor  de  ses 
dogmes ,  de  ses  préceptes  et  de  s«s  cérémonies* 
Le  principe  essentiel  de  la  réforme^  au  contraire^ 
étoit  l'examen  et  la  discussion  ;  l'examen  d'abord 
de  la  religion  établie,  en  comparaison  deTécri' 
ture  sainte^  et  ensuite  de  l'écriture  saintQ  elle^ 
même  ^  dont  les  différens  sens  étoient  discatéi 
au  tribunal  de  la  raison  humaine.  Les  réfor^ 
mateurs  amionçoient  le  projet  de  rétrograde) 


PART,  n,     LIV*  TII.  171 

ters  une  prétendue  perfection  qu'on  ne  pon* 
Toit  atteindre  qu'en  simplifiant  le  système  reli- 
gieux en  vigueur,  jusqu  à  ce  qu'on  retrouvât  ce 
que  Ton  appeloit  la  pureté  de  l'église  primitive? 
à  cet  effet ,  il  falloit  nécessairement  rejeter  toute 
autorité  humaine,  ou  d'un  seul  ou  de  plusieurs^ 
des  saints  pères  et  des  conciles  5  il  falloit  renoncer 
à  l'influence  du  pouvoir  et  de  la  réputation^ 
pour  ne  plus  s'attacher  qu'à  une  loi  muette,  que 
chacun  pût  expliquer  selon  son  caprice,  et  qu'on 
étoit  bien  décidé  à  ne  plus  expliquer  comme 
elle  l'avoît  été  par  l'ancienne  église. 

Chaque  réformateur  nouveau,  après  avoir 
profité  pour  lui-même  de  cette  liberté  évangé- 
liqne,  comme  ils  l'appelaient,  voyoit  aussitôt  la 
nécessité  d^y  mettre  des  bornes;  après  avoir  été 
fidèle  au  principe  de  la  révolution  religieuse^ 
en  détruisant  une  partie  de  l'édifice  de  l'église 
romainC'y  il  en  corrompoit  les  conséquences,  et, 
de  son  autorité  privée ,  il  proclambit  la  clôture 
des  discussions  :  chaque  église  partielle  faisoit 
demême,  et  à  la  voix  de  son  premier  instituteur, 
elle  substituoit  bientôt  les  voix  souvent  moins 
libérales  encore  de  ses  membres.  Mais  tous  ces 
efforts  de  réédification  étoient  infructueux:  une 
fois  ébranlée  dans  ses  fondemens ,  l'ancienne 
église  devoit  nécessairement  finir  par  tomber 
en  poudre.  La  chute  ne  se  fit  que  peu  à  peu ,  il 
*^i  vrai ,  et  par  parties  ;  il  faut  l'attribuer  tout 
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entier  aux.  ouvriers  eux-mêmes  qui  sapoîenF 
Tédifice,  et  qui ,  effrayés  du  prompt  succès  de 
leur  zèle  destructeur,  tentèrent,  mais  trop  tard_ 
de  soutenir  U^  ruines  de  peur  d'être  écrasés  sous 
leiu*  poids;  Cependant  le  coup  fatal  étoit  porté 
il  ne  pouvoit  manquer  d^itteindre  à  la  fin  sor~ 
but,  et  toutes  les  sectes  chrétiennes  commen" 
cent  de  hos  jours  à  en  ressentir  les  résultats 
JNous  allons  voir,  dans  ce  livre,  Fattaque  la  plus 
remarquable  qui  eût  encore  été  faite  depuis  le 
concile  de  Micée  contre  le  christianisme,  tel  que 
ce  concile ,  et ,^  tant  les  conciles  que  les  hommed 
qui  ont  dogmatisé  depuis  le  iy«  siècle ,  Fa  voient 
établi. 

Il  est  incontestable  que,  si  les  luthériens n'é« 
toient  pas  justiciablt^s  devant  les  catholiques 
romains  pour  avoir  rejeté  le  dogme  du  pHrga' 
toire,  et  les  calvinistes  devant  les  luthéncna 
pour  avoir  renoncé  à  celui  de  la  présence  réelle 
dans  Feucharislie ,  des  réformateurs  plus  llardiSj 
qui  nioient  à  leur  tour  les  dogmes  de  trois  per- 
sonnes consubstantielles  en  Dieu  et  de  rii^car- 
nation  de  la  seconde  de  ces  personnes  divineSj 
netoient  justiciables  ni  devant  les  uns  ni  devant 
les  autres.  La  liberté  de  penser  n'est  pas  suscep 
tible  de  plus  et  de  moins  ;  pour  peu  qu'elle  est 
restreitite,  elle  est  illusoire.  L'intolérance  esl 
aussi  absurde  de  la  part  des  luthériens  et  des  cai- 
vinistes  que  de  la  part  des  catholiques^  etiln'j 
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il  pas  moins  de  barbarie  à  ])ersécuter  les  adver- 
saires de  la  Trinité  ,  qu'à  punir  ceux  qui  ne 
xroientpas  au  pouvoir  du  pr\pe.  L'esprit  humain 
ne  doit  vanter  son  indépendance  que  lorsqu'elle 
est  entière  et  absolue:  tant  qu'il  reconnoît  qu'on 
a  pu  lui  tracer  des  limites^  il  n'a  fait  que  changer 
de  maître  ;  quelques  légères  qu'on  ait  rendu  ses 
.chaînes,  il  n'en  est  pas  moins  demeuré  esclave. 
S'il  y  avoît  quelque  erreur  dans  le  raisonnement 
des  antitrînitaires^  elle  étoit  commune  à  tous  les 
réformateurs  qui  refusoient  de  se  soumetlre  à  là 
tradition  )!  aux  pères ^  aux  conciles  et  aux  papes^ 
el  qui ,  imbus  dé  la  liberté  é vangélique,  en  veii;ti 
delà  quelle  chacun  pouvoit  examiner,  com- 
prendre etinterpréter  l'écrituresainte,  croyoient 
y  voir,  les  uns^une  Trinité,  les  atftres  la  présence 
corporelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 
de  la  cêneV  tandis  que  d'autres  avouoient  n'y 
rien  découvrir  de  semblable.  Les  anabaptistes, 
principalement  guidés  par  leur  enthousiasme 
bûatique^  ne  reconnoissoient  aticuni  des  dogmes 
positifs  de  la  religion   chrétidiitie ,  pas  même 
<îeluj  delà  Trinité;  c'est  poufrquoi 'quelques-uns 
dWre  eux  ont  été  placés*  p'arnri  Us^ Unitaires, 
comme  Louis  Hetzer  de  Moravie,  pat*  exemple-, 
f|     qui,  dit-on ,  prêcboit  que  Dieu  le  fils  est  moin^ 
grand^que  Dieu  le  père,  et  s'élévoit  contre  une 
Divinité  triple,  dont  la  seconde  personne  fût 
coosubstantielle  à  la  première  et  coéteinel^^-^ 
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ment  engendrée  par  elle  :  cependant  ce  réfor^^ 
mateur  ne  fut  brûlé ^  Tan  i  Sug  à  Constance^  que 
pour  avoir  rebaptisé  les  adultes  et  pour  avoir 
épousé  treize  femmes  à  la  fois. 

J'en  dirai  autant  de  Martin  Cellarius  ,  qui  fut 
converti  du  luthéranisme  à  Fanabaptisme  par 
I^icolas  Storck ,  et  qui  passa  ensuite  à  la  doc- 
trine des  unitaires,  dans  laquelle  il  mourui;, 
en  1564,  tellement  qu'il  s'est  mérité  les  louangei 
du  fameux  Fauste  Socin.  Gaspard  Schwenk- 
feld  se  distingua  au  milieu  des  luthériens  et  des 
zwingliens  de  son  temps ,  par  un  anabaptîsme 
rafîné  et  civilisé ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ; 
son  spiritualisme  étoit  enthousiaste ,  mais  seule- 
ment en  paroles ,  et  ses  actions  demeuroient  toil- 
jours  dans  les  termes  du  devoir  et  de  la  décenct. 
Il  défejidoit  à  la  fois  de  baptiser  les  enùmif 
d'exercer  les  magistratures  et  de  faire  des-sef" 
mens  ;  ilrejetoit  l'utilité  des  sacremens  et  nioit 
la  présence  réelle;  enBn  il  soutenoit  que  Jéàv»' 
Christ,  fils  de  Dieu  comme  le  sont  tous  les  hom- 
mes ,  n^avoit  audessus  des  autres  que  d'élre  If^ 
.premier  né.  Wittemberg  jeta  les  hauts  cris;  Lttr> 
ther    voniit   un  torrent  d'injures.  Cependam 
Schwenkfeld  fit  beaucoup  de  disciples.,  ef  > 
en  1617,  environ  cinquante  ansaprèslam^oride 
leur  maître  j  ils  étpient  fort  nombreux  en  Mo- 
ravie; ils  y  furent  bientôt  persécutés  comme 
les  autres  unitaires^  et,  réduits  à  une  treniain» 
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de  communautés ,  ils  se  «étirèrent  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie  pour  éviter  les  bourreaux* 
Jean  Campanus,  luthérien  et  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Wittemberg,  vers  i53o  ^ 
profita  également  de  la  nouvelle  route  que  son 
maître  venoit  de  lui  frayer ,  pour  attaquer  le 
mystère  de  la  Trinité  chrétienne  ;  il  mourut  en 
prison  à  Clèves.  Capiton  qui  fut  ministre  zwin« 
glien  à  Strasboui^,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1 541  >  a  été  aussi  rangé  par  les  écrivains  uni-* 
tttres  transylvains  parmi  les  partisans  de  leurs 
opinions  :  la  même  accusation  fut  dirigée  par 
les  luthériens  v^ittembergeois ,  contre  leur  ri-^ 
g^de  cosectaire,  MathiasFrancôv^itz^plus  connu 
sens  le  nom  de  Flacius  Iflyricus.  Il  est  probable 
^e  la  tolérance  de  Capiton  et  ses  philantrhopi* 
^es  efforts  pour  opérer  une  réunion  sincère 
eatre  les  réformés  de  toutes  les  opinions^  lui 
avoient  attiré  la  distinction  d'être  placé  dans  la 
biblio.thèque  df^s  ;  ^titrinitaires  (1).  En  effet , 

y    >  ■   '    .         ■  ■        ■•  '  "  Il     I  I 

• 

(t)  Histoire  du  socinian,  part,  a,  c.  i ,  p.  ^or  ,  io4» 

?o5j  307  et  ao8;  c.  2,  p.  ao9*ai!i;  Paris ^   %']i3,  — 

SanHuSy  biblioth»  aiuitrinit,  p.  i  et  i5-i7  ;  Freistaddy 

*€84.  —  Ejusd.  Nuclcus  ^  hist.  eccles.  I.  3,  saec,  xvi, 

p.  4^4?  427  «^  4^8;  Coloniœ ,  1676.  —  Maimbourg  y  hist. 

de  titrianisnie ,  1.  1 2  »  tom.  2  ,  p.  5 1 7  et  suit.  Paris ,  1673. 

-^Spondan.  ad  ami.   1527,  n.   19,   tom.  1,  p.  891. — 

SUmisl*  Hosius  de  hœresA.  i.  f.  2o3  ?er».  F'eneiiis ^  iS'jS. 

—  Lindan.  Dubitant.  dialog.  il,  c.  4y  p*  161  et  seq.  Colo^ 
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cbtnme  rien  n^est  coiif|)arabIe  à  Vindulgfence  d^s 
pei^onucs  éclairées  envers  celles  qui  sonît  ei^ve— 
loprpées  dans  les  ténèbres  des  préjugés,  si  ce  n'est 
)q  faux  zèle  de  ces  dernîei's  contre  tout  homme 
dont  la  vertu  est  basée  sur  les  (mnîèreSi  les  uni- 
taires  poU  voient  supposer  que  la  modération  de 
iCapiton  pour  les  chrétiens  des  autres  sectes  étoiï 
le  résultatde  sa  sagesse,  et  ils  dévoient  plàceb 
cette  sagessedans  la  professionde  leur  doctrine;    ] 
d'autant  plus  qu'ils  n'a  voient  fait  que  portera 
son  terme  l'oeuvre  alots  si  lôueé  dé  la  i-efortiWi- 
lion ,  dans 'laquelle  on  avoic  eu  lien  de  retiiàè- 
quer  que  les  sacramentarres'  non  encore  ^ê0   ^ 
par  la  dureté^  calviniste^  ééoiènt'  plus  toléram 
que  les-  luthériens ,  et  les  nouveaux  antitriai- 
^  taires  plus. modérés  eitdbte  qUe  les  réformés  d« 
la.  confession  helvétique; 
,   On  a  souvent  observé  que  les  peuples  du  niîdi> 
quoique  plus  attachés  que  ceux  du  nord  aai 
cérémonies  extérieures   d'ttn'  culte  matériel  ^ 
avoient  généralement  moins  de  ee  sentiment  re- 
ligieux qui.préserye  s^uUes  hommes  deseco^ier 
entièrement  le  j  oug  que  la  foi  leur  impose  ^  après 
qu'ils  ont  cru  apercevoir  Tinutilité  des  pratiques 
de  piété  qu'une  dévotion  superstitieuse  y  à ,  pbiif 

nicgy  i5^i.  -7-  PrçUeolus  ^  elench.  hœret»  1,  3  ,  art,  6» 
Campan.  p.  i;2o;  I,  9,  art.  11,  Ill/r,  p.  aa8  j  l.  ij, 
aru  4i>  Svencfeld./g.  46o  et  seq«  Colonias^  161 5. 
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ilasî  diire,  ideniifiée&.  C^étoit  donc  du  midi  de 
lïliairope  que  devoit  partir  le  coup  le  plus  dan- 
gereux paur  le  christianisme  occidental^  depuii 
le$  diverses  teBlatires  des  réformateurs  du  XVi^ 
fiéelei.  LIEspa^ol  JeanValdès^conTertiauic  opî* 
nions  des  sacramentaireft^  eu  même  temps  que 
lierre-Martyr  VcrmigU ,  par  les  discours  de  Bu^ 
f  inr  ei  de  Théodore  de  Bèze ,  alla  dogmatise!^ 
s^ierétement  à  Nàples ,  où  il  occupoit  un  emploi 
eiNifiîdérablé^  rets  iS^o,  et  ses  réticences  trop 
^fe0tée$  pour  ne  pas  être  volontaires ,  sur  le 
40^e  de  b  Trinité  lut  attirèrent  le  reprocha 
4'«voîr  embrassé  le  sentiment  des  unitaires^  ce 
queues  liaisomistimesavec  Bernardin  Ochini  dt 
Sienne^  !^nt  nous  parlerons  bîeniôt)  servoient 
I)sauo0up  à  confirmer. 

Cipie^dani  Valdès  n^a  jamais  eu  la  eélébrilé 
t^e  Midhel  Servet  s'acquit  peu  de  temps  après 
par  se$  malheurs  t  ce  médecin  tiErragonois>  avoit 
puilé  Ion  désir  d'bnso ver  en  matière  religieuse  ^ 
isStts  la  société  des  savans  a^llemands  et  autres 
qa'il  avott  con&us  à  k  cour  de  Francis  I;  mais 
i\  ne  s'étoit  pas  arl^âié  k  ce  qu'il  avoit  appris 
dfeux.  ï)ès  Fauttéé  iSaS ,  il  préchoit  contre  le 
dogme  reçu  de  la  Trinité  conBubtantielie ,  et  il 
avoit  même  à  cette  oocastoa  des  disputes  aveo 
le  réfot  mateur  JeaAr  Calvin  ;  diic  anâ  après ^  le 
livre  qa'il  avoit  écrit  sur  ce  sujet  eut  le  plus 
g^^aod  débit  à  la  foirer  d«  Nitt'èmberg.  On  compte 
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parmi  ses  disciples  les  principaux  soutiens  duso*^ 
cinianisme^  Blandrata^  Luc  Sternberger  ^  Gré-* 
goire  Pauli,  etc.  Servct  vécut  long-temps  tran- 
quille à  Lyon;  il  alla  ensuite  à  Vienne  en  Dau- 
phiné^où^  ayant  voulu  faire  réimprimer  son 
fameux  livre  i9e7Vm/^a^e,  il  fut  emprisonné  et  ne 
s'échappa  que  pour  aller  se  réfugier  à  Genève. 
Calvin  enchanté,  de  l'occasion  qui*$e  présentoit 
de  faire  éclater  son  orthodoxie ,  précisément  sur' 
un  point  qu'on  prétendoit  qu'il  avoit  lui-même 
contribué  à  faire  mettre  en  doute ,  prépara  la 
mort  à  l'infortuné  réformateur  espagnol  :  il  le 
fît  accuser  et  mettre  aux  fers^  et  il  entreprit, 
dans  une  dispute  théologique ,  de  lui  faireVétrac* 
ter  sa  doctrine  concernant  le  grand  Dieu  que 
Servet  prétendoit  être  différent  de  Jésus^Christy 
qui  y  selon  lui ,  n'étoit  Dieu  que  par  participa- 
tion, qui  étoit  né  de  la  vierge  Marie  et  bien  in- 
férieur à  la  Divinité  par  excellence.  Servet  sou- 
tint ses  opinions ,  de  même  que  celles  qui  lui  M' 
soient, nier  toute  Trinité  dans  la  substance  di- 
vine; il  fut  condamné  par  les  théologiens  suisses 
de  Zurich^  de  Berne  et  de  Schaffhouse/et  toutes 
les  exhortations  de  Guillaume  Farel  n'ayant  pas 
pu  le  porter  à  se  convertir,  Calvin,  cruel  à 
l'exemple  de  tous  les  fanatiques  qui  sont  les  plus 
forts ,  ne  l'arracha  à  l'horrible  prison  où  il  l'a- 
voit  retenu  jusqu'alors^  que  pour  le  faire  brûler 
vif.  Après  cela ,  il  soutint^  avec  l'égUse  romaii^i  ' 
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gu'il  faut  traîner  les  hérétiques  au  supplice  ^  et 
i^e  réformateur  ne  différa  plus  d'elle  qu'en  ne  se 
jugeant  pas  lui-même  digne  des  flammes   du 
bûcher  :  Théodore  de  Bèze'  appuya  la  barbare 
proposition  de  son  maître^  en  parlant  de  «  Afi- 
chel  Servet....  de  maudite  ménibire;  comme  il 
Sifexprimoit^....  non  pas  homme,  mais  plutôt  un 
monstre  horrible ,  composé  de  toutes  lés  hérésies 
anciennes  et.nouyelles,  condamnant  le  baptême 
des  petits  enfans,  et  surtout  misérable  blasphé- 
mateur  contre  la  Trinité  et  nommément  contre 
Téternité  du  fils  de  Dieu.  »  Jusqu'à  BuUinger  et 
le    douiE  Mélanchthon  lui-même  ne  rougirent 
pas  d'approuver  l'atroce  intolérance  A^-  Cal- 
vin (i).  L'histoire  ne  s'occupe  plus  que  des  titreu 
des  nombreux  traités  de  Servet  sur  son  obscure 


(1)  Rqynald,  ad  ann.  i53a,  n.  79,  tom.  3a  ^  p.  3.^  !«--?• 

Bayle ,  dicL  hist.  art.  Bèze  y  note  (F),  tom.  i ,  p.  543.  -^ 

Spondan.  ad  ann.  i553,n.  i4^  tom.  a,  p.  55o«  —  P/vi- 

ieolus  y  clench.  hœret.  1.  1 7  y  art«  3o ,  Servet,  p.  443*  "^ 

léindan.  Dubitant.èialog,  a  ,  c.  4  >  p*  i^g.  — ^  P.  Gauben 

tabuL  chronogr.  saecul.  xvi ^  c.  18,  38  et  teq;  p.  795-8o2.t 

**  M»  Roscoey  vie  de  Léon  X ,  c.  19 ,  tom.  4  »  p*  69,  en 

note ,  et  append.  n.  193,  p.  456.  —  Sleidan.  de  stau  relig, 

etreipuhL  comment.  I.  aS^  ad  ann.  i553^  f.  45o.  —  Prk 

Paolo  Sarpi ,  istor.  del  conciL  di  TrentOy  1.  5 ,  p.  376.  •— • 

Tkéod.  de  Bèze  y  vie  de  Ccdviny  p.  16 ,  60  et  suiv. -«• 

SlanisL  Luhienicskiy  hist, reformat.  eccL  Polbn.Uvt^  c'.  5*, 

p.  96-107;  Freistadii f  i6Q5»-^  Sand.bibliotH,  ànàirùr^ 

la. 
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théologie;  die  ne  les  rappellei|a^mai»  sans  rouei 
à  l'exécration  rrfttrabilafraaoteiir  4e  son  horrihlt 
port. 

Sur  ces  entre&iit^i  (es  Italiens  ansai  ardens 
^e  lesEspagnoU  poiirsecouerrancien}oiigâ« 
tout  ce  qui  ooivMAençoit  à  ne  plus  paroitre  qu« 
4es  préjugé^ ,  piais  plus  voisins  qu'eux  da  grand 
théâtre  qi^c^  préjugés  avoient coopéré  à  entrs^ 
tenir  des  ahua  toujours  dangereux  et  aouvent 
criminels ,  fur4înt  pour  cela  plus  zélés  que  les 
premiers  df^ns  l'extirpation  ^  et  des  abus  eui- 
jfxfiéme^y  et  de  tout  ce  qui  y  avoit  le  moindre  rap 
part.  J^  ne  parlerai  d'abord  que  de  Bernardm 
Oçhitfi  de  tienne >  qui,  de  cordelier^  ami  du 
|]^pe  Clément  YU^  entra  dans  la  réforme  alors 
^QuyeUe  des  capucins^  et  fut  deux  fi&is  général 
de  cet  ordre  religieux,  en  i538  et  en  l54i  -il 
commença  à  goûter  les  innovations  à  la  nptode  à 
cette  époque,  dans  les  conversations  qu'il  eutà 
"Naples,  avec  Valdès  et  Pierre-Martyr ,  et  il  alla 
professer  librement  à  Genève,  un  culte  qu'il 
ÇOib^ss^  coçptme  plus  épuré  que  celui  de  son 
çg^sçi  coup  terrible  qui  (ut  annoncé  aux  capu- 
cini  par  plusieurs  visions  divines,  nous  dit  leur 
historien  Bovérius,  et  qui  menaça  tout^  Tordre 
dWe  destruction  totale  sous  la  foudre  que  U 


..    . •      •         c  '    .     '       ■  '    ■  

Tf,  %  e)^^^liif^^4u,s^/çffi4f^  pWjL  ;»,  iu  i^  p. suA;  c3, 
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pape  Pâtfl  IV  irrité  éldit  prêt  â  lancer  coiiti  è 

lm(i). 

Quokjtf'îl  é&  éoît ,  ce  pf  étttier  changement  ne 
stfit  pad  à  l'ésprit  inquîetd'Ochhii  :  Calvin  et  séâ 
4i6K^]!>tés^  dans  ce  tenl^ps  là»  tf'entréténôieht  les 
âclèlês  iMttitnii  à  léurs^  srôms^  que  des  cbntro- 
Certes  énfcrè  lés  réformés  et  la  communauté  ro- 
èàkitLé,  et  des  e^cès  dont  on  âCCdSôit  généràle- 
itietit  cette  detttlére.  Ochifai  né  tôulut  point  se 
Immet  it  dès  ^ojefs  à  aridei^  èf  ^  f èbatttts;  îiètbtt- 
tKmé  k  briller  en  ItàKe  dèffârlitûn  ittditàité  dh^ 
tingoéy  il  entreprît  de  trAHerlésinjrstér'ès  délk 
Trinité,  deFincamation  éttYèthe  et  dé  Ih  divi- 
nité de  Jésa^Chtist^  et  il  s'apprdehà  (éllémerit 
des  prixïcipes  émiii  pAr  Michel  Serret ,  qu'il  dort 


(i)  n  tkt  i^sgisécfit  plus;  àïéH  de  quèi^tieÀ  tK^spaU»  oft^ 
forei^  eut  dès  dogmes  d«  peu  d'fiiléi^él  >  filait  kieii  du  svs^ 
lime  entier  des  mystères  de  la  relig^od  chrëliemie.  Psat  lY 
excommunia  ,  en  i555  y  tous  ceux  qui  nioient  la  Trinité  , 
(a  divinité  de  Jésus^Christ  et  la  virginité  de  sa  mère,  q^ 
^faé  Fié  V  eonfîrma  en  iS^S,  et  Clément  en  i(?o3.  Au 
toftim«ncem:eiit  du  xvi^  siècfé,  L^ùh  X  avbit  lancé  une 
tndlé  eonttcf  cfeti^x  qiif  étal>li^stfiët)t  Fâ  ibbf (alité  Sei  anles  ^ 
m  dtf  mb'his  qui  tfe  r'eco6'nois^6ièfit  qu'une  ame  univer- 
selle. *^  Léon.  paf>.  X,  coniu  6,  Apostojjfiy  in  t)u1li#» 
idtb;  3,  part.  3 ,  p.  Btji,  -î-i  Pàui  ÎP"  const.  5  ,  Cilin  q^o- 
mfàdartiy  tôm.  4  >  p^ï^^^t.  i ,  p.  Sai*.  — -  PiifJ^y  const.  loi , 
Ihwmus  partitif  totti.'4  >  p^^t.  3 1  p.  46.-^ârem.  f^I//^ 
cont t.  398 ,  tom.  5 1  par t»  3  ^  p.  I» 
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s'estimer  heureux  s'il  en  étoit  quitte  pour  un 
exil.  Nous  avons  vu,  dans  le  livre  précédent , 
que  Bernardin  Ochini  passa  en  Angleterre  avec 
Bucer  et  Martyr  y  soUs  le  règne  d'Edouard  YI  : 
lesupplicede  GeorgeParel^  anabaptiste  unitaire, 
l'empêcha  d'j  découvrir  ses  sentimens  sur  la 
Divinité,  ce  qui  ne  le  saura  pasdu  bamussement 
dans  lequel  il  fut  enveloppé ,  avec  trente  mille 
autres  réformateurs  ou  réformés  ^  par  l'intolé- 
rante Marie.  U  alla  faire  le  ministre  sacramen- 
taire  à  Zurich ,  .et  s'on.fit  encore  chasser^  mais 
cette  fois-ci  seulement  à  cause  des  dialogues 
qu'tt  publia  pour  prêcher  la  polygamie;  il  passa 
enfin  en  Pologne^  l'unique  et  dernier  refuge 
alors  de  tous  les  antitrinilaires;  le  nonce  apos- 
tolique ,  Commendon ,  qui  peu  après  devint  car- 
dinal ,  l'empêcba  d'y  trouver  la  paix  qu'il  cher- 
choit^  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  en  bon  catholique^ 
js'il  faut  en  croire  les  annales  des  capucins^  à  Fine- 
zow,  l'an  i564  (i). 

(i)  Zachar»  Boverius  ,  antial,  capucin,  ad  ann.  i538, 
n.  10 ,  tom.  \,  p.  ^273;  i54i;  n,  1.,  p.  a88;  >^4Sf  Q*  ^.  ^^ 
Beq.  p.  !i97  ;  1 543  ,  n:  i  et  seq.  p.  33 1  ;  Lugduni ,  i63a.  -^ 
Bzovius  y  ad  anD.  i543 9  n.  37-68 ,  tom,  ao ,  p.  87.  •— >  ffist, 
du  socin.  part,  s^  c.  49?*  ^^9>  ^^7  ^^  suiv.  —  ^ro/iofii, 
vit.  cardn  Commendon.  1.  a,  c.  19,  p.  133  et  seq.  ParisOs, 
1669.  -—  Sandius ,  bihlioth.  antitrinit.  p.  s-Ë.  —  Sppndan» 
ad  ann.  i5a5 ,  d,  27  ^  tom.  2^  3j6f  et  Ji547>  n»  ^») 
p«  5o8« 
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.  Mais  tons  ces  efforts  particuliers  n^étoientrienr 
fa  comparaison  àva  plan  qu'une  réunion  de  sa- 
Tans  italiens  avoit  conçu  ^   vers  la  même  épo-* 
que  ^  pour  renverser  d'un  seul  coup  le  colosse 
de  la  croyance  de  leurs  ancêtres.  Vers  l'an  i5^6, 
quarante  personnes  unies  par  ledésirde  rédtiire 
la  religion  chrétienne  à  sa  plus  simple  expres- 
sion^ si  Ton  peut  hasarder  ce  terme  ^  et  de  la  dé- 
barrasser .  de  tous  les  dogmes  cpii  n'étoient  pas 
littéralement  contenus  dans  le  nouveau  testa- 
ment ,  afin  de  la  réconcilier  autant  que  possible 
livec  la  raison  humaine ,  dont  ses  innombrables 
iDjstères   sembloient   l'avoir   rendue   la  plus 
grande  ennemie  y  établirent  entre  eux  une  so<^ 
cîété  pour  s'occuper  de  matières  religieuses,  et 
pour  travailler  conjointement  au  nouveau  sym- 
bole qu^ils  vouloient  composer.  Ils  fixèrent  d'a- 
bord le  dogme  de  l'unité  absolue  de  Dieu,  qui 
a  envoyé  son  verbe  sur  la  terre  pour  le  salut 
des  hommes  :  ils  enseignèrent  que  Jésus-Christ  » 
homme  supérieur  aux  autres  hommes ,.  est  né 
de  la  Vierge  et  du  Saint-Esprit;  qu'il  a  instruit 
les  hommes  sur  la  terre  f  qu'il  est  mort  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés  f  qu'il  est  ressuscité  , 
et  que  les  hommes  seront  justifiés  devant  Dieu 
par  leur  soumission  à  ce  même  Jésus<*Ghrist  :  ils 
déclarèrent  qu'ils  passoient sous  silence  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ^  eomme  étant  des  opinions  puisées  dans 
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Vécole  platoiaicioaiie  des  chrétiens  glrecs  ;  opi* 
nions  hors  de  la  foi  qvte  doivent  avoir  les  M'eles^ 
incertames  (t'ailleurs.el  indiflTérenles  pour  le  $a«- 
lui.  Dès  que  le  gaovernemeiil  véfûlieis^  eut  ap- 
pris ce  qui  se  traitent  dans  ses  états  rfe  lerr€ 
Cerme,  il  prit  ses  mesures  poar  s'assurer  àei 
quarante  religionnaires  ;  deux  seulement,  JuIm 
TrévisaB  et  François  Ruego^  furent  assez  mai' 
b^ureuxpour  se  laisser  surprendre ,  et  its^  furenl 
étranglés;  les  autres^  parmi  lesquels  on  re*. 
niarque  Lélio  Socin,  Valentin  Gentile^  Georçs 
Blandrata ,  Jean^-Paul  Aciati ,  Kico(as  Pao^ufei  > 
lil^thieu  Grihaldi ,  etc. ,  etc. ,  se  sauvèrent  et  se 
dispersèrent  en  tous  lieux  (i).  Isolés ,  ils  eusNsnl 
pu  vivre  ignorés  ettranquiUe««^si,  8ans]M^^igés 
euvmème^  ils  avoient  attendu  patiemment  qui 
les  progrès  de  l'esprit  humain  diminuassent  h$ 
préjugés^  des  autres  ;  mais  les  hommes  nouvel^ 
lement  éblouis  plutôt  quéckirés  parle  flam-' 
beau,  de  la  ydiilosophie  que  la  réfofinaCtoR  ve^ 
noit  de  rallumer  en  Europe^  n'avoient  point 
encore  appris  à  modérer  soo.  éclat  pour  se  dingos 
plus,  sûrement  eux-mêmes  dans  le  ^eut  ehemîs 
qui  cooduiseà  la  paix  de  la  venu  et  auboftheur  : 


NH« 


(i)  Hist.  du  socinian.  parL  i  ,  c.  4»  P*  12  ei  i3,-r 
JVissowals  ,  narrât,  compend,  posl  Saadii  biblioih.  aoti- 
triait.  p.  ^og  et  2^10.  —  Sandius,  nucL  hUt.  écctes.  ïn  ay 
fend,  p»  90. 


k»  imitflijreft  étoient  de»  sectaires  comme  les 
ckréticntdes  autres  commonions^  elle  prosély- 
tisÎBu»  les  eliflammoit  de  son  faux  zèle.  A  la  fib  ^ 
ik  se  retirèrent  1»  pluf)art  eu  Pologne  j  où  ris  es- 
péroîent  pouvoir  dogmatiser  librement,  comme 
lé  £râoienl  déjà  les  catboBcfues  anciens ,  les 
étaifcgéU^es  ,  les  sacramentaires  et  quet<|creé 
«Mkilriiiitaires,  et  leurs  persécuteurs  acquirent  de 
•ooTelIes  armes  contre  eux. 

JLiFant  cf entrer  dans  les  quaetfes  rdigreusei 
d#  la  Pologne^  je  ne  crois  pas  inutile  de  Cadre 
OMotofitre  un  peu  plus  particulièrement  les  uni- 
taires italiens  dG>nt  noms  vencms  de  parler,  et 
ipri  en  fRreni  les  premiers  et  les  principaux:  ac- 
teurs, d'autant  plus  que  tea  opinions  de  ces  sec- 
teires  ne  a'étani  que  peu  répandues  parmi  le 
pffaple^  leur  histoire  ecclésiastique  est  plutôt 
eeUe  des  hommes  célèbres  qui  tes  ont  professées 
eb  enseignées.  Lélio  Soeini  ou  Socin  étoit  né  à 
Sienne,  d'une  famille  illustre ,  en  i5a5;  il  étoit 
teop  connu  dans  sa  pairie,  après  avoir  assisté 
ans  assemblées  de  Yicence^  pour  ne  pas  avoir  à 
ecaindre  les  poursuites!  de  Finquisition.    Ses 
loiig^  voyages  le  conduisirent  en  Pologne ,  oà  il 
eoBrvertit  à  la  réforme  des  unitaires^  le  cor^e* 
lies  Lisismanin ,  eoi^ésseur  de  la  reine  Bonne 
SSoirce^  et  diéj»  imtm  de»  idiées  de  Févangéhsnïé 
QtdiMÛire  paar  lea  conversations  qu'il  avoît  eue^ 
^wijBêÊk  TkHém^3tBi  Lélw  Sodn  voulut  ensuite 
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s'arrêter  à  Zurich  ;  mais ,  ayant  commencé  à  Fë« 
panure  ses  doutes  kir  la  Trinité  ,  rincamation, 
le  péché  originel ,  la  prédestination  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  le  Toisinage  de  Calvin  devint 
dangereux  pour  lui ,  et ,  en  i558^  il  repassa^en 
Pologne  ^  d'où  il  fut  renvoyé  dans  sa  patrie 
comme  chargé  d'affaires  de  ce  royaume  et  de 
.    l'empereur  Maximilien  II ,  près  de  la  république 
de  Yenise  et  le  duché  de  Toscane  :  Alciati  et 
Gentili  raccompagnèrent   dans  cette  mission. 
Socin  mourut  à  Zurich  ^  l'an  1 562;  ses  opinions 
ne  sont  connues  que  par  les  traités  de  Fauste 
Socin  9  son  neveu  ^  qui  puisa  d^uisses  manuscrits 
les  dogmes  antitrinitaires  purs^  dont  il  composa 
dons  la  suite  y  le  socinianisme.   ; 
.    Il  n'en  étoit  pas  de  même  deValentin  Gentilijce 
Cosentin  étoit ^  à  proprement  parler^  un  trithéite 
qui  admettoit,  comme  les  anciens  ariens^  une  se- 
conde personne  divine^ mais  moinsexcellenteque 
la  première^  et  qui  y  ajoutoitunetroisième^infié^ 
rieure  aux  deux  autres.  Les  Italiens  de  If  église  ré- 
formée deGenève  le  persécutèrent ;irf ut  mis  en 
prison^  et^  s'étant  échappé^il  alla  trouver  .en  Po- 
logne Alciali  etBlandrata^  ses  compatrioties^l'an 
i562  :  deux  ans  après^  surles  instances  ducardi-^ 
palCommendon,  il  fut  encore  forcé  à  la  retraite^ 
et  ilallasefaire  décapiter  à Berne^  eni566^mai8^ 
comme  il  eut  soin  de  le^dire  y  pour  l'homme.  ,de 
,  Pieu  le  père  seulement.  L'année  pré)Cédl^te>ie 
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même  sort  avoit  été  préparé,  en  Suisse,  par 
Calvin,  à  Mathieu  Gribaldidc  Pavie,  qui  avoit 
formé  une  étroite  liaison  avec  BlandraUi>  Alciati 
etGentili,  pour  attaquer, de  concert>  la  Trinité 
consùbstantielle  et  l'incarnation  d'un  Dieu,  mais 
la  peste  l'arracha  au  supplice  des  hérétiques. 
Jean  Paul  Alciati  fut  tellement  persécuté  pour 
les  opinions  antitrinitaires  qu'il  professoit  dans 
toute  la  rigueur  de  ce  terme,  qu'après  avoir 
erré  en  Moravie  et  en  Transylvanie  pour  les 
intérêts  de  sa  sec^e,  il  ne  put  enfin  trouver  la 
tranquillité  que  parmi  les  Turcs.  François  Li* 
sismanin  ne  renonça  publiquement  à  la  foi  ro- 
maine qu'iiprès  ses  entretiens  avec  LéUo  Socin, 
enPolo^e,  comme  nous  l'avons  dit  :  Sigismond* 
Augure  chargea  ce  moine  défroqué  de  voyager 
dan^  toute  l'Europe ,  pour  recueillir  ce  qu'il 
trouveroit  de  meilleur  dans  toutes  '  le&  sectes 
chrétiennes ,  afin  d'organiser  de  cette  manière 
un  plan  de  réformation  parfaite  pour  la  Pologne» 
ce  projet  n'eut  point  de  suite,  et  Lisismanin 
poursuivi  en  Pologne^  alla  mourir  à  Konigsberg, 
Tan  i563.  Les  autres  unitaires  qui  se  rendirent 
célèbres  vers  la  même  époque^  sont  Jacques 
Paléplogue ,  George  Schoman  et  André  Duditz; 
Paléologue,  qui  avoit  fait  ses  vœux  selon  la  règle 
des  dominicains^  avec  le  moine  Ghislieri,  depuis 
pape  Pie  V,  se  trouvoit  dans  les:  prisons  de  l'io« 
qoisition.  lorsque  l&.tuxpultç  qu'excitèrent  k« 
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!Romams  k  la  mort  de  Paul IV  Tcn  àéli^ta.  U  cm 
en  A.IUtiiagne^  eii  Traûsylvanîe  et  en  MoràTic,    11^ 
pendant  tout  le  pontificat  de  Pie  V  qui  tenta  yai-    Ix 
nement  de  le  faire  enlerer.  Grégorié  XHI  fut      i 
plus  adroit:  fcqmdamné  au  feu,  PaléôlAgùé  jus- 
qn^alors  constam  dan^  sa  resistanci^aax  disccfurs 
fue  lai  adr^f^soient  le$  jésuiteâ  Béllarmîn  et 
Magîiis  pour  lui  faue  rétracter  ées  opinions 
antHrimtaires ,  ÎM  ébrai^lé  par  lé  Mpplicé  de 
cpielques  pr^teÉidus  90t  ciers  qu  on  fit  brÀIier  dé- 
Tantlftii^  et  céda  aux  conTerti&seurd  ;  cependant 
il  reprit  btemèt  ^es  premiers  urntiinènd,  et, 
l'an  i585,  il  âiourlrt  sur  le  bûcher.  George 
Scbomm^  unitaire  rigide,  fit  moins  pàrlei^  dé 
kû  pour  avoir  ôté  toute  divinité  à  Jésus^-Chrlst, 
^e  pour  ses  opinions  outrées  sur  le  baptême 
des  adolres^j  il  se  fit  rebaptiser  à  l'âge  dé  qaa- 
rante-deux  ans^  ce  qùi^  selon  l^àtiste  Socin, 
pouvoil  n'éf  re  pas  mal  îait,  mais  ce  qu'il  nIauroU 
cependant  pas  imité  lur-méme:  Schonlan  mourut 
en  iSgt.  £n(]n>  André  Duditz  ^  d'abord  év'êqué 
de  Tina^  ensuite  de  Cinq-Eglises ,  avoit  été  dé- 
puté au  concile  de  Trente^  et  j  avoit  soutenu  tés 
demandes  de  l'empeteur  et  du^uc  de  Bavière 
concernant  l^usag^  de  ia  coiipe  pour  feis  laïques 
et  du  mariage  potir  les  prêtres^  avec  des  raisons 
ii  fortes  qu^ilavok  ébranlé  jusqu'^au  pape;  mais 
le  eai^diitat  SinroneCta  ayant  trouvé  les  moyens 
é'tno^eber  que  Iktéàtz  ne  pât  tien  obt€inif> 


cet  ërêque  se  fit  protestant^  l'an  i565^  et  épousa 
une  des  filles  d'bQnneur  de  la  ^eine  de  Pologne* 
Les  contradictions  et  les  disputes  entre  le^  ré«- 
formés  de  diverses  sectes,  surtout  dans  ce  royau- 
me où  il  s^étoit  retiré ,  après  avoir  servi  la  cour 
de  Vienne  ds^ns  plusieurs  ambassades  d'impoi> 
tance^  le  dégoûtèrent  entièrement  du  christia-^ 
nisme^  et  il  demeura  ^mple  philosophe  plato*« 
lucien  jus<ju'à  »  mort  anivée  l'an  1589  :  ses 
êeptimens  s\irla  Trinité  cpnsuhstantielle  TontÊiit 
irapger  pf^rmi  les  unitaires  (1).  I^qus  parlerons 

■  ■  ■  ■'■    .    I  m^*tff^tf^i^am%       .n  i  ■  ^W|  ^n  i  <  ■ tl)  ■<  inw  ibum     — — —  ,      , 

•  {\)^  S4^P  Przipçcâfius ,  viL  Fausi.  Socin,  bibliot.  frat. 
açlçA.  if\  priçf^t.  Irçf^opoliff  i656.  —  Bayley  dict,  histor. 
)rt.  Spcin  (  ^q^iq^u^  ),  naie  O) ,  tooi.  3 ,  p.  Qo65.  —  Ib« 
tri.  Çentilis  y  tom.  a^  p.  ^aS  i  et  auiv.  -—  Bened.  Arciius^ 
hist»  condemnau  VaU  Gentil,  c.  i  et  s<^,  p.  7  \  Genève , 
iS^«  •—  Spondan.  ad  ana.  i56i  -,  n.  33-35,  tom.  a,  p.  6i3. 
^-^EUsU  du  secinian,  part,  a  ,  c,  5 ,  p.  a45  ot  suiv.  c.  6^ 
f.  %Sx  et  suiv.  c.  7,  p.  157;  c.  8,  p.  ^iSg  et  a6i }  c.  13 , 
1^.  :^7  ft^  9oi.Y^  c.  i3,  p.  J194  et  saiy/c.  1 4»  p*  1^99  et  sniv. 
c.  \S  ^  ip,  31qCu  t*  Sqndùds ,  biUioA.  antitnnk.  p.  17,  tS , 
a€,  ay  ,  34 1  ^8  et  Qi.  —  Georg,  Schqmofk,  UfStamanL  ibid* 
p.  igi  çt  a^q, — Andr.  TVissowat.namU.  çcmpend,  ibid* 
(•a  10  et  ai 4*  —  Nucicus.  hisL  ceci.  1.  3,  siecuh  xf  î , 
p. 4^7«—  Lubienicski y  hist,  reformai,  eccL  PolonvX.  a, 
e.a,  p,  4^  et  s^q.  et  c.  5^  p.  lO'j.^^Thuan.  docU  iiin  elog. 
y.  94$  tondyuy  i^ju  —  htkuanffy  de  reh,  hangar,  hist* 
I.  a4i  p*  33.4;  ColûBUBAgripp.  i$^S.'^ Florent.  Rœmund. 
^nops.  controv^Sn  L  4  >  <!•  la ,  n.  4  e'  5, p.  376,  -^  Zm- 
ifon»  JDubiUuU.  A\9L\og*  a,  c«  4j  P*  i$7.«<^  it/îcreciuc^, 
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plus  bas  da  Piémontois  Blandrata  ;  il  est  temps 
maintenant  de  passer  aux  troubles  religieux  de 
la  Pologne. 

JJunitarianismej  avoit  été  appointé,  sous  le  rè- 
gne de  Sigîsmond  I ,  avant  le  milieudu  xvi*  siècle^ 
par  un  Belge  nommé  ou  surnommé  Esprit.  Cet 
unitaire  eut,  entre  autres  partisans^  Fricius  Mo- 
drévius  qui  prêcha  en  tous  lieux  ses  opinions 
avec  le  plus  grand  zèle.  Ce  ne  fut  que  du  temps 
de  Si  gismond-Auguste,  successeur  de  Sigismondl^ 
que  Blandrata,  Lélio  Socin,  Alciati^  Bernardin 
Ochini  j  Yalentin  Gentili  et  les  autres  sectaires 
exilés  pénétrèrent  dans  la  Pologne  :  ce  roi  avoit 
çté  le  premier  à  accorder  la  liberté  de  culte  auX 
communions  séparées  de  l'église  romaine ,  et 
bientôt  les  unitaires  eurent  une  église  célèbre 
entièrement  à  eux  à  PinczoW;  où  ils  étoient  ou- 
vertement reçus  et  protégés  par  le  seigneur  de 
Fendroit  y  malgré  les  réclamations  des  évêquea 
catholiques  et  des  plus  zélés  d'entre  les  réformés,, 
soit  qu'ils  fussent  luthériens-évangéliques ,  sa- 
cramentaires^zwingliens  ou  calvinistes.  Depuis 
l'an  i555,  il  y  eut  plusieurs  synodes  en  Pologne^ 
tantôt  entre  les  réformés  seulement  pour  con- 
damner les  opinions  antitrinitaires  qui  commen* 
çoient  à  se  répandre^  tantôt  entre  les  unitaires 

syntagm,  hisL  écoles,  part,  i  ^  art.  i^  vol.  2^  p.  g57  et  960  '• 
Lipsiœ.  et  Francofurti jf  i6^g. 
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pour  établir  leur  nouvelle  doctrine ,  tantôt  enfin 
entre  les  uns  et  les  autres  y  afin  de  chercher  dans 
ces  conf  ei^nces  desvoies  d'accommodemen4;.Cinq 
ans  après  ^  on  comptoit  déjà  jusqu'à  dix-neuf  de 
ces  conférences,  toutes  également  méprisées  par 
les  nouveaux  sectaires  qui  rejetoient  hautement 
le  dogme  de  la  Trinité ,  et  celui  du  baptême  des 
aifans.  Dans  le  vingtième  synode  tenu  FaniSGi , 
lesprotestans  s'élevèrent  forteftient  contre  Blan- 
drata  et  les  dogmes  qu'il  ne  craignoit  plus  de 
répandre  ;  mais  les  unitaires  croyoient  n'avoir 
pas  besoin  de  dissimuler  :  ils  reprochèrent  de 
leur  côté  à  Calvin  d'avoir  manqué  à  la  charité 
chrétienne  I  en  traitant   Blandrata  d'impie  et 
d'hérétique ,  et  ils  ne  cachèrent  pas  leurs  opi- 
nions contre  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Selon. 
eux^  ils  reccvoient  tous  les  dogmes  compris  dans 
le  symbole  des  apôtres,  qui  déjà,  disoient-ils, 
s'éloignoit ,  à  la  vérité  »  un  peu  de  la  simplicité 
de  l'écriture ,  mais  jamais  autant  que  celui  dô 
Nicée,  et  surtout  que  celui  de  saint  Athanase 
qu'ils  nommoient  ordinairement  sjmbolum  Sa- 
thanasii  j  le  symbole  de  Satan.  Le  synode  des 
unitaires  de  Pinczow ,  en  1 562 ,  défendit  de  dis- 
puter  encore  dorénavant  sur  la  Trinité,  les  pro- 
cessions et  générations  divines^  et  les  spirations 
étemelles,  à  la  manière  des  philosophes.  Gré- 
goire Pauli^  surintendant  des  églises  réformées 
delà  petite  Pologne ,  se  conformi^  à  cet  ordre; 


il  bannît  même  de  ses  discours  jusqu Va  mot  dé 
Trinité^  et  s'attira  de  toutes  parts  ràniraadref^ioii 
des  chrétiens  séparés  de  la  Gommumon  iro'*» 
soaîne  (i). 

Cet  état  de  choses  ne  pouvoit  durm*  long- 
temps :  après  des  succès  partagés^  tantôt  de  Tan , 
tantôt  de  l'autre  parti,  les  unitaires  en  vitirent 
au  synode  de  Mordas,  en  i563^  à  publier  ud 
décret  contre  totls  ceux  qui  auroieût  oMore 
prêché  à  l'avenir  un  Dieu  en  trois  persoiUléi» 
Jusq[u'alors  la  commuBioii  n'avoit  pas  eneat^ 
été  ouvertement  rompue  entre  le»  réformés  dd 
Pologne  et  les  antitriaitaires;  étlé  le  fut  par  <^ 
pas  décisif.  Ce  fut  alors  seulemasit  que  l\>n  tit 
l'impression  que  la  nouvelle  doctrine  avoit  faite 
wr  les  espriu,  principalement  des  grands,  et 
des    personnes    éclairées;    des  ministres >  dès 
4iagistrats,  des  nobles,  des  chevaliers ,  des  pa- 
latins, des  généraux  d'armée  ^  des  gouvémeiirs 
de  province,  des  secrétaires  d^'étaty  se  raingèretlt 
ouvertement  au  parti  des  unitaires,  dams^  h 


(i)  Sand.  nucleus  hist»  eccles.  ia  append.  ioco.  çit«  «| 
p.  91  et  92.  —  Joh.  Stoinii  epitom.  post  Sand.  bihliotb» 
antitrinit.  p.  i83-i85.  —  ff'isschvat,  narrât»  compend» 
ii>.  p.  a8i  et  aSa. —  Hist.  du  socin.  pan.  i ,  c.  5,  p,  i4  cl 
r5;  c.  6,  p.  19;  c.  7,  p.  ao  et  suîv.  c.  8,  p.  a5  et  suiv.  c.  9» 
p;  3o,  et  en  nolei ,  p.  4-  —  Luhienieski ,  Idit.  reforrMU 
0€eL  Pplon,  U  I  »  c  Sj,  p.  1,4^  et  |.  a,  c.  8,  p.  t44  etscf^ 
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grandi^  et  la  petite  Po^o^é,   la  Lithtia«^^  ta 
Ilussiej  la  Podoliie,  la  Yolkiniè,  Iû  Priisae^  la  Mot- 
ravie^  l^Sil^îaetWT^aii^ltame^et,  Aanaleaeul 
royaume  dae  Pplogiie^les  antitrinitaires  eoni|X;è-^ 
rent ,  outre  l'église  de  PinczoMT^  les  églises  de  tlâ^ 
covie,  de  LûclAvie^de  Kiovie^  de  Lûbiin,  ete.    ' 
La  di^t^  de  Pétricovie,  en  i565^  &it  le  lieu 
où  f'op^ra  déSnitivement  et  irrévocablemeiit 
la  séparation  de  la  nouvelle  eommunion  ré* 
(brm«e  d'avieo  ses  soeurs  aînées.  On  j  avôit  yptv^ 
misun^  conféi^ence  religieuse  entre  tous  les  sise'* 
^ires, de  quelqu'opînion  qu'ils  fussent ^  malgi^di 
les  représ^ntajïions  du  cardinal  Osi^iss  :  lei»  ré-^ 
formés  primitifs  y  furent  complètement  battut 
avec  les  mêmes  armes  dont'ill  s'étoient  tant  dé 
fois  servis  pour  battre  lés  catholiques*  Lds  tiiii^ 
taires  ne  vouloieht  rcGonnotti  e  que  rautorité 
de  récriture  sainte,  à  Texempiede  Luther, -dé 
Zwingle  et  de  Calvin^  et  lesdisciples  de  tetiï^ei 
iie  pouvoient  leur  opposer  quiela  traditk)h-dé 
r^ise,  les  sentiuens  des  pères ,  et  les  débisiofié 
des  conciles.Mais  on  leui?  objecta  qtie,p6ur  de* 
réformés^  ils  prouvoient  plus  qu'ils  ne  vouloient 
prouver;  qué^  dès  que  l'on» ados^ettoit  en  ce  md^ 
ment  les  preuves  tout  humaines  qu'ils  propp- 
soient^  il  n'y  avoit  plus  aucune  raison  de  rejeter 
celles  qu'ils   avoient  autrefois  rejetées,  puis;^ 
ciu'il  nesetrouvoitauçuae  différence  entre^lles, 
^t  qu'aucun  jugç  n'ayoit  l'iiutovitS  de  çg]afiri»(2ff 
T.  VI.  i3 
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les  unes  et  d'infirmer  les  autres }  qu'il  falloit  de 
x^ette  manière  finir  par  se*  remettre  sous  IV- 
béissance  du  pape^  dont  généralement  on  avoit; 
dans  ce  cas^  eu  tort  de  jamais  se  séparer.  Les 
unitaires  demandèrent  qui  décideroit  concer- 
nant le  mystère  de  la  Trinité^  entre  les  premiers 
pères  de  l'église  avant  le  concile  de  Nicée^  et  qui; 
selon  èux^  étoient  presque  tous  ariens,  et  ks 
pères  des  siècles  suiyansV  entre  ces  ariens  et  les 
fnémes  pères  qui  avoient  reconnu  un  Dieu  en 
trois  personnes  consubstantielies  ?  Quel  concile 
jugeroit  entre  le  grand  concile  de  Nicée  y  et  les 
grands  conciles  de  Sirmium  et  de  Rimini  ^  qui 
avoient  émis  des  canons  absolument  contradic- 
toires sur  la  consubâtàntialité  du  Verbe?  Le  ré- 
sultat de  ce  colloque  fut  que  chaque  parti  se 
fortifia  dans  son  opinion  plus  encore  qu'aupa- 
ravant :  ceUx  qui  nioient  la  Trinité  consubs- 
^ntielle ,  se  séparèrent  des  évangéliques  et  des 
réformés  qui,  non  seulement  décrétèrent  de  ne 
plus  admettre  les  antitrini  tairesdans  leur  commu- 
nion, mais  qui  demandèrent  encore  hautement 
que  l'on  fit  aux  principaux  d'entre  eux  le  mémt 
jtrailement  que  Calvin  avoit  fait  à  Servet  (i). 


(i)  Flortm.  Rœmund.  synops.  controvers.  1.  4  ,  c.  19, 
n.  ict  a,  p.  374»  —  Spondan.  ad  ann.  i566,  a.  29,  tom.  l| 
p,  687,  —  Lubienieski^  hist,  reformât,  ecclts,  Polon.  1.  3, 
C.  S|  ^.  i^u^^BisUduiocm,  cg,  p.  34,  ei^c.  iO|p.3S 
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Ce  fut  alors  que  forx  chercha  à  flétrir  les  nnî-^ 
taîresdes  noms  dont  ils  se  plai finirent  amèrement 
d'ëbioni tes ,  pau liens )  samosatiens,  photiniens 
et  surtout  d^ariens ,  pour  les  rendre  odieux  à 
l'égal  des  sectaires  qui  avoientsi  long-temps  par- 
tagé la  grande  église;  on  les  appeloit  aussi  uni- 
taires 9  trinitaires^  antitrinitaires^  théistes  «  tri- 
théistes  ,  selon  qu'ils,  donnoient  plus  ou  moins 
de  réalité  à  la  seconde  et  à  la  troisième  personnes 
^ivines.  Mais  ils  étoient  tous  réellement  unitai'^ 
res ,,  en  ce  qu'ils  n'adraettoient  qu'un  seul  grand 
Dieu  ,  suprême  et  indivisible  ,  et  ils  faisoient 
gloire  de  faire  remonter  leurs  opinions  jusqu'à 
la  fin  du  second  siècle  du  christianisme ,  en  se 
yantant  d'être  les  successeurs  de  Théodote  de 
Pyzance  ^  d'Artémon  >  de  JBéryllus,  évêque  de 
Postres  en  Arabie^  et  de  Paul  de  Samosates, 
tous  pères  de  l'église,  non  encore  corrompus, 
d.isoient-ils ,  par  la  philosophie  christo-platoni- 
cienne;  ils  preteodoient  à  l'honneur  d'être  nom- 
més les  véritables  chrétiens  catholiques,  qui  n'a- 
voient  fait  autre  chose  qu'avancer  l'ouvrage  de 
la  réformatioR   religieuse  ,  dont  Luther  avoit 
posé  la  première  base  ,  en  rejelant  tout  témoi- 


Éi        ■■ 


siiiv.  *^  G.  Schoman,  testament,  posr,  Sind.  biMioth. 
^ntitrÎD'it.  p.  \^\.-^  yéndr,  Wissowat,  narrât,  compencL 
^  bid.  p.  aiî. — Vindic.  urtifar.  ibid.  p.  a8a. — Maimbourg^ 
^ist.  de  Varian.  1. 1  a  ,  p.  531  et  suiv. 
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gnage  et  tout  commentaire  des  hommes;  que 
Zwingle  et  CaWîn  avoîerit  continué  en  traînail- 
lant sur  les  tûêmes  principes;  mais  qiie cepen- 
dant ces  grands  docteurs  avoient  empêché  dW 
river  à  sa  perfection^  par  les  dogmes  purement 
humains  dont  ilss'étoient  constitues  les  garans^ 
et  en  transmettant  à  leurs  disciples^  le  premier 
la  croyance  à  la  présence  réelle  dans  Fcucha* 
ristie ,  les  deux  autres^  celle  en  une  présence 
figurée  et  sacramentelle.  Au  reste,  à  peine  les 
unitaires  formèrent-ils  une  communion  séparée, 
qu'il  naquit  des  disputes  entre  eux  sur  le  peu  de 
dogmes  et  de  cérémonies  qu'ils  avoient  conser- 
vés :  la  même  année  de  la  grande  conférence  de 
Pétricovie,  ils  agitèrent  au  synode  de  Wengro- 
vie  la  question  de  savoir  s'il  falloit  administrer 
le  haptême  aux  enfans  où  aux  adultes;  on  né 
décida  rien  pour  le  moment ,  mais  comme  Févan- 
jgile  et  la  raison  sembloient  pencher  pour  le  bap- 
tême des  adultes^  ce  fut  le  pai'ti  que  suivirent 
la  plupart  des  nouveaux  sectaires  (i). 

L'année  suivante,  le  foible  Sigismond- Au- 
guste, qui  n'avoit  permis  la  liberté  de  tous  les 
cultes  dans  son  royaume  que  parce  qu'il  n'avoit 
pas  assez  de  caractère  pour  résister  aux  parti- 


Ci)  PVi'isowai,  narrât,  compend,  post.  Sand.  biblioth* 
jp.  '^09.  — p-  EpisL  de  vu,  fVissowat:  p.  U26.  —  ffisi,  du 
'  suciu.  paiL.  1 ,  c.  II ,  p.  38.  —  IfUbienies/df  liisL  reformuk 
çcci.PolQn.  1.  I,  c,  4,p.  ii-i3;K  3,  c.  3,  p.  175. 
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aahs  d'aucun  d'eux ,  céda  aux  importunités  des 
catholiques  et  des  réformés,  qui ,  poussés  par 
l^prit  de  Rome  et  du  Léman ,  dit  Stanislas  Lu- 
biénieski^  demandèrent  et  obtinrent  un  arrêt 
de  bannissement  contre  ceux  qui  auroient  re- 
fusé d'admettre  lemystère  de  la  Trinité  et  contre 
le  baptême  desenfans,  arrêt  qui  n'eut  aucun 
jrésuliat,  par  une  suite  naturelle  du  motif  qui  i'a- 
voit  fait  lancer ,  je  veux  dire  le  peu  de  vigueur 
du  gouvernement.  Les  unitaires  interrogés  sur 
leur  croyance ,  répondirent  unanimement  qu'ils 
honoroient  Jésus-Christ  comme  leur  sauveur  et 
leur  maître,  et  qu'ils  respectoient  infiniment  les 
saintes  écritures  et  le  symbole  des  apôtres^  et  on 
les  laissa  en  repos  comme  auparavant. 

Ils  en  profilèrent  aussitôt  poar  passer  en 
grand  nombre  ,  de  l'arianisme  qu'ils  avoient 
professé  presque  généralement  jusqu'alors ,  au 
paulianisme^  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'une  gra- 
dation de  divinité  entre  le  Père  et  le  Fils,  ou  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  j  ils  fixèrent  plus 
déterminément  qu'ils  ne  l'avoient  encore  fait,  le 
dogme  de  l'unité  et  de  l'indivisibilité deDieù,  en 
ne  reconnoissant  plus  dans  le  Christ ,  fils  de  Dieu , 
qu'un  homme  simple,  né  de  la  Vierge  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit.  Luc  Sternber§.er  fut  le 
premier  qui  prêcha  ce  dogme  en  Pologne  (1)  :  il 

(1)  Il  clicrcboit  il  le  rep^ivire  au  ma^en  d^me  iDS'pirle 
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l'avoit  pris  de  Lélio  Socin,  et  Faùste  Soeini 
neveu  de  ce  dernier,  c^ui  s'en  empara  dans  la 
«uite,  le  réduisit  en  un  système  de  doctrine  au» 
quel  on  donna  le  nom  de  socinianisme  y  comme 
nous  lé  verrons  un  peu  plus  bas.  Ce  fut  bien  pis 
encore  au  synode  tenu  à  Sérinic ,  en  1667 ,  lors- 
que plus  de  trente  subdivisions  différentes  dé 
l'église  des  unitaires  se  réunirent  pour  décidersi 
Jésus-Christ  existoit  avant  le  monde  ,  ou  du 
moins  avant  qu'il  ne  naquît  parmi  les  hommes. 
Quelques-uns  d^entre  eux   croyoient   à   cette 
préexistence ,  comme  les  anciens  ariens  y  sans 
cependant  jamais  accorder  au  Verbe  divin  lu 
coexistence  étemelle  avec  le  grand  Dieu  y  son 
père;  d^autresla  rejetoient  entièrement,  et  un 
troisième  parti  permettoit  d'y  croire  ou  de  n'y 
pas  croire ,  comme  à  une  chose  indifférente  eii 
elle-même.  Personne  n'ayant  voulu  céder  dans 
cette  lutte ,  on  décréta  une  tolérance  univer- 
selle painpai  tous  les  unitaires^  et  on  se  borna  à 
leur  prêcher  la  modération  et  la  douceur^  ce 
qui  n^empécha  pas  la  discorde  et  les  divisions  de 
se  glisser  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  pendant 


plaisanterie  :  je  ne  conçois  point  la  Triniië  ,  disoit-il;  ]' 
ne  puis  pas  adorer  ce  que  je  ne  sais  point  s'il  faut  le  r6' 
garder  comnEie  raâle  on  femelle  :  à  en  juger  cependant 
par  les  trois  maris  qu'on  lai  donne  (  le  Père  ,  le  Fils  et  le 
Saint-Espril\  onseroit  tente  de  croire  la  Trinité  femeiie. 
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les  années  suivantes ,  clans  les  communautés  des 
antitrînitaires  qui ,  malgré  ces  maux  intérieurs , 
prospérèrent  visiblement  et  ne  cessèrent  point 
de  faire  de  grands  progrès  et  de  nombreux  pro* 
sély  tes ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  con- 
sultant la  liste  des  unitaires  célèbres ,  soit  par 
leur  rang  soit  par  leur  savoir,  et  le  catalogue 
de  leurs  principaux  ouvrages,  pendant  le  règne 
de  Sigismond-Auguste  ,  dans  la  bibliothèque  de 
Sandius(i). 

Sur  ces  entrefaites ,  V unitarianisme  étoit  par- 
venu en  Transylvanie  à  un  état  non  |boins  flo» 
rissant  qu'en  Pologne.  Tant  que  iW^  cardinal 
George  Martinucci ,  créature  de  Ferdinand  j  ^ 
roi  de  Hongrie ,  et  tuteur  du  jeune  prince  Jean- 
Sigismond,  a  voit  gouverné  la  province,  Tan- 
cienne  religion  romaine  y  avoit  maintenu  ses 
droits  et  sa  prépondérance;  mais  soupçonné, 
probablement  sans  fondement ,  d'entretenir  des 
correspondances  avec  les  Turcs  pour  parvenir 
à  régner  lui«-méme  sous  leur  protection ,  Fer- 
*■■       ■  I      II      I  ■     I  ■  .  •      ■     I    ■  ifc 

(1)  Hist,  du  socinian,  pare,  i  ,  c.  il,  p.  4*  9  4^  ^^  4^  ; 
part.  2,  c.  9  ,  p.  1264  et  suiv.  c.  10  y  p.  27a  et  suif.  c.  i|i , 
p.  a8i  et  suiv.  --^  Luhienieski  ,hist.  refortn,  eccL  Pôlon, 
L  3  «  C.  6  et  $eq.  p.  1 1 1  ;  1.  3  ,  c.  4  »   P-    i93.  —  Sandiof^ 
Idblioth.  antitrinit,  p.  35  ,  4o  ,  4^9  4^  9  4t~^<^9  Sa-SS.  -— 
O.  Schoman,  testament,  p.   194.  —  Nucleus  ,  bist^  eecL 
1.3^  saecul.  xvi ,  p.  4^9  9  ^^  '"  appeod.  p«  92*  —  Spondan^^ 
ad  ann.  i56i  ,  n.  32  ,  tom.  2,  p.  6i3* 
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dinand  le  fît  cruellement  assassiner^  Fan  i55j. 
Le  jugement  de  la  cour  de  Roine^  où  cette  là* 
chelé  du  roi  av oit  fait  beaucoup  de  sensationj 
fut  des  plus  remarquables  :  le  cardinal  d'un 
eôlé ,  et  de  l'autre  Ferdinand  qui  avoit  été  d'a- 
bord soumis  aux  censures  ecclésiastiques^  furent 
également  déclarés  innocens  de  ce  dont  on  les 
accusoit ,  et  les  sicaires  que  le  roi  avoit  employés 
pour  commettre  le  meurtre ,  en  furent  quittes 
pour  aller  comme  en  triomphe  à  Rome  recevoir 
l'absolution  de  leur  crime. 

Le  résultat  de  cet  événement  fut  des  plus  fu- 
nestes poiïr  l'église  romaine  ;  Pétrowitz ,  déjà 
imbu  des  opinions  des  antitrinitaires  et  nommé 
successeur  du  cardinal  dans  l'emploi  que  cdui'^ 
ci  avoit  occupe  près  du  jeune  prince,  appela 
George  Blàndrala  pour  être  le  médecin  de  Jean- 
Sigismond^  et  fut  aiii^i  la  première  cause  dé 
Tiniroduction  des  dogmes  unitaires  en  Transyl- 
vanie.  Blandrata  étoit  Piémontqis^  luthérien 
d'abord^  puis  calviniste,  il  s'étoit  enfîn  brouillé 
avec  Calvin  à  cause  de  ses  sentimèns~sur  la  Tri- 
nité, où  il  reconnoi&goîttrois  Dieux ,  il  est  vrai  ^ 
maïs  d'essences  différentes.  Calvin  le  poursuivit 
niéme  après  son  départ  de  Genève.  Arrivé  en 
Transylvanie,  le  piédecin-sectaire  commença  à 
décrier  la  religion  de$  Italiens  et  des  Autri- 
chiens ^  cl  cause  de  Tassas^sinat  de  Martinueci  ; 
qu'elle  avoit  laissé  boikniettre  impunément.  Il 
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prît  occasion  delà  pour  louer  Luther  et  CaWin 
eu  plan  qu  ih  avoient  conçu  d'abolir  le  papisme, 
devenu^  en  dernier  lieu,  disoit-il,  un  fantôme 
de  religion ,  basé  sur  Tartifice  et  les  ruses  des 
pontifes  romains  et  des  empereurs  qui  en  profi- 
tpient;  mais  il  blâma  ces  réformateurs  de  n'avoir 
point  coupé  la  racine  du  mal ,  comme  il  tâ- 
eboit  de  le  faire  lui-même,  en  éliminant  en- 
core le  dogme  delà  Trinité  consubstantielle.  Le 
prince  ne  tarda  pas  à  se  convertir  à  ses  discours, 
et  les  grands  suivirent  bientôt  son  exemple.  Des 
eonférences  eurent  lieu  entre  les  évangéliquc* 
et  le»  réformés,  d'une  part,  et  de  l'autre,  les 
unitaires;  et  François  Davidis,  surintendant  des 
églises  antitrinitaires  de  Transylvanie,  nVut 
Mienne  peine  à  réduire  ses  adversaires  au  si** 
lence,  en  leur  reprochant  la  contradiction  où 
ils  se  mettoient  vis-à-vis  d'eux-mêmes,  en  invo- 
quant l'autorité  des  pères  de  Téglise  et  des  con- 
ciles contre  les  antitrinitaires ,  après  s'être  sé- 
parés de  la  communion  romaine  pour  avoir  re- 
jeté et  les  uns  et  les  autres. 

Il  est  clair  que  la  victoire  devoît  demeurer 
^ux  unitaires ,  principalement  dans  des  assem- 
blées où  commandoit  un  prince  qui  professbit 
;j^ttbliquement  leur  doctrine.  La  cause  de  Bian- 
^i^ata  et  de  Djxvidis  fut  proclamée  celle  de  la 
'^rité,  et  on  décida  que  loFits  et  le  Saint-Esprit 
S^  sent  point  le  grand  Dieuj  que  celuî-d  né 
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s^est  jamais  incarné ,  et  qu'il  n'y  a  point  dans  la 
Trinité  trois  personnes  consubskautielles.  Cette 
décision  fut  suivie  d'un  édit  de  tolérance  uni-' 
Tcrselle  pour  tous  les  cultes  ;  ce  que  Jean  Sigis- 
mond  corjBrma  souvent  dans  la^uite.  En  i568, 
nouveaux  colloques  et  nouveaux  succès  des 
unitaires  sur  les  réformés  :  trois  ans  après^  Jean- 
Sigisinond  mourut  arien.  Etienne  Bathori^  son 
successeur ,  étoit  catholique  ;  mais  il  ne  put 
.  s  empêcher  de  laisser  toutes  les  sectes  dans  la 
jouissance  de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges  j» 
seulement  il  introduisit  les  jésuites  en  Transyl^ 
Tanie  pour  élever  la  jeunesse.  Lorsqu'il  monta 
çur  le  trône  de  Pologne,  il  laissa  sa  première 
principauté  a  Christophe,  son  frère ^  qui  suivit 
scrupuleusement  ses  traces.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  ce  dernier  que  François  Davidis  passa  du 
trithéisme  au  parfait  théisme  :  il  ôta  non  seule- 
ment toute  divinité  à  Jésus-Christ^  mais  encore 
toute  participation  à  là  divinité,  et  le  réduisit  à 
l'état  d'un  homme  ordinaire  sous  tous  les  rap- 
ports, et  qui ,  par  conséquent,  ne  méritoit,  selon 
lui ,  aucun  culte  de  la  part  des  autres  hommes, 
ses  semblables.  Blandrata  disputa  contre  lui  au 
synode  de  Torda ,  où  se  trouvoient  trois  cent 
vingt-deux  ministres  unitaires ,  Tcfti  1578^  mais 
n'ayant  pas  pu  le  vaincre,  il  coopéra  à  la  sévé^ 
rite  de  Fauste  Socin  qui,  également  opposé  an 
sentiment  de  Da^i^idis,  le  6t  renfermer  et  le  laissa 
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mourir  en  prison.  C'est  ainsi  qu'aucune  des  sec- 
tes du  christianisme  n'a  été  exempte  des  crimes 
de  Tintolérance  !....  Pour  pouvoir  fixer  ^  dans  Isk 
suite,  toute  notre  attention  sur  les  antitrini-- 
taires  de  la  Pologne,  nous  ajouterons  ici  que 
Sigismond  Bathori ,  fils  et  successeur  de  Christo* 
phe  en  Transylvanie ,  renoîiça  à  l'alliance  que  sa 
faipille  a  voit  maintenue  depuis  Ion  g -temps  avec 
les  Turcs ,  et  s'attacha  entièrement  à  l'Autriche. 
Cette  conduite  fortifia  le  parti  des  catholiques  et 
surtout  des  jésuites  dont  Sigismond étbit  l'élève  j 
mais  Démétrius,    surintendant    des   antitrini- 
taires,  voulut  prévenir  le  coup  qui  menaçoit 
sa  secte^  et  il  assembla  tous  les  unitaires  à  Mé- 
gi ez  près  Clausembourg^  en  1 588,  leur  fit  décré- 
ter le  bannissement  des  jésuites  qui,  disoit-il» 
travailloient  avec  ardeur  au  rétablissement  du 
papisme  et  de  l'idolâtrie,  et  fut  assez  puiss^ant 
pour  faire  mettre  cet  arrêt  à  exécution.  Dès- 
lors  la  tolérance  qui  d'abord  a  voit  élé  propla- 
mée  pour  toutes  les  sectes,  et  à  la  faveur  de  la- 
quelle les  unitaires  s'étoient  établis  en  Transyl- 
vanie, ne  regarda  plus  que  les  évangéliques  et 
les  réformé^  seulement  :  les  catholiques  en  fu* 
rent  exclus >' et  les  unitaires  demeurèrent  les 
Tnaitres  ^  ils  eurent  plusieurs  hommes  célèbres 
à  cette  époque  (i). 

(i)  Sleidan,  de  stcU^  relig»  et  reipubl,  comment,  1.  a3^ 
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Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou ,  ne  régna ^pas 
Assez  iong-t«mps  en  Pologne  pour  avoir  une 
grande  influence  sur  les  affaires  religieuses  de 
ce  royaume  :  il  avoit  juré  à  son  sacre  de  main- 
tenir lespacta  conventa,  c'est-à-dire,  de  laisser 
la  liberté  du  culte  aux  hussites^  luthériens^  cal- 
vinistes,  anabaptistes  et  unitaires  de  quelqu'o- 
pinion  qu'ils  fussent;  serment  qui  fut  exigé 
d'Etienne  Bathori,  son  successeur^  et  des  rois 


ad  anD«  i55 1 1  f.  4^5  vers.  —  Paolo  Paruta ,  stor.  venez, 
1.  Il  y  tom.  4<l^gli  slor.  venez,  per  pubb!.  decreto^  p.  a33« 
—  Andr,  Maurocen,  hisl,  venet.  1.  7  ,  tom.  6 ,  ibid.  p.  4<* 
— -  Boy  le  ^  dict,  hist.  art.  Blandrata^  le  m.  i,  p.  563  et  565. 
'^  Frà  Paolo  Sarpi,  istor,  del  concil,  di  Trento,\»i, 
p.  363.—  Pallavicini  y  concil,  trident,  I.  i3,  c,  a  ,  n.  7; 
tom.  3,  p.  II.  —  Larrey,  hist,  d'Angiet,  Edouard  VI, 
lom.  3  y  p.  709.  —  Cnofr.  Pan^ini,  vit,  di  Giidio  III  ké 
cale.  Platinae  y  tom.  a ,  p.  534.  —  Hist,  du  socin,  part*  i, 
c.  i3,  p.  46  et  suiv.  G.  i4>  p*  5i  I  5a  ,  56-58 et  60;  c.  iS, 
p.  6i-63.  —  Ibid.  part,  a,  c.  16  ,  p.  3 18  et  suiv.  c  19 , 
p.  329  et  33a.  —  Spondan,  adl  ann.  i55i  ,  n.  10^  tom.  a^ 
p.  534,  et  ad  ann.  i566,  n.  3o  ^  p.  6S8. — Fïorem, 
Rœmund.  synops.  controy^ers,  I.  2 ,  c.  ]5,  n.  8,  p.  i85.— 
JSand.  biblioth,  antiirinit.  Tp,  38,  33,  55,  57,  60  et86. -« 
JIndK  fVissowmt^nan*aCcompend^p,  îit3. — Lubieniesidf 
Âisjt.  rrformat.  eccL  Polon,  1.  a,  c.  ô,  p.  126;  I.  3^  c»  i^ 
p.  170,  et  c.  II ,  p.  aiS.  — ■  Jo.  Calvin,  epist.  ad  mioistr.  et 
sen.  eccl.  vilneus.  tom.  9  oper.  p.  161;  Anùtelodami, 
1667.  —  Maimbourgf    hist,  de  l'arian,  1.   la^  tom.  %f 

p.  54i« 
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fnîvans,  jusqu'à  Tentière  extinction  de  la  secte 
intilrinîtaire.  Nous  avons  vu  qu'Etienne,  boA 
catholique  quoiqu'il  eût  Blandrata  pour  méde- 
îîh,  et  par  conséquent  zélé  pour  débarrasser  sa. 
religion  de  la  concurrence  de  toute  autre ,  dut 
\t   borner  î  désirer    pieusement   ce   change- 
cnent  en  Transylvanie ,  sans  pouvoir  y  contri- 
buer en  rien.  11  en  fut  de  même  en  Pologne: 
5jg  smond  III ,  fils  de  Jean  III ,  roi  de  Suède ,  né 
ie  contenta  pas ,  à  son  couronnement  comme  rbî 
de  Pologne,  l'an  i588,  de  jurer  le  maintien  des 
pacta  conventa  en  faveur  des  unitaires^  il  pro- 
tégea encore  spécialement  ces  sectaires  ;  et  leur 
église,  à  laquelle  se  rangeoîent  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  par  leur  savoir  ou 
par  leur  noblesse ,  se  trouva  à  cette  époque 
dans  Fétat  de  la  plus  grande  splendeur.  L'église 
de  Racovie,  surtout,  où  les  unitaires  tenoient 
leurs  sjnodes  annuels,  se  faisoit  remarquer  par 
dessus  toutes  les  autres;  elle  avoit  un  collège 
fameux  où  l'on  compta  jusqu'^à  mille  élèves  à 
la  fois,  de  toutes  les  nations  et'  de  tontes  les 
croyances,  et  une  imprimerie  célèbre  servoit  à 
multiplier  les  écrits  des  auteurs  qui  se  distin- 
guoient  dans  la  secte.  Cependant,  ni  les  fidèle^ 
antitrinilalresde  Racovie,  ni  ceux  deLublin^ 
de  Luclavie,  de  Kiovie,  de  la  Volhinie,  n'é* 
toient  entièrement  d'accord  sur  les  principes  de. 
leur  doctrine.  A  Racovie  prit  naissance^  seloù 
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Stanislas  Lubiénieski,  l'opinion  qu'il  appelle  ou- 
trée^ de  l'imcompatibilité  de  l'état  d'un  chrétien 
véritable  avec  l'exercice  des  magistratures  et 
même  du  ministère  ecclésiastique^  opinion  que 
les  dévots  zélés  adoptèrent  en  grand  nombre. 
Outre  ce  motif  de  division^  il  y  avoijt  encore  l'an- 
'cienne  question^  toujours  indécise^  de  Texis* 
tencfî  ou  de  la  non-existence  dé  Jésus-Christ 
avant  sa  mére^  et  dont  les  uns  faisoient  un 
Verbe  divin  engendré  d'abord  avec  le  temps  ^  et 
puis  né  au  milieu  des  siècles^  les  autres  un 
homme  simple  qui  n'avoit  commencé  à  exister 
que  du  moment  de  sa  naissance  ^  sur  laquelle 
s'élevoit  encore  un  nouveau  doute ^  savoir  si 
f^ette  naissance  avoit  été  naturelle  ou  miracu- 
leuse^ c'est-à-dire,  si  Jésus-Christ  étoit  fili  de 
Joseph  et  de  Marie,  ou  s'il  étoit  né  d'une  vierge 
par  la  toute  puissance  de  Dieu  j  etc. ,  etc.  Ce  fut 
jdans  cet  état  que  Fauste  Socin  trouva  les  églises 
antitrinitaires  de  la  Pologne,  lorsqu'il  arriva 
dans  ce  royaume,  l'an  1^79,  et  dont  il  réussit; 
vers  l'époque  dont  nous  parlons,  à  les  faire  com- 
plètement sortir,  comme  nous  allons  le  voir  (i): 

(1)  Hist,  du  socin,  part,  i ,  c.  ai ,  p.  90  ;  c.  22 ,  p.  gS) 
c»  33^  p.  101  et  loa;  c.  a4>  P*  i<>3  et  suiv.  et  106.— 
'Maimhourgy  hist,  de  l'arian,  1.  l'i  ,  p.  54 1-  —  Sand,  bi- 
hlioth^  cuititrinit,  p.  174»  —  J^^  iyp^§f''  '^  Polon,  et  Li" 
tliuan,  post  bibl.  Saud.  p.  aoi.  —  Episi.  de  vit,  Andr. 
Wiss(ywat,  ibid.  p.  aag,  —  Vindic,  unitar,  p.  271.  —  Z«- 
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'  Faustë  Socin,  né  en  iSSg^  à  Sienne,  étoit 
aeveu  de  Lélio  Socin  qui ,  d'abord  par  lettres , 
lans  le  cours  de  ses  longs  voyages»  ensuite  par 
es  écrits  qu'il  laissa ,  en  fit  un  unitaire  assez  fa- 
neux  pour  donner  son  nom  à  toute  la  secte 
le  ceux  qui  nioient  un  Dieu  en  trois  personnes. 
F'auste  s'étoit  rendu  teUeinent  agréable  à Fer- 
linand  des  Médicîs^  grand-duc  de  Toscane, 
pendant  un  séjour  de  douze  ans,  qu'il  ayoit  fait 
à  sa  cour ,  que  ce  prince  se  chargea  lui-même 
de  faireles  affaires  du  novateur  siennois ,  pendant 
que  celui-ci  se  trouvoit  en  Pologne  ;  qu'il  em- 
pêcha que  l'inquisition  ne  s'emparât  des  biens 
de  sa  famille,  et  qu'il  le  conjura  souvent  de  re* 
tourner  en  Toscane,  où  il  prometloit  de  lui  ac- 
corder une  pleine  liberté  de  conscience  et  la 
permission  même  de  faire  imprimer  ses  traités 
dogmatiques  contre  la  sainte  Trinité.  Mais  des 
soins  plus  impoi  tans  occupoient  le  zélé  Fauste  : 
il  erra  de  pays  en  pays  et  de  disputes  en  disputes^ 
travaillant  de  cette  manière  a  édifier  un  sys- 
tème â^antitrinitarianismey  hors  duquel  il  ne  fut 
désormais  plus  licite  de  s'étendre.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  s'opposa  plusieurs  fois  au  fanatisme  enthou*^ 
siaste  de  François  Pucci ,  Florentin ,  qui ,  même 
lorsqu'il  fut  rentré  depuis  dans  le  sein  de  Féglise 


*  Il  < 


Ucnieskiy  hist,  reformât*  eccL  Polon.  !•  3,  c.  i  a,  p.  aSg  j 
^»  i3  cl  ««<!.  p.  a53. 
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romaine^  ne  putéTitèr  le  bûcber  qu'elle  lai  âVoit 
préparé  :  ce  fut  encore  ainsi  qu'il  s'uUit  à  Blan-^ 
drata,  en  Transylvanie,  pouf  faille  renferme» 
François  Davidis  qui   poussmt,  selcm  lui^  le$ 
conséquences  nalureiles  de  la  doctrine  des  uni^ 
taires  plus  loin  qu'il  n'etoit  permis  de  le  faire. 
Biandrata  fut  moins  conslant  que  Socîn;  ce  der- 
nier l'a  accusé  d'avoir  abandonné  ses  frères,  k 
la  fin  de  sa  fie,  et  de  s'^être  lié  étroitement  avec 
les  jésuites  pour  plaire  aru  rôi  Etittlne  IBaihori,  , 
^e  qui,  d'après  le  même  sectaire,  porta  le  boiLj 
Dieu  à  le  faire  assassiner  par  soii  prôpréf  neveu  ^. 
ies  réformés  attribuèrent  égalefUent  là  tiiort  tra — 
gîque  de  Biandrata  à  la  vengeance  divine  qu'iK. 
s'étoit attirée, dirent-ils^  par  ses  blasphèmes  con* 
ti^e  la  sainte  Trinité.  Tant,  il   e^t  facile  aux 
hommes  d'expliquer  les  événemens,  chacun  àsa 
manière,   par  les  jugemens  d'une  Providence 
à  laquelle  ils  prêtent  leurs  .idées  et  leurs  pas- 
sions 1 

Fauste  Socin  ^  avoit  perdu  sur  ces  entrefeitei; 
Je  grand-duc,  son  protecteur,  et  la  jouissaneetle 
tous  ses  biens  en  Italie  :  il  ne  pensa  plus  qu'à  la 
réunion  de  ses  frères  de  Pologne.  Il  enseigna  qn'il 
Vy  a  qu'un  seul  grand  Dieu,  père  et  maître  de 
toutes  choses,  unique  dans  le  sens  le  plus  absola; 
qu'il  n'y  a  aucune  distinction  de  personnes  dans 
la  Diyiuitéj  que  lu  Verbe  est  sa  sagesse,  lé  Saint- 
Esprit  sa  puissance  ;  qu'il  n'a  de  fils  que  par  adop- 
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..tîonj  que  ce  fils  est  Jésus-Christ,  notre  média- 
.."teur^  homme  doué  de  grâces  et  de  dons  extra- 
^)rdinaires^  en  qui  on  adore  Dieu  mêmej  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  originel  ;  que  le  baptême 
est    utile  aux  hommes ,  mais  non    pas  indi&- 
,_pensablej  que  l'eucharistie  n'est  point  un  sacre- 
mientl^  mais  un  simple  repas  de  commémora  tien, 
^  et  que  Jésus-Christ  ne  s'y  trouve  présent  d'au- 
cune manière,  ni  réellement  ni  figurémenl^  que 
l'homme  jouit  de  sa  liberté  tout  entière,  san^^ 
qu'aucune  prédestinationlui  en  enlève  lamoindre 
partiie,  et  de  manière  à  ce  que  Dieu  lui-même 
ne  peut  pas  prévoir  les  événemens  contingens 
qui  en  résultent;  qu'il  n'y  a  point  de  peines éter*- 
nellesdans  l'autre  vie;  qu'aucuns  mission  parti- 
culière n'est  requise  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique;  que  l'ancien  testament  est  inutile 
aux  chrétiens ,  et  qu'à  Taide  de  la  seule  raison 
ils  peuvent  comprendre  le  nouveau  ;  qu'il  n'est 
pointpermis  défaire  la  guerre,  de  prêter  ser- 
ment, d'occuper  des  emplois.  Socin|eut  plusieurs 
fois  à  combattre  les  réformés,  ce  qu'il  fit  toujours 
victorieusement,  en  rejetant  toute  autre  auto« 
rite  que  celle  des  saintes  écritures  :  il  combattit 
aussi  les  unitaires  d'un  sentiment  opposé  au  sien^ 
comme  il  fit  avec  succès  au  synode  de  Briscie,  eh 
i588,en  s'opposant  aux  disciples  de  Davidis  et 
de  Budnée;  la  récompense  de  ses  peines  pouir 
concilier  les  églises  des  antitrinitaires ,  fut  d'être 
T.  VI,  i4 
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f  Jusieurs  fois  excommunié  par  la  plupart  dVn- 
lâ'e  elles.  Des  avanies  qu'il  eut  à  souffrir  àCraco- 
-vie,  l'an  1598^  le  tirent  passer  à  Luclavie^  où  il 
opéra  enfin  la  réunion  tant  désirée  des  sectaires 
qui^  depuis  lors^  ne  furent  plus  appelés  que 
^ociniens  :  ilse  trouva  a  plusieurs  de  leurs  synodes 
et  eùtre  autres^  à  Racovie,  l'an  1601  ,  avec  Vol- 
liélius,  les  trois  frères  Lubiénieski  et  beaucoup 
d'autres  Polo nois  fameux;  sa  mort  arriva  Fan 
i6o4  (i).  A  en  croire  Przipcovius,  historien  de 
Fauste  Socin^  son  héros  possédoit  toutes  les 
vertus  religieuses  et  morales  dont  un  mortel 
puisse  se  vanter  (a). 

(1)  Samuel  Przipcovius  a  écrit  la  vie  de  Fauste  Socin  que 
i^OQ  a  placée  à  la  tête  du  premier  volume  de  la  BibUothè- 
que  des  fibres  polonois ,  consacré  entier  ement  aux  œnyrei 
didactiques  de  ce  célèbre  unitaire:  le  second  volume  con- 
tient ses  œuvres  polémiques.  On  peut  en  voir  la  longue 
liste  dans  la  bibliothèque  des  antitrinitaires  ^  aussi  biea 
que  des  traductions  flamandes  ou  autres  qui  en  ont  éuf 
ÎPaites  eu  diiferens  lemps. 

*    (a)  Baylcy  dicte  hist.  art,  Fauste  Sucin.  note  (A),'tom.3| 
p.  260G.  —  f^it,  Faust.  Socùiif   in  bibl.  fralr.  polonor* 
loni.  1  ;  Imnop:  li,  postanru  Domini  iQSô.'^Maimbourgf 
hist*  de  l* arianisme  j  \.    la,  p.   549  et  suiv. -— ASanialùtfy 
biblioth,  antitrinit,  p.  64 -81.  —  Andr,  fVissowal.  nanxA^ 
icompend,  p.  2 1 3.  —  HisU  du  socin,  part,  1 ,  c,  ^4 >  p*  !•$  "^ 
iio;  part,  a  ^  c.  32  ,  p,  SyS  et  suiv.  3bo  ,  38i-384;  €•  a3^ 
^.  386  et  suiv.  et  c.  u/^y  p.  392  et  suiv.  —  Baillet  ^  Jugem^ 
:ài:s  s4WMns  ;  ai  t.  43  tom.  7  ^  p,  j  3o  ^  Paris ,  1  jaa,  —  Jlif  ^ 
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x'étâft  de  prospérité  da  socmianisme  touchoit^ 
àsa  (in  :  dès  le  commencement  du  xvii*  siècle^  Xts 
adversaires  de  cette  secte  se  montrèrent  de  nou« 
^eatt.  Jean  Ti»covicius  qui  aroit  blasphémé 
contre  le  culte  des  images  et  maltraité  un  cruci-« 
fix,  fot  brûlé ,  Tan  i6i  i ,  à  Varsovie  même,  sur 
les  instances  de  la  reine  ^  quoique  \&^pactacon* 
tenta  fussent  encore  en  pleine  vigueur  et  qu^ils 
eussent  été  confirmés  par  le  monarque  régnant. 
Les  réformés  conçurent  déslors  l'espoir  de  voir 
enfin  la  ruine  de  la  communauté  des  unitaires^ 
et  ils  se  proclamèrent  hautement  leurs  epnemis 
irréconciliables ,  sans  songer  qu'ils  avoient  bien 
plus  à  craindre  encore  de  l'église  romaine ,  aveo 
laquelle  ils  ne  pouvoient  jamais  avoir  aucun 
^int  dte  contact.  En  lôa^ ,  les  sociniens  furent 
diassés  de  Lublin  par  le  tribunal  suprême,  pour 
avoir  prêché  contre  la  Trinité,  c'est-à-dire  pour 
aToir  parlé  selon  leur  opinion  et  leur  conscience  : 
les  jésuites  prirent  leur  place.  La  diète  de  Var* 
90vie,  Tan  i636  y  fît  fermer  l'église  de  Racovie  » 
détruire  l'imprimerie  et  raser  le  collège ,  sous 
prétexte  que  des  enfans  sociniens  avoient  insul* 
lé  une  image;  ce  décret  passa ,  malgré  les  vives 
réclamations  des  députés  provinciaux  de  toutes 
Les  commcmions,  unitaires,  évangéhques,  grecs 


lijjLJ  JL    r-- .^.--- ^^  .  ^^M^ 


^m^iùts ,  â^mtagtn.  histé  eccL  patt.  i ,  art.  i ,  vol.  a  ,  p.  961 
«i  êeq.  97  et  ie({«    . 
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séparés  et  jusqu'à  des  catholicjues  romains ^  con- 
tre Vinjustice  qu'il  y  avoit  à  rioler  les  lois  de  la 
Pologne  pour  sévir  contre  des  personnes  qui 
n'étoient  pas  même  coupables  de  l'action  pour 
laquelle  on  les  punissoit. 

Après  cela  ^  les  persécutions  n'eurent  plus  de 
borhes  ;  les  églises  des  sociniens  furent  fermées 
par  ordre,  l'une  après  l'autre ,  et  Ton  condamna 
à  l'infamie  ceux  qui  étoient  morts  sans  croire  à 
la  Trinité  consubstantielle,  dans  le  temps  qu'iL 
étoit  encore  permis  d^  croire  ou  de  n'y  croire 
pas.  Les  années  1649  et  i655  virent  croître  jus- 
qu'à l'extrême  la  désolation  des  communautés so- 
ciniennes  en  Pologne,  la  première  par  l'irruption 
des  Cosaques  qui ,  mus  par  le  même  esprit  de 
&nati$me  qui  les  faisoit  forcer  les  Juifs  à  se  laisser* 
baptiser ,  et  les  prêtres  catholiques  à  épouser 
des  religieuses  pour  vivre  selon  les  rites  de  l'é--- 
glise  grecque,  tuoient  tous  les  antitrinitaire^ 
qit  ils  trouvoient  sur  leur  passage  :  la  seconde 
calamité  fut  l'insurrection  des  paysans  polonoi»* 
qui ,  profitant  de  ranarchie  qui  régnoit  dans  1 
royaume  de  Pologne  par  l'invasion  du  roi  d 
Suède ,  portèrent  en  tous  lieux  le  pillage  et 
mort,  principalement  parmi  les  sociniens  qu 
leurs  pasteurs  leur  a  voient  si  bien  appris  |i  haïr 
Enfin,  Tan  i658 ,  la  diète  suprême  accorda  troi 
ans  à  tous  les  unitaires  du  royaume ,  qu'elle  ap — 
peloit  des  ariens  et  des  anabaptistes  pour  1 
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rendre  plus  odieux  ^  a6n  de  se  convertir  à  un 
des  trois  cultes  tolérés  dans  l'élat,  ou  d'en  êti^e 
bannis  à  perpétuité.  Les  luthériens  et  les  calvî*- 
nistes ,  dès  qu'on  les  eût  assurés  qu'ils  forme*- 
roient,  avec  l'église  romaine^  les  trois  cultes 
privilégiés,  adhérèrent  à  ce  décret  cruel  (i)^ 
dont  le  motif  explicite  fut  la  haine  prétendue 
des  sociniens  contre  le  gouvernement,  et  la 
protection  qu'ils  avoient  demandée  dans  leur 
malheur  au  roi  Gustave  de  Suède,  alors  maître 
de  la  Pologne  (2). 


(i)  Ils  ne  pouvoient  commettre  une  plus  grande  impriv 
dence.  Quoique  les  sociniens  eussent  oulrë  les  principes 
des  premiers  réformateurs,  ils  n'en  éloient  pas  moins  de- 
meurés dans  les  principes  de  la  réformat ien  ;  ils  éloient 
les  successeurs  des  réformateurs ,  et  l'église  romaine  les 
comprenoit  avec  ceux-ci  sous  le  nom  générique  d'héréti- 
ques y  contre  lesquels ,  à  cette  époque  même ,  elle  lança 
une  bulle  qui  obligeoit  les  fidèles  à  les  dénoncer  sor  le  plus 
léger  soupçon  ,  la  correction  fraternelle  n'étant  point  suiTi^ 
fan  te  envers  les  hétérodoxes.  Une  autre  bulle  qui  suivit  peu 
de  temps  après ,  supprima  perpétuellement  la  traduction 
Françoise  du  missel  romain  par  a  des  fils  de  perdition  (des 
jansénistes  )  ^  1»  et  menaça  de  l'excommanication  latœ  sen* 
iendce  et  ipso  jure  ^  ceux  qui  n'auroient  pas  obéi.  Et  ce- 
pendant les  jansénistes,  les  luthériens  ,  les  calvinistes,  les 
sociniens,  s'en tredéchirotent  sous  les  yeux  des  catholiques 
quicherchoientà  les  dévorer! — Alexand,  VII^  const.  3o2, 
Licet  alias  y  tom.  6«bullar.  part.  5.,  p.  81 ,  et  const.  3a6»> 
Aàaure^y  p.  lai. 

(&)  Mosheim^hisl»  eccL.  siècle  xvu^  ^  sect.'i  ,  part,  a^, 


«i4  l'esphit  de  l^églt^. 

Quelques  dures  que  fussent  les  conditions  de 
Texil  des  sociniens^  elles  ne  furent  pas  même 
observées  y  et  les  trois  dernières  années  de  traB« 
quillité  dont  ils  dévoient  encx^re  [ouir  sous  U 
protection  des  lois  de  leur  patrie^  furent  trois 
années  de  vexations  et  de  souffrances.  Lorsqui^ 
'  répoque  fatale  fut  arrivée,  on  indiqua  une  oon* 
férence  publique  entre  toutes  les  sectes  :  ce  fut 
André  Wissowats  qui  y  défendit  le  parti  des  uni- 
taires. Wissowats,  d'une  famille  illustre  de  Po- 
logne, et  pelit-fîls  par  sa  mère  de  Fauste  Socin, 
avoit  de  commun  avec  la  plupart  des  sociniens, 
ses  compatriotes,  qu'il  avoit  préféré  desservir, 
dans  l'abjection  et  la  pauvreté,  le  ministère  de 
sa  secte,  à  jouir^  dans  les  honneurs  et  dans  U 
faste ,  des  avantages  que  dévoient  lui  procurer 
son  rang  et  sa  fortune,  et  qu'il  avoit  su  souffrir 
constamment  avec  les  fidèles  commis  à  sa  vigi- 
lance. Il  avoit  soutenu  les  intérêts  du  socinia- 
nisme  dans  ses  voyages  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  France,  où  il  avoit  été  envoyé  à  cet 
effet:  depuis  la  chute  de  Téglise  de  Racovie, 
toute  sa  vie  n'a  voit  plus  éla  qu'une  suite  de 


c.  6,  D.  3  et  suiv.  tom.  5^  p.  5ia.  -^  Hisi.  du  socinian. 
part,  I,  c,  a5,  p.  iii-ii5;  c.  j6,  p.  t  \6.-*^Epist.  de  viié 
^ndr.  TVissowat.  post.Sand.  biblioth.  àotitrinii.  p.  a33f 
a36,  if{  1 ,  itfi  et  seq  .^^VindicMnitar»  ibid.  p.  978^  in  notit. 
-4*  Maimbourg ,  hist-  de  l'aria/tisme ,  1*  iï  ,  p.  553  et  toiv. 
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persécutions  et  de  malheurs^  jusqu'à  ce  cjue,  re- 
tiré a  Cracovie  avec  trente  familles  de  sa  com- 
munauté ,  ily  avoit  professé  librement  son  culte 
tous  la  protection  de  la  Suède.  Le  retour  de  la 
capitale  à  Tobéissance  de  son  ancien  maître  re^ 
plongea  les  sociniens  dans  des  maux  qui  ne 
dévoient  plus  se  terminer  qu^à  leur  destruction 
côm^éte.  André  Wissovrats,  malgré  toutes  les 
rigueurs  de  la  cour,  n'avoit  pas  cessé  d'exercer 
son  ministère  évangélique,  depuis  le  fameux 
arrêt  de  i658  :  à  la  conférence  de  Roznow^  qui 
précécUt  la  proscription  des  sociniens^  il  soutint 
Tictorieusement  les  opinions  de  sa  secte  contre 
les  réformés  et  les  catholiques,  d'après  l'aveu 
même  de  ces  derniers.  Cela  n'empêcha  pas  que 
la  sentence  ne  fût  confirmée  solennellement,  et 
tous  les  sociniens  qui  n'apostasièrent  point ,  du* 
rent  abandonner  à  jamais  le  sol  natal  ou  s'at-- 
tendre  touslesjoursà  étremassacrésimpunément 
par  la  populace.  Wissovf ats  erra  long-temps  de 
province  en  province  :  il  crut  un  moment  pou- 
voir attendre  de  la  tolérance  de  l'électeur ,  le 
rétablissement  de  quelques  débris  de  son  église 
dans  le  Palatinat;  mais,  frustré  finalement  de 
ce  dernier  espoir^  il  se  retira  à  Amsterdam, 
en  1666  (i},y  mourut  et,  douxe  ans  après,  avec 

(1)  Il  y  lravi>i!la  à  Te  .ilion  en  liuit  volumes  in-folk>  de 
la  Bibtiolhèque  des  frères  polonais  ^  c^ui  se  yaidii  ^uLU 
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la  réputation  d'un  homme  sans  reproche,  et  d'un' 
écrivain  infatigable.  Au  reste,  les  sociniens,  après 
que  leur  église  eût  existé  pendant  plus  de  cent 
ans  en  Pologne,  s'éloient  réfugiés  en  Hongrie, 
dans  la  Prusse  ducale ,  en  Moravie^  en  Silésie, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  etc. ,  mais  princi- 
palement ,  au  nombre  d'environ  cinq  cents  j  en 
Transylvanie ,  où  leur  secte  étoît  encore  publi- 
quement tolérée.  Cependant  les  jésuites  avoient 
pris  beaucoup  d'ascendant  dans  cette  princi*-' 
pauté,  après  leur  rappel  par  Sigismond,  en  i6g5, 
surtout  depuisqueBasta,ennemideMoïseSzékéli, 
les  avoit  venges  des  traitemens  indignes  qu'ils 
avoient  eus  à  souffrir  de  la  part  de  ce  dernier 
et  des  unitaires  qu  ilprotcgeoit,  etquiavoieritlué 
plusieurs  de  ces  religieux,  en  même  temps  qu'ils 
avoitnl  brisé  les  images  dans  leurs  églises,  pro- 
fané le  saint  sacrement,  et  commis  beaucoup 
d'autres  excès  au  commencement  du  XYii»  siècle.' 
C'est  en  Transylvanie  où  Ton  trouve  encore  au- 
jourd'hui le  plus  de  sociniens  (i). 

■  ■  ,       .  Il      I      »■ 

quement  dans  loule  la  Holiancle.  Richard  Simon  donne  le 
soin  de  cette  édition  à  Cuype  ou  Cuperus. 

(i)  iSandius y  biblioth,  antitrinit,  p.  i45,  et ///irfr.  TVis^ 
sowa',  vit,  ex  anonym.  epist.  p.  aai  et  seq.  —  MaÀrti' 
bourgs  hist,  de  Varïanisme^  1.  la,  tom.  2  ,  p.  54i ,  544  et. 
ftuiv.  —  Hist,  du  socinianisme  y  part,  i,  c.  26^  p»  120; 
c.  27  ,  p.  i!î3,  124  et  126.  -— Ibid.  part.  %,  c.3i,  p.  44^ 
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On  distingua  parmi  les  sociniens  fameux  et  les 
écrivains  célèbres  de  cette  secte  en  Pologne, 
sous  les  règnes  de  Bathori  et  de  SigismondlII , 
Erasme  Otphinovius ,  mort  en  1608,  les  trois 
Frères  Lubiénieski  et  Christophe  Ostorodus  qui , 
envoyé  en  Hollande  avec  Voivodus  pour  les  af- 
&ir«s  de  son  église ,  en  fut  chassé  par  Tuniver- 
sité  de  Leyden ,  en  même  temps  qu'on  brûloit 
ses   écrits  comme  blasphématoires  et  presque 
mahométans.  Yolkélius  connu  par  ses  liaisons  et 
sa  correspondance  avec  Fauste  Socin,  fit  im- 
primer à  Amsterdam ,  en  164^,  son  lïyj^e De  vera 
r^ligione,  dont  les  cinq  dernières  parties  sont 
sorties  de  sa  plume  ;  la  première  est  de  Jean 
Greliius  :  ce  traité  complet  de  socinianisme  fut 
livré  aux  flammes  en  Hollande  ,  et  ne  s'en  ven- 
dit  que  mieux.  Valentin  Smalciùs  est  Tauteur 
du  calhécliisme   de    Racovie.    Jean   Crellius, 
allemand  de   naissance  et   luthérien    de  reli- 
gion ,    dégoûté  des  persécutions   que   lui  fai- 
soient  essuyer  ses  compatriotes  pour  soupçons 
de  calvinisme ,  se  retira  en  Pologne ,  où  il  se  fit 
socinien,  en  iGi2j  il  y  donna  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus  et  mourut ,  l'an  i633 ,  regretté  de 


et  suiv.   et  456.  —   Stouppe,  religion  des  Hollandais  ^ 
leur.  4j  P«  8a  et  suiv. —  Mémoir.  chronol.  et  dogtnal^ 
k  i'année  1607  ,  tom.  1 ,  p.  69.  —  M.  Grégoire  ,  hisl,  des 
sect,  relig.  unitaires^  lom«  i ,  p«  loi. 
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ses  arais  et  du  troupeau  de  fidèles  q^^'il  airbil 
gouyeKftës  ;s€S  commentaires  sm*  Tëcritui^sainte 
ont  été  beaucoup  loués  par  Richard  Simoi^ 
(  qui  eu.  a  éié  rudement  critiqué  pal*  Bossuet  ) 
et  par  Sorbiére.  La  collection  eompléie  de  sea 
œuvres  se  trouve  dai^s  les  troisième ,  quatrième 
et  cinquième  yolumeâ  de  la  bibliolbèque  de»* 
frères  poloBois  ^  après  celle  de  Fauste  Socin  ;  on^ 
en  voit  le  catalogue  dans  la  bibliothèque  de^ 
autitrinitaires^  ainsi  que  celui  des  écrits  4es  au<*> 
très  auteurs  unitaires  de  cette  époque  (  i  )* 

Les  règnes  suivans^  je  tcuil  dire  ceux  dcr 
I«adislas  et  de  Casimir,  ne  furent  pas  moins  £^ 
eonds.  On  remarque  entre  ceux  qui  se  distingue* 
reni  et  que  l'on  peut  appeler  les  derniers  Am 
sociniens>  Martin  Ruar   qui  mourut  dans  ses 


(i  )  Micrœlius  y  syntagm.  hisi.  eccles,  part,  i  /art.  ir 
tom«  SI  9  p.  964  et  seq.  —  Baillet ,  jugem.  des  savons, 
art.  Qo,  p.  ao4i  4om.  >]  ,  et  art.  98  ,  p.  aoQ.  —  Joach. 
Pastor.  viiJ.Crcliii,  lom.  3  bibl.  fratr.  polon.  iopr«- 
fat.  IrenopoH y  etc.  —  Hist.  du  socinian.  paît,  a  ,  c.  ai» 
p.  364  ,  367  et  3S9  ;  c.  â5  y  p.  4^^  et  suiv.  c.  26 ,  p.  4 13  ^' 
sniv.  et  {i&.^-^Sand.  bihîioth.antitriniîi  p.  8a ,  83  ^  S9 ,  gOf 
ga ,  9597  ,  99 ,  108  et  1 15.  —  Luhienieshi  y  hist,  reformai 
eccl,  PolonA.Z  j  c.  i^  p.  271.  — Stephan.  CurcelUei 
epist.  ad  Ruar.  86  et  87,  centur.  t^apud  Zeliner,  hist* 
erypto^socinismi  ,  p.  Sa^  j  Lipsia ,  1 744»  —  Richard 
Simofiy  hist.  critif.  des  comment,  du  nou\f,  testament^  c.  56^ 
p.  85 1  ^  Rotterdam ,  1  GgS. 
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opinions ,  Tan  1607 ,  malgré  tous  les  efforts  qu'a^ 
voit  fait  le  célèbre  docteur  Calixte^  neuf  ans 
auparavant,  au  colloque  de  Thorn^  pour  le 
eonvertir  aux  principes  originauiL  de  la  réforme 
d'Allemagne.  JonasSIichiingius,  le  troisième  dea 
tuteurs  dont  les  ouvrages  sont  compris  dans  la 
l>âbliothèque  des  frères  polonois  (i/,  naquit 
«B  1603  ;  il  fut  député  à  Thorn  pour  travailler  à 
la  réunion  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  du 
x^ojaume,  réunion  impossible  à  cette  époque^ 
où  le  aélé  dogmatisme ,  effet  pernicieux  des  demi^ 
lumières^animoît  encore  tous  les  esprits.  L'année 
^uîvante^il  fut  persécuté  à  cause  d'une  profes- 
sion de  foi  qu'il  avoit  publiée  et  que  l'on  con-** 
danma  aux  flammes  pour  sa  hardiesse.  Ruiné  par 
les  guerres,  il  sortit  de  Pologne,  en  16Ô7,  et 
mourut  à  Zélicow ,  quatre  ans  après.  Wolzo^ 
génius  est  le  quatrième  chef  socinien  dont  les 
écrits  ont  été  conservés  dans  la  bibliothèque  des 
frères  polonois  (2),  et  Samuel  Przipcovius  le 
cinquième  (3)  :  les  malheurs  de  ce    derniex^ 

(1)  Tom.  6  bibL  JrtU.  polon.  Son,  Slichting,  oper. 
complect.  Irenopolis  ,  post  ann.  Dom,  i65G* 

(ti)  Ibid.  lom.  7  el  8  oper  Joh.  Lud,  fVolzogen^ 
comprekend. 

(3j  Sa  vie  de  Fauste  Socin  et  oue  dÎMeiialion  de 
^hrisii'anorum  summo  bono,  ont  ëië  placées  à  la  tête  ^v^ 
^uvres'-da  chef  de  la  secte ,  daos  le  premier  volume  delà 
bibliothèque  des  frères  polonois. 
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commencèrent  l'an  i648,  à  l'invasion  des  Cosa- 
^  ques^en  Pologne^  et  n'eurent  plus  de  fin;  il  mou- 
rut dans  l'exil  auquel  avoient  été  condamnés 
tous  ceux  de  sa  secte,  Fan  1670 ,  dans  la  Prusse. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  sa  doc^ 
trine  ne  s'accordoit  pas  avec  celle  de  Fauste 
Socin  sur  l'exercice  des  armes  et  des  magistra- 
tures; Przipcovius  le  croyoit  une  chose  permise: 
il  a  enseigné  aussi  que  les  réprouvés  mouroient 
'  tout  entiers ,  l'ame  et  le  corps.  Enfin,  Stanislas 
Lubiénieski  ne  naquit  en  lôaS,  que  pour  souf- 
frir de  ses  propres  malheurs  et  de  ceux  de  ses 
frères.  Après  l'arrêt  de  1660,  il  erra  dans  tous 
les  lieux  où  il  espéroit  de  pouvoir  rétablir  son 
église^ mais  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  personnel- 
lement bien  accueillir ,  estimer  et  chérir  partout 
où  il  s'étoit  arrêté^  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
l'an  1675.  Le  plus  précieux  de  ses  ouvrages  est 
l'histoiredela  réformation  deséglisesdePologne, 
à  la  fin  de  laquelle  on  trouve  uit  récit  touchant 
des  cruautés /dont  on  usa  envers  les  unitaires, 
et  la  lettre  publiée  par  les  exilés  poionois ,  pour 
exciter  la  commisération  de  toutes  les  âmes  sen^ 
sibles. 

La  prétention  de  faire  rendre  aux  dissidens 
de  Pologne  (  on  comprenoit  sous  ce  nom  les 
ariens,  les  réformés  et  les  grecs  non-unis  )  tous 
leurs  droits  civils  qu'ils  avoient  perdus  trente  et 
un  ans  auparavant,  par  suite  des  troubles  que  les 
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jésuites  avoient  excités  contre  les  luthériens  de 
Thorn^  u'étoit  qu'un  des  prétextes  dont  se  ser- 
voit  l'ambitieuse  plutôt  que  philosophe  Cathe- 
rine II,  en  1767^  pour  acquérir  du  pouvoir 
dans  ce  royaume  :  le  nonce  et  les  évêques  ca- 
tholiqujBS  s'opposèrent  aux  projets  de  l'impéra- 
trice ,  comme  elle  l'a  voit  espéré  ;  les  Russes  alors 
entrent  à  main  armée  dans  la  Pologne ,  brûlent 
les  villes  et  les  villages,  et  massacrent  environ 
deux  cent  mille  Polonois  qui  ne  professoient  pas 
le  rit  grec.  Catherine  abandonna  la  cause  des 
dissidens,  après  s'être  servi  d'eux  pour  exciter 
des  troubles ,  dont  les  partages  successifs  de  la 
Pologne  ,  et  enfin  son  entier  asservissement  fu- 
rent les  tristes  résultats.  Les  dernières  scènes  de 
ce  déplorable  événement  furent  les   dragon- 
nades de  1791,  au  moyen  desquelles  Catherine 
.  voulut  s'attacher  ,    par   le  lien   de  l'unité  de 
croyance  ,  tous  les  grecs  unis  qui  se  troùvoient 
encore  dans  le  malheureux  reste  du  royaume  de 
Pologne.  Ce  fanatisme  politique  dura   autant 
que  la  vie  de  Timpératrice^  elle  faisoit  empri- 
sonner j  exiler  et  vexer  de  toutes  les  manières 
Ceux  qui   refusoient  de  reconnoître  sa  supré- 
matie religieuse  ,  et  elle  eut  la  douleur  de  voir 
cjue  quelques-uns  aimèrent  mieux  embrasser  le 
ï*it  latin  que  d'adorer  Dieu  avec  les  mêmes  ce- 
J^émonies  que  leurs  tyrans  et  leurs  bourreaux  : 
les     persécutions     furent    renouvelées     sous 
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Paul  L  La  charte  constilutîomielle  donnée  au 
royaume  de  Pologne  par  Alexandre,  empereur 
^e  Russie ,  le  1 5  novembre  i8i5 ,  mit  en  prin^ 
cîpe ,  à  la  vérité ,  que  la  religion  catholique 
romaine  est  celle  du  plus  grand  nombre  d<i 
Polonois  et  qu'elle  sera  l'objet  des  soins  particu- 
liers du  gouvernement ,  dont  le  chef  nomme 
les  archevêques,  les  évêques  et  les  chanoines f 
mais  on  y  établit  aussi  sans  restHction  la  liberté 
de  tous  les  autres  cultes  qui  recevront  égale- 
ment leurs  supérieurs  des  mains  du  roi  (i). 
On  peut  ajouter  à  ces  personnages  célèbretles 


(i)  Hist.  du  socinian,  part,  a,  0.37,  p.  421  et  iuir. 
c.  28  ,  p.  4^5;  c.  29  f  p.  43o  ;  c.  3o,  p.  4^^  9  434  et  suiv. 
et  c.  35 ,  p.  476  el  suiv.  —  Sand.  bibboth»  antitrimU 
p.  II 4  9  ia6,  i37  et  i^^^^Luhienieshi,  hist,  rtform,  eccL 
Polon.  passim ,  et  I.  3 ,  c.  1 7  et  18  usque  ad  fin.  -^Md^ 
Unis  in  Cimbn  Uterat*  tom.  i  ,  p.  670  et  seq.  Manmmf 
1744*  -*  ^-  ^^  Clerc,  biblioth,  univers.  ]dL\\\.  ann.  16939 
tom.  a4  >  p*  I  et  suiv.  Amsterdam  ^  1688.  —  M.  Loin' 
içlle ,  hist,  de  France  au  Xriii*  siècle  y  I.  12,  toin.4i 
p.  307  et  suiv.  —  Mémoir,  poursQryir  à  l'hist,  du  xyiii* 
siècle  y  à  Tann.  1767  ,  tom.  a,  p.  ^5iet  suit.  1791» 
icm.  3  ,  p.  179. — Eulhière, hist.del'anarch*  dePolognef 
i.  3  ,  tom.  I,  p.  i45ci  ï59;I.  6,  lom.  a,  p.  326  j  l.^; 
p.  i8o,3«4,35i  et  364  9  1.  8.  p.  iSg  et  478;l-i^i 
tom.  4)  p-  260^  Paris  y  1807. — Reportfrom  sélect  comittec 
on  leguL  of  rom.  cath.  subj.  n.  la,  p.  4*^8. — M.  Grégoire, 
hist.  dessect,  relig,  egl.  grecque,  tom.  2,  p.  272-275.  — 
iûhron.  txligt  \0QX*  i  y  cob.  4$  ;  p.  38i« 
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ministres  et  écrivains  antitrinitaires  qui  se  sont 
listingués  en  Hongrie  et  en  Transylvanie,  de- 
>uis  les  troubles  des  Balhori ,  jusqu'après  les 
3roscriptions  de  Pologne  :  leurs  propres  infor- 
unes  et  celles  de  leurs  &éres  ne  les  avoient  pas 
empêché  de  se  disputer  pour  opinions ,  soit  avec 
es  églises  sociniennes  de  la  Pologne,  soit  entre 
ÎUX  (i), 

L'allemagne  où  le  réformateur  par  excellence, 
(lartin  Luther,  n'avoit  pas  pu  éviter  le  repro- 
îhe  de  nier  la  Trinité  ,  reproche  ,  que  l'on  fît 
également  à  Calvin  ^  eut  aussi ,  sous  les  règnes 
le  Ferdinand  et  de  Maximilien  II ,  sinon  des 
églises  d'unitaires  ,  au  moins  des  protestans  et 
les  sacramenlaires  qui ,  comme  on  s^exprimoit 
tiers,  arianisoient*  ceux  d'entre  eux  qui  avoient 
3u  la  hardiesse  d'exprimer  leui's  opinions  avec 
Jarté,  se  hâtoient  aussitôt  de  passer  en  Pologne^ 
Le  second  des  empereurs  que  nous  venons  de 
lommer  ^^|^nt  établi  de  fait  dans  ses  états  la 
olérance  qu'il  y  auroît  établi  de  droit,  s'il  n'a- 
7oit  craint  les  excommunications  dont  le  saint 
»iége  le  meaaçoit ,  priva    les  seuls  antitrini- 


(i)  Sand,.  hibl,  antitrink.  p.  86-88  ,  98  ,  107  ^  i33  ,  i33, 
t4'  '  14.^  >  i49  «  i^^>  1^7^  161  ^  162  et  168.  -—  HisL  du 
ocin,  part.  !i,  c.  3i  ,  p.  4^9  ;  c.  33  ^  p.  464^  ^^  c*  ^4  1 
>.  475  ei  suiv.  — ■  Bailletf  ju^çm,  des  savans  ^  loua.  7  ,, 
^ti,  91  ,  p.  U06.* 
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taires  des  effets  de  son  équitable  indulgence  j 
sous  prétexte  qu'ils  enseignoient  une  doctrine 
presque  mahométane ,  et  qu  ils  applanissoient 
de  cette  manière  la  conquête  de  l'empire  d'o€« 
cident  par  les  Turcs  (i). 

Dans  les  Provinces-Unies,  quoique  lesantî- 
trinitaires  n%  fussent  pas  tolérés,  cependant ilsy 
avoient  moins  besoin  que  partout  ailleurs  de  se 
cacher.  Cela  n'empêchoit  pas  de  sévir  de  temps 
en  temps  contre  les  plus  hardis^  soit  nationaux, 
soit  étrangers  réfugiés;  en  i546,  par  exemple, 
Adam  Pastor  fut  condamné  à  mort  pour  avoir 
soutenu  contre  les  mennonites  que  Jésus-Christ 
existoit  avant  le  monde,  à  la  vérité , mais  qu'il 
n'étoit  pas  éternel.  Herman  Van  Vleckwyck  (a) 


(i)  Spondtuu  ad  ano.  i568,  n.  a4  ,  tom.  a  ,  p.  70461 
ad  ann.  16741  n.  18^  p.  ySi.  — HisL  du  socinian,  pailti, 
c.  16  ,  p.  66  ;  part.  2 ,  c.  18  ^  p.  334  ^^  ^uiv.  et  dansées 
notes  ,  p.  I.  -^  Bailletjugem*  des  savans^  tom.  7  ,  art.95f 
p.  !ii3  ;  art.  97  ,  p.  ai  6,  et  art.  98  ,  p.  317.  — Sand» 
bibL  antitrinit,  p.  60  et  61.  — Id.  in  nucL  hist.  eccles» 
1.3  ,  ssecul.  XVI ,  p.  4^3  et  4^5. 

(2)  Il  y  a  des  écrivains  qui  le  confondent  avec  un  cer* 
tain^Hermand  de  Riswyck ,  qui  disoit  que  Jésus-Cbrist) 
bien  loin  d'être  le  fils  de  Dieu ,  ëtoit  un  fou ,  un  fanatique 
et  UD  séducteur.  Herman  Yleckwyck  se  montra  plus  rai- 
sonnable dans  sa  dispute  contre  le  rëcoUet;  le  lecteur  peo^ 
la  consulter  dans  les  oeuvres  de  celui-ci  (  a  deel ,  bh  i^i 
en  volg). 
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âTançala  même  opinion  arienne  à  Bruges ,  et  y 
fiit  brûlé,  Tan  1569^  à  la  demande  du  récollet 
iroet  Cortielis  Adriaenseii,   lé  flagellant,  dont 
nous  avouB  parlé  dans  le  livre  des  sacramentai- 
res,  et  qui  se  consola  de  cette  manière  de  n'avoii^ 
pas  pu  le  convainôre.  On  condamna  aussi  plu-« 
•leurs  fois,  depuis  i585  jusqu^après  le  milieu  du 
xvu«  siècle ,  la  secie  entière  des  sociniens  en 
Hollande>  sous  les  épithètes  d'horrible  et  d'a- 
bominable, puisqu'elle  n'enseignoit  rien  que  de 
concevable  par  la  seule  force  de  la  raison^  mais 
tous  les  édits  furent  infructueux.  Les  réfugiés 
polonois  furent  accueillis  favorablement  dans 
une  république  où  l'on  n'avoit  reçu  la  confes»* 
«ion  gékievoise  qu'après  en  avoir  éliminé  le  seul 
article  en  verlu  duquel  elle  s'étoit  rendue  ex* 
dusivedans  les  autres  états  calvinistes.  Lessoci^^ 
mens>  en  conséquence,  tinrent  secrètement  des 
Assemblées  religieuses  en  Hollande,  et  le  minis-^' 
ire  réformé,  Stouppe ,  qui  rend  uncompteavan* 
tageuxde  leurs  lumières ,  parle  de  même  de  leur 
piété  et  de  leur  dévotion  ^  dont  il  a  voit  souvent 
été  témoin  ':  ils  assistoient  publiquement  aux 
réunions  des  anabaptistes  >  des  mennonites  et 
surtout  des  arminiens,  tous  égalemétut  protégés 
par  les  lois  des  Provinces-Unies ,  et  qui  ne  refu- 
soient  pas  de  les  admettre  à  leur  Communion.  On 
a  généralement  accusé  les  mennonites  et  les  re^ 
montrans  de  Hollande  de  favoriser  le  socinia-- 
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msme^  à  cause  des  principes  de  tolérance  qui 
les  portent  à  n'attacher  le  salut  des  liommesqu'a 
la  croyance  d'un  petit  nonpibre  de  dogmes  fon» 
damentaux ,  parmi  lesquels  ne  se  trouvent  ni 
celui  de  la  Trinité  consubstantielle  ni  celui  de 
rincarnation  d'un  Dieu.  Sans  parler  ici  des  prin- 
cipes philopbiques  admis  par  les  socini^ns  que  je 
ne  considère  que  sous  le  seul  point  de  vue  reli- 
gieux du  dogme  antitrinitaire,  il  paroit  que  les 
mennonites  y  héritiers  du  spiritualisme  enthou- 
siaste des  anciens  anabaptistes  y  et  qui  par  cela 
même  dévoient  rejeter  tout  mystère  positif,  de 
même  que  les  sociniens  rejetoient  avec  eux  le 
Imptême  des  petits  enfans,  méritoient  plus  la  ré- 
putation d'unitaires  que  les  arminiens.  Ceux-ci 
,d'un  autre  côté^  le  méritoient  plus  quelescoc- 
fceïens^  i\\xi  cependant  se  sont  également  vus 
soupçonnés,  sans  que  néanmoins   on  pût  en 
donner  d'autre  preuve  que  leur  silence  sur  les 
dogmes  combattus  parles  disciples  de  Socin  ren 
.  effet ,  Jean  Gock  ou  Cocceïus ,  leur  maître ,  pen- 
dant vingt  ans  qu'il  avoit  professé  la  théologie, 
la  piupfirt  du  temps  en  Hollande,  n'a  voit  eu  d  au- 
tre démêlé  avec  ses  collègues,  si  ce  n'est  sur 
son  s^'slème  d'allégorie  ou    à^  figurisme  ,  au 
moyen  duquel  il  expiiquoit  toute  la  bible^  en 
opposition  a  .Voet  ou  Voétius^  zélé  antifigurisU, 
ci  sur  l'observance  du  dimanche,  savoir  si  elle  est 
il'iuiîtitutxoD>apastolique  ou  purement  huooLaine: 


YijiT*  u^    Liv.  Vin.  §^7 

^1  avoit  ménpr  combattu  les  sociniens  et  leur 
doctrine  (i). 


(i)  D*après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  ne  doit  donf 
pas  s'éionner,  si  on  a  principalement  cherché  à  noircir  le  fa- 
meux arminien ,  Episcopius,  dont  nous  aurons  tant  à  pariet 
dan-^  le  livre  suivant;  Conrad  Yorstius  qai^  malgré  ses  récU- 
mations  contre  le  soupçon  d'ariauisme ,  a  cependant  ét# 
placé  dans  la  bibliothèque  aniitrini taire  ;  le  Genevois 
£tienne  Coure  elles  ,  successeur  d'£piscopius  à  Amster- 
dam ;  le  mennonite  Camphuysius  qui,  disoit*il ,  auroit 
vécu  sans  religion  s'il  n'avoit  point  lu  les  écrits  des  socinien% 
contre  réleruité  des  peines  ;  le  célèbre  Hugues  Grotius , 
et  ge'néra!ement  tous  les  arminiens ,  depuis  le  synode  da 
Dortrecht  jusque  vers  la  fin  du  xviii^  siècle.  Christophe 
Sandius  qui,  né  à  Konisberg  ,  mourut  à  Amsterdam  ,  en 
i68o,  étoit  réellement  arien,  et  travailloit  même  avec  succès 
à  convertir  à  ses  opinions  plusieurs  sociniens  de  Hollande  : 
il  méprisoit  le  socinianisme  comme  un  système  moderno 
et  qui  ne  pouvoit  être  fondé  sur  la  vérité  ,  puisque ,  selon 
Ipi^réglise  avoit  ignoré  si  long-temps  la  doctrine  que  Socin 
avoit  enseignée  ;  nous  lui  devons  la  bibliothèque  antitri- 
pitair^  et  le  Nucleus  historiœ  ecclesiasticœ.  Au  reste,  ce 
furent  les  fanatiques  des  deux  partis ,  catholiques  et  ré- 
formés y  qui  furent  presque  toujours  les  causes  des  accu- 
sations odieuses  de  haine  contre  la  Trinité  dont  ils  flétris- 
soient  ceux  de  leurs  adversaires  qu'ils  craiguoient  le  plus, 
et  qui  ordinairement  ne  manquoient  pas  de  les  payer  en 
même  monnoie.  £n  effet ,  £tienne  Courcelles  avoit  été 
entaché  de  socinianisme  ou  d'arianisme  par  les  ministres 
Jurieu  et  Saurin  :  Bossuet  en  accusa  Grotius  ,  pour  cela 
seul  qu  il  mcltoit  plus  d'impoilauce  à  la  morale  qu'aux 

i5. 
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Le  célèbre  \f ean  Le  Clerc  ^  antagoniste  Ae 
Ba jle  pour  plusieurs  points  de  philosophie  à 

dogmes^  et  parce  qa'il  avoit  loaë  TaDitaire  Crellios  dV 
voir  t'ait  la  même  chose  ;  accusation  qae  Jarieu  rendit  plas 
absurde  t-ncore^  en  j  ajoutant  celle  d'avoir  été  un  armi« 
nieo  outré ,  un  papiste  et  un  alliée.  Grotins  a  été  défendu 
de  main  de  maître  par  Jean  Le  Clerc.  Le  ministre  £lie 
Sanrin  ne  put  éviter  le  reproche  de  ladludinarisme  y  et 
par  conséquent  de  socinianisme^  delà  part  de  son  collègue, 
Fatrabilaire  Jurieu,  qui  dut  endurer  le  même  reprochequ'oQ 
lui  fit  d'après  ses  propres  principes.  Un  livre  qu'écrivit 
le  ministre  d'Huisseau ,  d'après  les  maximes  de  tolérance 
des  arminiens ,  attirèrent  sur  lui  et  sur  tons  les  calvinistes 
fraoçois  le  soupçon  de  socinianisme  :  Jurieu  cria  plus  fort 
que  tous  les  autres,  mais  seulement  contre  les  catholiques, 
et  surtout  contre  les  jansénistes  qui,  à  l'en  croire,  ne  recon* 
noissoient  ni  Trinité  ni  incarnation.  Il  n'y  ei;it  pas  jusqu'aux 
jésuites ,  lei  pères  Maldonat  (  d'ailleurs  fort  loué  par  Jeaa 
Crellius)  et  Petau  ,  quoiqu'ils  se  fussent  expliqués  très- 
brthodoxement  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et'de  l'incar- 
nation ,  dans  les  endroits  de  leurs  ouvrages  où  ils  s'étoient 
proposé  d'en  parler ,  qu'on  n'accusât  d'avoir  favorisé  (es 
opinions  de  Socin  dans  leurs  commentaires  sur  l'écriture 
sainte.  Le  dernier  surtout  étoit  le  plus  suspect ,  parcs 
qu'il  s^étoit  attaché  à  prouver  que  presque  tous  les  saints 
pères  des  premiers  siècles  étoient  ou  sabellieos  ou 
ariens.  —  Hoornbeeck ,  summa  eontrot^ers.  1.  7  de  socio. 
p.  44^  î  Trajecti  ad  Rhen,  i653.  —  Gilh.  Voetius  ^  in 
sélect,  disput.  part.  prim.  disputât.  26,  antid.  gen.  ad' 
vers,  socin  ^  S7,  Franc.  Gomari  diatr.;  '28  et  ug  de  necess* 
elutil.dogm.SS«  Trinitatis,  p.  434  et  seq.  etc.^  etc.  Vitra* 
jecti,  i648«  —  /•  Cocceius,  exam.  equit.  polon.  apolog^ 
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regard  desquels  le  premier  a  voit  pris  un  parti 
dogmatique,  tandis  que  le  second  se  contentoit 
d'un  scepticisme  plus  commode  et  peut-être  pluSr 
vrai,  au  moyen  duquel  il  detruisoit  les  systèmes 
des  autres,  sans  jamais  donner  prise  à  personne 
par  une  assertion  affirmative  quelconque;  Jean 


in  oper.  tom.  8,  p.  1-88;  ejusd.  aphorism,  cont,  socùiian^ 
p.  seqq.  Amstelœdamiy  i']Oi. "^ Hist.  du  ^cin,  part,  i, 
c.  3o,  p.  i45-i4^^  c.  3i ,  p.  i48  et  suiv.  c.  3»,  p.  i53  ;• 
c.  35,  p.  168  et  suiv.^  c.  36,  p.  176;  c.  ^7,.  p.  181  eisuiv* 

—  Ibd.  part,  a,  c.  ao,  p.  35i  et  352;  0*37  ,  p*  489;  c.  38,, 
p.  5o3;  c.  39,  p.  5 10^  5i3  et  suiv.  c.  4o,  p.  .517  et  suiv*. 
c.  4^9  P-  5a5;  c.  4^9  ?•  ^^^  etS3s;  c«  44  >  p*  ^44  et  suiv» 
c.  45,  p.  S60;  c.  49  9  P*  ^97*  —  Rich,  SimoHy  hisL  crit*. 
des  commentât,  c»  56  ,  p.  846.  ^Id.  htt.  chois >  tom,  1  ^ 
lett.  6,  p.  44  9  ^4  c^  suiv.  et  tom.  3,  leit,  3,  p.  i4;  Ams* 
terdamy  1730.  —  Bossuety  prem.  instruct.  sur  la  vers,  dw 
JV.  T.  de  TrcvouXy  n.  i4>  tom.  a,  p.  445, 454»  etc.  seconde^ 
instruct»  p.  5ao  et  suiv.  et  passim.  —  Jurieu ,  politique 
du  clergé  de  France^  entret.  1,  p.  77  ;  La  Haye^  168a.— « 
là.  Esprit  de  M.  yérnaud  y  ohserv,  6/ tom.  1,  p.  187,1 96.  etc» 
Déshériter  y  1684.  —  Stouppe ,  relig.  des  Holland.  !eltr.  i, 
p.  24*^^ }  lettr.  2 ,  p.  4o  et  suiv.  et  lettr.  3,  p.  49  et  siiivJ 

—  Sand.  nucl.  hist.  eccles.  1.  3,  sascul.  xvi»  p.  4^5.  —  Id* 

in  bibL  anlitrinil,  p.  39,  60,  98,  109,  ii2-fti4,  i34  et  %f 

i43  et  seq.  160  et  seq.  et  160.  — Jean  Le  Clerc^h^^  . 

univers.  tom.  8,  p.  anS  et  suiv. —  Id,  bibL  ch  .  , 

_    _  -  ./e  attaches  aur 

art.  5  ,   p.  3oô  et  suiv.  Amsterdam  ^    i', 

,.  ,  1    it,    ,*      .    ^cs  baptistf  s  rao- 

œuvres  divers,  iett.  ai 7  a  M.  Marais      »  , 

,     _  ,     .        .  ^^  n  est  nécessaire 

LaJIayey  inan. '^  JuneUjjanuacœlor,  ^  ..    .   ,.  • 

^     Il  -,        al  ^        is^se  font  imtieï 

sect.  6 ,  ibid*  tom.  a,  p.  861  ;  sect  8  et  9/ 
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Le  Clerc,  dis-je ,  fut  aussi  accusé  d'erreur  sur  le 
mystère  de  la  Trinité  par  ses  frères  des  églises 
réformées  de  Saumur  et  de  Genève,  Il  accrut 
tes  soupçons  qu'on  avoit  contre  lui ,  eil  se 
Convertissant  à  Varminianisme ,  à  Amsterdam, 
Tan  i684  :  les  accusations  augmentèrent,  quoi- 
qu'il réclamât  contre  TinsufiSsance  des  preuves 
aiégatives  que  Ton  donnoit  de  son  hétérodoxie. 
En  effet,  on  ne  pouvoit  lui  imputer  que  de  ne 
«être  pas  expliqué  assez  clairement  sur  le  dog- 
me d'un  Dieu  en  trois  personnes  consubstan- 
tielles,  de  n'avoir  pas  combattu  autant  qu'il  le 
falloit,  disoît-on,  les  opinions  de  ceux  qui  cher- 
choient  à  détruire  la  divinité  de  Jêsus-Ghrist; 
on  ajoutoit  qu'il  auroit  pu  ne  pas  tant  louer 
les  qualités  morales  des  sociniens,  ni  tant  exci- 
ter la  commisération  sur  leurs  malheurs,  et 
qu'enfin  il  auroit  dû  ne  pas  se  montrer  aussi 
tolérant  qu'il  le  faisoit  (i). 

Mais  déjà  Le  Clerc  écrivoît  en  chrétien  philo- 
sophe, et  l'époque  approchoit  où  le  premier 
titre  alloit  absolument  paroître  contraire  au  se* 
çond,  le  seul  dont  les  sages  modernes  dévoient 
3^tôl  oser  se  flatter.  L'Angleterre  fut  celle  qui 
p.  ^ti  ^^ 

sélect,  dispik,     .  ce/    .  e«_         / 

^m.  part.  3.  c.  4&«  P*  ^04  et  507  ;  c.  4ly 
vers,  socinj  27,  ,^        ^      .  r     r^t         llf      j.    •  • 

ctutiLdogm.^b.  o   /    *     • 

''      '  ivers^  tom.  3  ,  p.  104  et  smv»  et  pateinu 
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porta  ce  dernier  coup  su  chrbtianîsme  ^  ett 
cherchant  à  ôter  aux  livres  saints  le  caractère 
d'inspiration  divine  qu'ils  avoient  conservé  jus- 
qu'alors^  Elle  avoit  commencé  par  recevoir  dans 
son  sein  des  ariens  qu'elle  s'étoit  hâtée  d*en  re- 
pousser ensuite,  dans  la  crainte  de  rendre  odieux 
au  peuple  par  une  hardiesse  qui,  à  cette  époque^ 
eût  paru  renfermer  tous  les  élémens  de  l'impiété, 
le  nouvel  édifice  de  sa  réforme.  L«s  opinions 
de»  unitaire»  s'étoient  déjà  répandues  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  Henri  VIII,  au  moyen 
tles  anabaptistes  réfugiés  d'Allemagne,  et  sur^ 
tout  par  ceux  d'Amsterdam ,  en  1 535.  De  ces 
anabaptistes,  quelques-uns  s'astreignirent  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  de  la  réforme  sacra- 
mentaire,  à  l'exception  du  baptême  des  enfans^ 
les  autres  devinrent  des  unitaires  simples  (i)} 


(t)  Il  y  a  encore  des  anabaptistes,  on  plutôt  des  haptistes 
en  Anglelerre  5  ils  furent  conipris  avec  le»  presbytërieni 
et  les  in<jëpendans  dans  le  fameux  acte  de  tolérance  des 
non-conformistes,  lors  de  la  re'volulion  de  1G88.  D'accord 
«ntre  eux  snr  ce  qu*i1s  ne  font  adnainistrer  le  baptême 
-qu'aux  adultes,  ils  se  disent  ou  baptistes  u  ni  versai  is  tes,  <]^n 
fODt  arminiens ,  croient  au  libre  arbitre  et  aa  talut  de  tout 
les  hommes  qui  veulent  se  sauver,  et  en  baptistes  parlicu- 
laristeSy  qui  sont  des  calvinistes  ïigides^  encore  attachés  aur 
«ystème  de  la  prédestination.  Il  y  a  aussi  des  baptistes  rao- 
âeme»  qui  soutiennent  que  le  baptême  n^est  nécessaire 
^ue  pour  ceux  qui^  n'étant  pas  nés  chxdtieDs^se  (ont  imtiel? 
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Bernardin  Ochini  contribua,  en  i547^parM 
présence ,  à  leur  inspirer  de  la  confiance.  Deux 
ans  après,  un  grand  nombre  d'eux  furent  livrés 
au  bras  séculier  par  le  zèle  sanguinaire  de  l'ar- 
chevêque Cranmer^   qui   forçoit,   pour   ainsi 
dire,  Edorard  VI  à  faire  brûler  ce  qu'on  nom- 
moit  des  ariens  nouveaux.  La  reine  Marie  n'eut 
aucune  peine  à  imiter  ce  cruel  exemple  ;  mais 
cela   n'empêcha    pas  les   antitrînitaires  de  se 
multiplier  tous  les  jours,  Christophe  Viret  et 
son  disciple,  Henri  Nicolaï,  chef  des  sectaires 
de  la  famille  d'amour ,  étant  encore  venus  aug- 
menter leur  nombre  et  fortifier  leurs  argumens, 
jusqu'à  ce  qu'Elisabeth^  en  i56o,  les  bannit 
tous  d'Angleterre,  par  un  arrêt  qu'elle  confir- 
ma, vingt  ans  après  ^  nommément  contre  ceux 
qu'on  apeloit  alors  les  enthousiastes,  les  libertins 
et  les  brownistes.  Jacques  I  livra  aux  flammes^ 
non  plus  des  ariens  du  peuple ,  mais  des  hommes 
remarquables,  soit  par  leur  naissance  soit  par 
leurs  talens. 

Sous  Cromwel ,  les  choses  changèrent  absolu- 
ment de  face:  les  anabaptistes,  les  trembleurSf 
les  nii^eleurs ,  les  indépendans  et  les  ariens,  pu- 
bliquement  protégés,  formèrent  des  commu- 


dnns  les  mystères  de  la  doctrine  du  Christ.  —  M.  Thom. 
Bclsham ,  the  présent  state  of  reU  parties  in  Englandp 
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Hautes  distinctes  et  séparées  delà  grande  église 
anglicane^  ils  firent  imprimer  leurs  cathéchismes 
sans  le  moindre  empêchement^  et  travaillèrent 
avec  succès  à  faire  de  l'Angleterre  la  métropole 
du  socinianisme^  comme  a  dit  le  ministre  Desma- 
rets.  Baillet  ^  dans  ses  jugemens  des  sa  vans ,  nous 
a  laissé  une  énumération  des  sectes  sociniennes^ 
tolérées  de  son  temps  par  le  gouvernement 
anglois.  Les  quakers  ou  trembleurs^  ou,  comme 
ils  aiment  à  s'entendre  nommer,  les  amis ,  dis- 
ciples de  l'enthousiaste  Fox,  et  qui  commencè- 
rent de  se  faire  connoître,  vers  le  miheu  du  xvii* 
siècle,  sont  une  des  principales  :  en  lôyS, 
c'est-à-dire,  environ  trente-cinq  ans  après  la 
naissance  de  leurs  opinions,  Robert  Bardai, 
présenta  au  roi  Charles  II  une  apologie  de  la 
doctrine  des  quakers  et  de  l'esprit  par  lequel 
ils  se  prétendent  inspirés.  Leur  socinianisme 
consiste  en  ce  que ,  comme  tous  les  sectaires 
dont  le  système  religieux  repose  sur  la  spiritua- 
lité, ils  ne  reconnoissent  point  de  dogmes  posi- 
tifs, et  qu'ils  rejettent  par  conséquent  les  ex- 
pressions de  Trinité,  personnes,  hypostases, 
qu'ils  appellent  des  inventions  de  l'école,  toute 
hiérarchie  ecclésiastique,  toute  cérémonie  et 
tout  culte  extérieur^  et  l'usage  des  sacremenS 
qu'ils  croyent  incompatibles  avec  la  rehgion 
interne  et  immatérielle  dont  ils  se  vantent,  et 
en  ce  qu'ils  se  font  un  devoir  de  la  tolérance  la- 
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plud  unirerselle  (i).  Celle  qu'ils  mettent  en  pra- 
tique envers  les  ûntîtrinitaires  qu'ils  reçoivent 
dans  le  iein  de  leurs  assemblées  religieuses,  excita 
les  murmures  des  ministres  anglicans^  dès  Fan- 
iiée  1660  y  surtout  à  l'occasion  que  les  whigs  ré- 
clamoient  pour  eux  la  liberté  du  culte  qui  ne 
leur  fut  accordée  quesôus  Guillaume  ÏII  :  à  cetlè 
occasion^  un  seigneur  catholique  reprocha  au 
parlement  d'Angleterre  que  la  sainte  Trinité  et 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  dans  l'assemblée 
ténue  à  ce  sujet,  ne  l'avoient  emporté  sur  le^ 
adversaires  de  ces  dogmes  que  d'une  voix  seu- 
lement (ù). 
■  ■■    *  » 

'  (1)  Entraînes  par  te  torrent  de  Fexemple  y  les  quaker» 
thi  aussi  voulu  ke  faire  un  systèoie  d^ôtthodoxie  sur  !» 
ï^initë,  et  ils  se  sont  yvti  forcés  dans  lés  derniers  terap» 
(âo  déroger  à  leur  charitable  lolcrance  primitive,  bie* 
plus  précieuse  aux  jeux  du  sage  que  tous  lef  prélendtt* 
mérites  de  l'atrabilaire  croyant.  —  M.  Thom,  Belsham^ 
ih^ présent  State  qf  relig,  part,  in  Engîand,  p.  22. 

(a)  Histoire  des  anahaptm  p.  160  et  suiv.  — •  Sandius 
nucL  hi^t.  ecct,  \,  i ,  saecul.  xvi ,  p.  437.  —  Id.  in  bibL 
wntitrinit.  p.  1 59.  -**  Hisi,  du  socin,  part.  1 ,  c.  28 ,  p.  1 26, 
i^,  i3o,  i3^,  i34  et  i36^  dans  les  not.  p.  ij.-r^MarûsHu^ 
tfe  vocih*  Trinit.  ess^nt^etc,  ad  vers.  Steph.  GurcelLsocia» 
.remonstr.  Groningœ  ,  165^  et  60.  —  Id.  Defens,  fid% 
eathol.  de  sacros.  Trin.  ete»  oppos.  quatemioni  CarcelL 
socin.  GroningàPf  1662. — Id.  Fœderat.  Belg,  orthodiexeg, 
art.  8  et  9 ,  p.  1 15  et  seq.  Groningœ^  i652.  —  Larrejf 
%isu  d^An^U  £douàrâ  VI 9  totn.  ^,  p.  63 jt  ;  EliiMibeth^ 


Enfin,  peu  à  peu,  les  dogmes  socînîetis,  ex- 
eeplé  ceux  concernant  là  prohibition  d'exercer 
les  magistratures,  de  prêter  serment  et  de  faire 
la  guerre ,  s'étoient  glisséstacitementdanà  toutes 
les  communions  chrétiennesde  FÈurope,  et  prin- 
cipalement dans  les  communions  réformées  qni, 
par  le  principe  même  de  leur  existence  comme 
telles,  dévoient  toujours  tendre  vers  nn  STstèrae 
ie  reb'gion  dont  la  sipipliciléanroît  enfin  rendu 
x>ute  réforme  ultérieure  impossiblp.  Les  ouvra- 
ges de  Bury ,  principalement  j^on  évan^Ue  nud  (  i  ) 
jui  fut  brûlé  par  ordre  de  ruruversilé  d'Oxford, 
le  Christianisme  primilifde  VVliislon  que  le  clergé 
amgloisrejela  du  sein  de  son  église,  ie»  écrits  du 
Fameux  Giarke,de  Chubb^  etc.,  et  surtout  le 
Christianisme  raisonnable  du  célèbre  Locke  ^ 
traduit  en  françois  par  le  ministre  Coste,  por- 
tèrent la  religion  chrétienne  en  Angleterre  et 
partout  oii  pénétrèrent  les  livres  que  nous  ve- 

Umi.  3  ,  p.  47*  —  Hume  y  hist,  af  Great  BritêdH^  Jfathës  I , 
vol.  t  y  append.  p.  m  ;  tom.  ^  ,  c.  3  ,  comnfi^nir.  p.  iig. 
-^  OtUi  annal,  anabapt,  ad  aim.  i58o,  §  2^  p.  169  ;   ad 
ann^  1619»  p.  s44*  —  Baillée ^jugem,  des  sAvans ,  tom.  ^j' 
art*  36,  p.   iï3.  —  Le  Clerc,  bibl.  univers,  ann.  16^2, 
tom.  sttf  p.  53  et  suiv.  — •  Hisl,  abre'g,  du  kouaket,  pâssih^y 
mais  surtout  chap.  7  ,  p.  2^7  j  Cologne,  169a.  — Mosheirà, 
hast.  ceci,  «téele  xvii ,  soct.  a^  part.   !i,  c.  4  »  tOm.   S  j  ' 
f,  477?  o»5t,  p.  5e«i. 

(  i)  The  naked  gospel.  '  "" 
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nons  de  nommer^  jusqu'auic  confins  de  la  phi« 
losophie^  et  firent  encore^  pour  une  dernière 
fois,  crier  àrarianisme,  au  socinianisme,  àl'ar- 
minianisme^  et,  en  un  mot  à  ce  qu'on  appeloit 
alors  le  latitudinarisme  ou  rationalisme ,  qu  ils 
paroissoient  favoriser  par  leur  hardie  simplicité: 
nous  avons  vu  ces  tentatives  renouvelées  de  nos 
jours  par  le  docteur  Priestlej,  qui  s'eSbrçoit 
en  vain  de  retenir  d'une  main  le  christianisme 
trop  subtil  y  que  de  l'autre  il  débarrassoit  de 
tous  ses  mystères  (i).  Mais  déjà  ces  cris  étoient 

(i)  Depuis  loDg'temps,  comme  je  l'ai  dit,  l'ariaBiéme 
ëtoit  piofessé  tacitement  par  les  personnes  instruites  en 
Angleterre,  et  ou  y  comptoit  même  qeelques  socinienS; 
entre  autre  le  grand  Newton.  Théophile  Lindsey  fut  le 
premier  qui  se  déclara  ouvertement  unitaire,  et  qui,  aidé 
par  le  fameux  docteur  Prieslley,  établit  des  sociétés, 
forma  dei  congrégations  et  bâtit  une  chapeUe  dans  Lon- 
dres même,  pour  l'exercice  AeVunitarianisme.  Lee  progrès 
des  unitaires  furent  si  rapides  ,  que  Ton  crut  deveir  abro- 
ger par  un  bill    les  lois  pénales  portées  autrefois    contre 
les  antitrinitaires ,  ce  qui  eut  sa  pleine  exécution  en  i8i3, 
et  depuis,  nous  dit  M.  Bebham  ,  il  n'y  a  presque  pas  une 
ville  un  peu  considérable  en  Angleterre  qui  n'ait  sa  société 
de  chrétiens  adorateurs  d'un  seul  Dieu  et  disciples  de 
Vhomme  Jésus-Christ,  serviteur  et  envoyé  de  Dieu  et  mé- 
diateur entre  Dieu  et  l'homme;  cette  croyance  s'est  répan- 
due en  Amérique  et  dans  les  Indes-Orientales. — A/.  Tkom* 
Belsham ,  the  près.  sUUe  ofrelig.  part,  in  England^  p.  a4 
•I  seq. 
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léprisés  par  la  plupart  des  philosophes  qui  ne 
indignoient  plus  d'être  appelés  sociniens  que 
►arce  qu'ils  ne  vouloient  être  d'aucune  secte,  et 
[ue  le  socianisme  n'aToit  d'autre  mérite  à  leurs 
^eox  ,  que  d^être  la  moins  opposée  à  la  raison, 
m,  comme  ils  s'exprimoient,  la  moins  dérai- 
onnable.  Herbert ,  comte  de  Cherbury ,  avoit 
*épandu  son  déisme  ou  naturalisme,  du  temps 
nême  de  Jacques  I  :  Shaftesbury  l'avoit  suivi  ; 
Bolingbroke  et  Hume  avoient  fermé  majestueu- 
sement la  marche.  En  France  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  éclairée, Bay le, Montesquieu, 
Voltaire  et  Rousseau^  par  des  moyens  difFérens, 
avoient  obtenu  le  même  résultat.  Genève  avoit 
aussi  suivi  le  torrent  qui  entraînoit  tous  les  ré- 
formés vers  une   simplification   toujours  plus 
grande  de  leurs  dogmes,  et,  lorsqu'en  1758,  les 
pasteurs  de  cette  métropole  du  calvinisme  pro- 
testèrent contre  le  dictionnaire  de  l'encyclo- 
pédie qui  les  avoit  appelés  de  purs  sociniens,  ils 
n'eurent  plus  Tart  der  persuader  personne. 

Les  choses  ne  s'étoient  point  passées  tout-à-fait 
ainsi  en  Allemagne  :  quoiqu'on  eût  cherché  aussi 
à  répandre  le  naturalisme  ou  la  religion  natu- 
relle dans  celte  patrie  de  la  réfôrmation  positive, 
il  étoit  difficile  qu'on  y  renonçât  explicitement  à 
tout  dogme  ;  seulement  on  créa  et  on  répandit 
peu  à  peu  tine  théologie  nouvelle  de  laquelle 
on  élimina  tacitement  et  sans  cependant  les  nier 


\ 
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ouvertement,  le  plus  possible  de  ce  que  le  chris- 
tianisme contenoit  de  détails  réels ,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  et  l'on  se  tint  à  la  simple  morale 
de  Jésus,  qu'il  fut  encore  permis  de  regarder 
comme  véritable  parce  qu'elle  étoit  révélée,  ou 
com^me  révélée  parce  qu'elle  étoit  raisonnable 
et  vraie.  La  Prusse  fit  quelques  efforts,  en  1787, 
pour  résister  aux  progrès  de  la  nouvelle  lumière 
ou  exégèse f  le  rationalisme  de  l'Allemagne,  et 
voulut,  mais  en  vain,  rendre  au  luthéranisme  son 
orthodoxie  et  son  ancienne  vigueur  ;  cette  ten- 
tative hors  de  saison ,  comme  toutes  celles  que  les 
lumières  générales  désavouent,  nefît  que  hâter  la 
ruinedu  vieux  édifice.  Après  cette  dernière  révo- 
lution, les /zeo/o^i^^  allemandsprétendirent  enco- 
jre  porter  les  noms  de  chréti  ens  lu tbéri  ens  ou  calvi- 
jïistes,  et  ilsne  rej  etèrent  que  le  pom  de  sociniens^ 
que  peut  être  même  ils  ne  méritoient  dé[à  plus. 
Puisque  nous  avons  parlé  de  déisme,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'ajouter  ici  que,  quoique  diamétra- 
lement opposée  par  sa  nature  à  tout  esprit  d« 
^ecte,  cette  branche  de  la  philosophie  fut  aussi 
entrainuée  par  le  tourbillon  religieux,  et  devint 
jiecte  à  son  tour,  c'est-à-dire  fanatique ,  intolé- 
j^^ante  et  cruelle  (i).  A  près  le  règne  de  la  terreur; 
IIP»»»— ^^^»ii— ^■■*»— — ^— — ^f*^-^—— — »—  »      ■»—————— ^—* 

(1)  La  question  de  savoir  s'il  valoit  mieux  observer  i« 
^cadi  ou  le  dimanche ,  fit  plonger  dans  lés  cachots ,  d«* 
pojrtier  et  tjraiaiu*  à  la  mort  plus  de  tcçate  nulle  préu^ 


PAFiT,  II,    Liv*  vni,  a39 

pendant  lequel  des  scélérats  avioent  si  bien  servi 
la  cause  des  rois  et  des  prêlres  dontils  avoient 
fait  oublier  les  excès  par  leurs  crimes ,  le  déisme 
eut,  jusqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle,  son  culte  par- 
ticulier, dans  des  églises  quil  occupoit  tour  à 
tour  avec  les  catholiques»  et  sa  hiérarchie,  à  la 
tête  de  laquelle  se  plja.ça  secrètement,  en  1796^ 
Laréveil}ère-rLépeaux >  un  de§  cinq  directeurs; 
)es  ministres  de  la  religion  nouvelle  persécutée 
rent  aussitôt  les  miniati^^  de  l'ancienne  religion, 
etj  au  nom  du  Dieu  unique  qu'ils  prétendoient 
adorer,  ils  résolurent  d'étaWir  le  pontiHcat  su- 
prême de  la  théophilanthropie  sur  les  débris  du 
gouvernement  papal  dont  ils  ne  cessoient  de 
méditer  la  ruine.  La  théophilanthropie  fut  con- 
jàamnée  par  les  catholiques  au  concile  de  Bour» 
ces ,  mais  l'intérêt  du  général  Bonaparte  qui  prit 
la  place  du  directoire  exécutif ,  empêcha  seul 
que  les  successeurs  du  théophilanthrope  Robes- 
pierre ne  se  plaçassent  sur  le  siège  des  succes- 
,seurs  du  catholique  Alexandre  VI.  L'Angleterre 
avoit,  vingt  ans  auparavant,  également  renoncf 
iau  culte  du  déisme  pur  qui  y  avoit  été  soumis, 
pendant  quatre  ans,  au  ridicule  d'avoir  des 
autels  et  des  prêtres  (1). 

catholiques  par  les  théophilanthropes  ^  eàUll  dit  dans  ud€ 
iLOle  des  annales  de  la  religion ,  tom.  i5  9  p«  ^96. 
{t)  Spiulers  grundn  dttr  geschisht^  der  çhristL  kirçhe^ 
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Toute  réflexion  seroit  superflue  sur  cette  his- 
toire abrégée  du  socinianisme.  Nous  ayons  vu 


S^  période  ,  $,58-65  und  86  und  folg.  p.  Sog  und  56i.-* 
Hist,  du  socin,  part,  i ,  c.  99,  p.  i36  et  suiv.  — /.  Le 
Clerc  f  bibl,  choisie  ^  art.  8,  tom.  3,  p.  a84  et  suit.  — Id. 
hibl,  univers,  ann.  1690,  tom,  ig,  p,  89 t^  435-44^>  364  et 
saiv. — Bumetj  hist,  U  5,  part,  s,  tom.  a,  part,  i,  p,  ao8«t 
suiv.  —  Bayle^  œuvr.  div,  tom.  4?  letlr.  3oo,  à  M.  Ck>ste, 
p.  834;  La  Haye^  1727.  —  Id.  dict.  hist.  art.  Fauste 
Socin ,  tom.  3,  p.  2609.  —  M,  de  la  Roche  et  Arm.  delà 
Chapelle^  hiblioth,  angL  tôm.  6,  part,  i,  art.  3,  p.  53,  e( 
art.  i4  9  n.  4?  p*  ^79 }  ^om.  9 ,  part,  i ,  art.  4»  p*  63 ,  et 
art  II  »  n.  4^  P*  ^^  »  ^o™*  10  >  part,  i,  art.  6,  p.  187; 
part,  a  ,.  art.  4  et  5  ,  p.  533  ;  tom.  i4  9  part,  a  ,  art.7) 
p.  479  ;  Amsterdam^  i-j  16  c/  suiv.  —  hiémoir.  lUtér.  delà 
Grande-Bretagne  y  tom.  1,  art.  7,0.  i  et  s,  p.  35^;  tom.s» 
art.  7y  n.  1,  p.  5o6,  etc.  etc.  La  Haye^  1720.^ — Biograph, 
univers,  art.  /.  A,  Eberhardj  tom.  12,  p  44^;  Paris  f 
i8ii,  ttc, — Mélanges  de  littdr»  d'hist.  et  de  philos,  tom.  2^ 
descript.  abr.  du  gouvern.  de  Genève,  p.  376*  —  Décla- 
rât, des  past.  de  Genève,  ibid.  p.  385  et  suiv.  —  Lettre  à 
M.  Rousseau^  p.  459.  —  Justif.  de  l'art.  Genève,  tom.  5, 
p.  523-53i.  — Af.  Lacretellcy  hist.  de  France  au  xriiJ^ 
siècle^  1.  9,  tom.  3,  p.  9  et  2Ô  ;  1. 12,  tom.  49  p*  laS  et 
juiv.  et  177.  —  Mémoir.  pour  servir  à  l'histoire  écoles» 
du  xviii^  sièclcy  ann.  1710,  tom.  i,  p.  68  ;  1723,  p.  îo4j 
1734,  tom.  a,  p.  1^4  ;  1754,  p.  284  ;  1758,  p,  33i  ;  176a, 
p.  4^3;  1765,  p.  4^3  et  suiv.  1788,  tom.  3,  p.  99;  1796, 
p.  293,  et  1797,  p.  307.  — '  Liste  chronol.  des  écrivains  du 
xviii^  siècle  ibid.  tom.  4t  art.  Locke,  p.  2'x  ;  arl.  Schaf^ 
tesbury,  p.  54;  art.  Clarke,  p.  i3/|;  art.  Le  Clerc,  f.  i56; 
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jue  les  unitaires  ne  dorent  la  gloire  de  ne  pas 
iVoir  été  perséciuteurs  qu^aU. malheur  d'avoir 
îté  persécutés  :  on  pourroit  supposer  a'après 
scia  que  Tintolérance  tient  essenliellement  à 
l'esprit  de  l'église  chrétienne;  je  me  contente- 
rai d'avoir  prouvé  avec  les  annales  du  chris- 
tianisme^ que  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes  sç 
sont  tour  à  tour  montrés  inlolérans,  comme 
leurs  ancêtres,  les  Juifs,  adorateurs  barbares  du 
Dieu  jaloux  de  leurs  livres  saints. 


art.  Emlyn,  p.  lôi  ;  art,  fVhiston,  p.  24^  5  21*'^»  Clayton  , 
p,  27.9;  art.  Hoadly  y  p«  29'^;  art.  Hume,  p.  374^  ^f^ 
Voltaire^  p.  384  >  2ir'«  *^*  •^«  Rousseau^  p.  397  ;  art.  Pries" 
leyj  p.  61 1  ;  art.  Eberhard,  p.  641.  —  M,  Grégoire j  lust, 
des  sectes  relig,  unitaires ,  tom.  i,  p.  io3  et  suiv.  —  I(J« 
théophilanlr.  c.  1 ,  tom.  2,  p.  66  ;  c.  1,  p.  74  ;  c.  3,  p.  g4 
et  suiv.  c.  5  ,  p.  i44  ;  protestans,  p.  187  et  suiv.  217  et 
^49.  —  p^oUaire^  essai  sur  les  mœurs,  c.  i34,  tom.  4>  ^es 
OEuv.  tom.  19,  p.  293,  et  g.  i36,  p.  3i8.  —  Fan  tin  des 
OdoardSj  hist.  de  la  résolut,  1.  aS,  c.  22,  tom.  8,  p.  4o5. 
-^  Mosheim,  hist,  eccL  siècl,  xvii,  secl.  1,  n.  21  et  suiv. 
tom.  5,  p.  5o.  —  Ibid.  siècle  xvin  ,  n.  27  et  suiv.  tom.  6. 
p.  4o.  «--  M.  Lacretelle,  précis  hist,  du  direct  cxéc»  I.  i  , 
.tom.  3;  p.  66;  1.  2,  p.  86,  et  1.  3^  p.  i3i. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


La  prédet linatioD. 


Dans  les  Considérations  sur  F  histoire  des  con- 
ciles y  nous  ayons  vu  Pelage  et  ses  disciples  en- 
seigner aux  hommes ,  au  nom  delà  religion ,  une 
doctrine  que  tous  les  hommes  trouyoient  gra- 
vée au  fond  de  leur  cœur,  et  que  la  vraie  philo- 
sophie aypit  déjà  elle-même  cpnBrinée^  je  veux 
dire  ladoctrine  delaliberlé  avec  laquelle  l«)s  êtres 
intelligens  choisissentientre  le  bien  et  le  mal^  par 
ïa  seule  force  de  leur  propre  volonté,  et  méri- 
tent d'être  punis  ou  récompensés  d'après  la  dé- 
termination qu'ils  ont  prise.  Xics  pères  de  l'é- 
glise  grecque,  opposés   continuellement  aux 
marcionites  et  aux  manichéens  qui  professoient 
le  funeste  système  de  la  fatalité ,  avoient  toujours 
laissé  y  sur  cet  article^  la  nature  humaine  dans 
tous  ses  droits  :  les  Latins,  dans  le  principe^  et 
entre  autres  saint  Irénée  et  Tertullien  ^  firent  de 
même.  Le  chrétien  ,  avec  le  libre  arbitre^  con- 
serva sa  dignité}  les  mérites  que  le  fidèle  ver- 
tueux pouvoit  acquérir  au  moyen  de  son  indé- 
pendance, ailoient  se  réfléchir  tout  entiers  sur 


TE tre bienfaisant  qui,  loin  de  punir  ses  créatures 
jçn  Içnr  donnant  la  faculté  de  connoître  leur  es-* 
clavage ,  avoit  voulu  que  la  liberté  fût  la  com- 
pagne inséparable  de  Tintelligence.  IjC  méchant> 
au  contraire ,  s'élpignoit  de  son  principe,  alors 
qu'il  abusoit  du  don  précieux  qui  devoit  étr^ 
pour  lui  la  source  du  vrai  bien,  n^ais  il  laissoit 
ce  principe  dans  toute  sapureté  et  dans  son  éclat 
primitif. 

Cette  doctrine  simple  et  consolante,  nettement 
présentée  p^r  Pelage»  non  seulement  ne  put  pa$ 
passer  sans  contn^diçtion ,  mais  même  elle  fut 
proscrite  ^t  anatbématisée  dans  toute  l'église  pap 
le#  soins  du  célèbre  et  savant  Augustin,  évêque 
d'Bippoi^ç,  îiouyellement  converti  du  mani^ 
cbéisme^  et  qui  en  9 voit  toujours  conservé  le^ 

Î>rincipauK;  dogmes ,  pomme  le  lui  reprochèrent 
es  pélagiens  (i).  Les  conséquences  naturelles 
des  sentimens  de  ce  docteur  furent  la  nécessité 
du  secours  divin  pour  opérer,  et  la  priyation  de 
toute  liberté  dans  les  opérations  :  on  réduisit 
bientôt  cette  annihilation  du  libre  arbitre  à  uuç 
simple  insuffisance  de  la  volonté  de  l'homme 
pour  arriver  au  bien,  Quoiqu'il  en  soit,  now 
ne  supposerons  pas  gratuitement  ici  qiie  la  poli'- 
tique  seule  ^it  ^uidé  saint  Augustin  pour  l'éta- 

*■  ■  ■    ■  ■  1  '      I        J'       ■      .'JV*9  '         ''    J        "Pi"  ■      I     ■    — — ^^»' 

(1)  S.'Jugustin.  apus  in\perfect.  çoiifr%L  Julian.  1.  i, 
t<>ni.  10,  p,  8^5  ;  Parisii^,  1079, 

16. 
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blissement  des  opinions  décourageantes  qtfil 
leguoit  aux  sectaires  qui  oseroient  marcher  sur 
ses  traces.  Le  dogme  de  la  grâce,  ou  de  la  pré- 
destination y  ou  de  la  fatalité,  comme  on  voudra 
le  nommer,  paroît,  j'en  conviens,  par  son  extra- 
Tagance  hardie,  très-favorable  à  ceux  dont  le 
seul  but  est  de  fonder  yne  nouvelle  école ,  et 
d'attirer  le  peuple  dans  leur  parti;  mais  il  est 
aussi  plus  chrétien,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
que  l'opinion  naturelle  et  raisonnable  de  la  li- 
berté humaine ,  et  il  est  probable  que  le  père 
africain  n'a  parlé  que  d'aprèS  ce  que  lui  aToit 
inspiré  la  lecture  de  saint  Paul ,  et  d'après  sa  pro-^ 
pre  conviction  intime,  conviction  basée  sur  son 
caractère  dur  et  inflexible,  fortifiée  par  les  con- 
séquences sévères  que  lui  avoit  fournies  un  rai- 
sonnement suivi,  mais  erroné  dans  son  principe^ 
et  inébranlablement  établie  enfin  sur  l'esprit  de 
-contradiction  et  sur  l'amour-propre. 

Saint  ;àugustin  avoit  lui-même  défendu  la 
Clause  du  libre  arbitre  absolu  contre  les  mani- 
fchéens,  dont  il  venoitde  se  séparer  par  son  ab- 
juration-, quand  il  eut  entrepris  de  faire  triom- 
pher l'opinion  contraire  contre  les  pélagiens ,  et 
qxie  ceux-ci,  déclarés  hérétiques  par  toute  l'é- 
glise, furent  séparés  de  la  communion  des  fi- 
dèles, la  théologie  latine  adopta  un  nouveau 
dogme ,  savoir  que  l'homme,  après  son  péché, 
n'avoit  plus  conservé  que  le  seul  pouvoir  de 
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Caire  le  mal  ;  tandis  que  les  Grecs  continuèrent  à^ 
croire  que  la  chute  originelle  aVoit  seulement 
affcibli  le  libre  arbitre  et  augmenta  notre  pro- 
,pension  vers  le  vice.  Peu  à  peu  on  cessa  de  sTclc- 
euper  des  matières  abstraites  qui  avoient  fait'  te 
sujet  de  cette  question  :  la  doctrine  de  la  grâce 
n'ètoit  pas  comme  celle  de Teuobaristie  et  d'àu^ 
ires  dogmes  également  .palpables^  si  Ton  peut 
s' eic primer  ainsi  ^  et  qui  tomboient  sous  les  sens 
grossiers  du  peuple  lui-même  ;  e'étoit  une  opi- 
nion métaphysique  qui  cessa  d'exister  aussitôt 
qu'elle  cessa  d'exciter  l'intérêt  des  aectaii-feer^  ^^ 
comme  j^en  ai  averti  ailleurs  ^bientôt  la  m^assb 
des  catholiques,  presque  sana  le  savoir^  rendit  & 
l'homme  sa  liberté  primitive  et  lal£»culté  de  faiitb 
ou  le  m^l  ou  le  bien  selon  eo^  ebpix  yVon.'-r^^ 
devint  généralement  pélagien  et«  radsonnâbl^^ 
comme  on  Tavoil^été  auparavant».  •  .M    >> 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  pé^^àiit 
plus  detrojis  cenisans^jusqu^à  ce  quey  veisi^  lé 
milieu  du  xi^  siècle^  un  moine  saxon  appelé- 
Gothescalc  réveilla  la  dispute  (i).  Fondé  sur  le 


'»!     è!i 


'  n-/.' 


(i)  La  queslioa^e  réduisit  une  autre  fois,  alor»^  comme 
elle  s'est  toujours  jëd.uite,  et  comime  elle  se  réduira- aussi 
souvent  qu'on  la  renouvellera ,  k  savoir  si  Dieanous^fait- 
pu  s*il  nous  laisse  pécher  y  s'il  veut  seulement  le  salut 'de 
ceux  qu'il  a  élus  gratuitement  ^  ou  s'il  veut  le  salut  de^ 
leus.^  quoique  tous  ne  paiviennoiii^  pas  à  se  sauver^c^ 
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taractèré  que  le  fatïieux  Hincmar^  archeyêqné 
de  Reims  >  et  Rabaii  Manr^  archevêque  de  Mayen^* 
ce  j  ont  tracé  de  ce  personnage^  je  me  permet^ 
Iraid'être  plus  séyère  envers  lui  que  {êneFai  été 
enversPétéquè  d'Hippone.  I/ambitiou  dontGo^ 
thescalc  est  généralement  accusé  /  l'impétuosité 
de  Son  caractère ,  son  amour  pour  la  noûyeàuté , 
tout  fait  croire  que  le  désir  de  se  rendre  cé- 
lèbre et  de  donner  son  nom  k  une  secle  le^porta, 
jutant  que  làsuperstition  et  le  zèle  de  la  vérité, 
à  touloir  répandre  le  dogme  de  la  prédestina^ 
tion*  Ce  mmne  vagabond ,  comme  Tappelle  Rà^ 
hàn  I  étoit  plus  savant  que  la  plupart  de  ses  con- 
tettiporaihs:  il  aimoit  à  faire  parade  de  son  e9h 
pritet>  pour  cela,  il  inventoit  sans  cesse  des  dog'- 
mes  qu'il  croyoit  devoir  lui  faire  des  adversaires; 
^^^  expressions  étoie^t  extraordinaires  comùie 
Ses  idées ,  et  l'étude  de  saint  Augustin ,  k  laquelle 
il  ^'(étoil  particulièrement  attaché^  Fentraîna  na- 
Itu^l^naent  vers  le  fatalisme  (i)^  coiâmê  elle  y 

Ji  1  I  ■  >  Il    -",r      "        •  •  '  •  I  •-}—-*■/'-  -:■-         •       -^     -  ■-     ..•.<.         ^^^      ^.-    " >^ 
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î)ai  caomproiaet  nêctiiMèment  ,  oa  sa'boitté  sùptêni^^ 
dans  le  premier  cas ,  ou  sa  poissaoce  absolue;  |^  dans  1er 
second  y  deux  qualités  que  noos  ne  pouvons  pas  nou^ 
empâcher  de  lui  attribuer  dans  ieat  plus  granide  étendiie» 
En  un  mot ,  quoique  l'on  fasâe  f  voulo^ii  modifier  le  libraf 
i^bitre  implique  manifestement  c^Aïtrâdictidri  dans  \e$ 
termes  f  ou  Thomme  a  une  voilontë  libte  ou  B  a^en  a  pas» 
celte  iacaltë  n*esi  pas  rascepciblé  do  plus  él  de  m<^ns. 
(i)  « .  Vhétés'w  des  fPédesiiièaêicM  tittf  iMi  ôfigjne  d» 


»*<- 
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flr  entraîné  ,  dans  la  suite  ^  tous  les  théologiens 
qui  se  sont  appliqués  de  bonne  foi  à  la  lecture^ 
de  ce  père  de  Téglise  (i).  La  doctrine  de  la  pré^ 
destination  qu^l  eut  le  soin  de  pousser  à  Tex- 
treme^  étoit  on  ne  peut  pas  plu«  favorable  à  ses>^ 
desseins.  En  soumettant  tous  les  bornâtes  à  une 
nécessité  aveugle,  qui,  depuis  Torigine  des^ 
siècles ,  avoit  destiné  la  pkts  grande  partie  du 
geni*e  humain,  quels  ^e  pussent  être  sesmérites, 
à  souffrir  des  peines  éternelles ,  à  côté  a  un  petit 
nombre  d'élus  que  rien  ne  pouvoit  priver  d^un 
îionbeur  absolu  et  sans  fin ,  on  remplissoit  hss 
dîmes  d'une  terreur  mystérieuse  et  d'une  saintè^ 
abnégation  d'elles-mêmes,  sources  abondantes^ 
pour  quivouloit  faire  des  prosélytes  et  inspirer 


saÎBt  Augusttn  ^  »  diseni  les  naauscrits  de  la  chroniqjue  de 
àaint  Jérôme  continuée  (celui  de  la  bibliollieque  lojuie  de 
Londres  et ceIuideruniversitedeCaiiibridge);dansleslivres> 
im {Primés,  en  a  corrige  cette  piirasecomme  il  suite  «  L*hé« 
résiè  des  pre'dâstihaiiens  tire  son  origine  des  éAils  de 
Wfâni  àia%mtm  mal  interprétés.  ï^  — -/«c.  Usser^  GoUhés^ 
€alci  histor,  p*  1 7;  Dublini  ^  1 63 1  • 

( t)  Hmcmar.  remens,  episcop.  ad  Nicol.  pap«  I  ^  apnd 
Fiodoard*  1.  3  ,  c.i^yin  bibhoth.  pair., tom.  17  ,  p«  ^st^ 
^'^AnnaL  Francor.  bertinian,  ad  ann.84^  apud  Duehesney 
tom.  3 ,  p.  2o3.  —  Usser,  Golthesch,  et  prœdestin,  hisi^ 
«•  %y  p.  k3  et  seq.  — *  MéUi^uin^vindicé.  prœdest.  et  grat^ 
in  synops.  hist.  tom.  a,  p.  a  et  seq.  Paris ..iJ^o.  "^Gérard, 
Joann.  p^ossii  de  controv.  peUigian.  histor.  1,  ^  ,  pari»  4.^ 
loio.  6^o^er*  p.  di3  et  sg(\.  Amstelodanii^  j  jpu 
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aux  autres  un  fanatisme  qu'il  pouvoit  ensuite 
rendre  utile  à  ses  projets. 

Gothescalc  voyagea  pour  répandre  ses  opi- 
nions :  ce  fut  en  Italie  surtout  qu'il  prêcha,  et 
nous  avons  enore  deux  lettres  écrites  par  Raban 
Maur,  archevêque  de  Mayence,  àNotingen, 
évêque  de  Brescia^  et  au  duc  Héberard  j  sur  ce 
sujet.  Raban  employa  toute  sa  dialectique  pour 
réfuter  le  prêtre  saxon:  il  Tattaqua  principale- 
ment sur  le  danger  de  sa  doctrine  ,  qui  inspiroit 
aux  peuples  une  indifférence  totale  pour  les 
bonnes  œuvres,  puisqu'elles  n'étoient  d'aucun 
secours  pour  obtenir  la  vie  éternelle  (i).  Soit 
que  Gothescalc  voulût  se  défendre  lui-même 
devant  un  ennemi  qu'il  espéroit  convaincre  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  la  force  de  sa  science, 
soit  que  le  hasard  seul  eût  dirigé  ses  pas,  il  est 
certain  du  moins  qu'il  se  trouva  présent  au  coû- 
cile  que  son  adversaire  tint  k  Mayence,  Tan  84Jf' 
Il  soutint  opiniâtrement  les  opinions  qu'il  avoit 
avancées ,  et  qui  toutes  étoient  assez  bien  liées 
entre  elles ,  au  moyen  de  conséquences  néces- 
saires pour  quiconque  adipettoitla  prédestina- 
tion  absolue  :  c'étoit  la  double  prédestination 
irrévocable  de  tous  les  hommes,  tant  de  répro- 

'•  '  Il       j    — 11.       I  I ,.     I      .1  ■  ■■    I     nn^— —  I        ■" 

(i)  Ughell,  ItaLsacr.  in  episcop.  dusin.  lom.  3  ,  p.ÔQt- 
*5i3.  —  Mauguin  y  vind.  ptwdest,  et  grat,  disert»  hku 
c.  2;  toiii.  :(^  p.  53,  .  .        . 
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bation  pour  la  damnation  que  d'élection  pour  le 
salut  éternel^  Gothescalc  fondoit  ce  dogme  sur 
l'immutabilité  de  Dieu ,  (^[ui  ne  peut  vouloir 
qu'une  fois  et  qu'une  seule  et  même  cbose.  Il 
ajoutoit  que  Jésus-Christ  n'étoit  mort  que  pour 
les  prédestinés,  et  que  le  baptême  ne  la  voit  que 
ces  derniers  delà  tache  du  péché  originel  j  que 
Dieu  joe  veut  pas  sauver  tous  les  hommes,  ^t 
que  tous  ceux  que  Jésus-Christ  a  rachetés  sont 
sauvés  nécessairement  (  cette  proposition  étoit 
basée  sur  la  toute  puissance  divine)  ^  que  le  libre 
arbitre  n'existe  plus  depuis  la  chute  d'Adam , 
etc.  Il  enseignoit,  outre  les  dogmes  que  nous 
venons  de  rapporter ,  celui  d'une  triple  diyinité 
dans  la  Trinité  divine  (|),  Gotliescalc  fut  con- 
damné par  l'archevêque  Raban,  et  avec  raison , 
disent  les  annales  de  France  ;  comme  il  refusa 
de  rétracter  ce  que  le  concile  avoit  décidé  être 
des  erreurs,  il  fut  renvoyé  à  son  diocèse,  c'est- 
à-dire  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims.  Raban 
fit  connoître  à  ce  dernier  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  l'assemblée  des  pères  de  Mayence ,  par  upe 


(i)  L'église  qui  condamna  alors  cette  opinion  comme 
une  erreur  ,  la  consacra  ensuite  comme  une  vérité ,  en 
&isant  çlianler  daqs  les  temples  l'hymne  de  saint  Tluomas  : 
«  Te  trina  .Deitas  unaque  poscimus  ,  »  hymne  que  Clé- 
ment VllI  laissa  subsister  ,  iors  de  la  correction  du  bré- 
viaire romain.  ...  > 
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lettre  sjnodique  qui  contenoit  un  avertissement 
sur  le  danger  du  dogme  de  la  prédestination^ 
au  moyen  duquel  Oothescalc  aVoit  déjà  séduit 
un  grand  nombre  de  fidèles  qu'il  avoil  pkmgës- 
dans  une  déplorable  apathie  y  cofhcérnani  lés  ef- 
foits  que  tout  chrétien  doit  faire  ponr  niét*kér 
la  gloite  céleste.  Ces  détails  étoïént  suiyii  de  k 
cioddààinàfion  de  Gothescàlc  ^  {>ar  otàxt  4iiy*és« 
pieux  roi  Louis  ;  ils  S€f  termiilioîenk  ][>àr  âës  {nriè^ 
tes  àHinciUat*,  d'exatniner  lèiildînéliOTâtétÉr^ 
de  le  retenir  prés  dé  lui  et  &t  reBotpéeher  de 
ctogmatiser  (t). 

Oothescalc  fut  interrogé  de  nouveau  i  Qùté^* 
SUP-Oise ,  à  deux  reprisefs  difféi'enteè ,  pér  le  r6i 
Chàrles-le-Chauve,  pai*  plusieurs  évoques  et  mt 
grand  nombre  d'abbés  que  le  {nrince  àvoit  fait 
assembler ,  et  par  l'archevêque  Hincmar*  L'obs* 

(  I  )  Hincmar,  Remor,  episcop.  episU  ad  Nicol.  pap.  I  f 
apud  Plodoard.  c.  i4 J* 3,  in  biblioth,  pàtr»  tdm.  i ^  ,|>,  S6a 
et  563. — Làmbâti.schqfnabutg,  ad  aafi.848,  apttd  Pktoh 
tom,  I  ,p.  Ziik.'^Sigéhert.gtmbhw,  ^ifyvnog.  îbid.fMH-t, 
P«  793.  — Mangiiin,  vind,  prced.  et  grat.  c.  4-6  »P.-  6a.—' 
Annal.  Francor.  fuldcns^  ad  ann.  848  ,  apud  Duchêsne, 
tom.  2,  p.  55o.-^/{0^an.  ^^ûcoip.epiit.fjriod.adBîdcttiar.^ 
archiep.  remens.  apod  Labhe  y  coneU.  toih.  8,  p«  Sa.  -*^ 
£jusd.  epist.  apvd  Sirmond.  eoncil.GalL  antkf^xota.  3». 
p.  64*  "^  AUera  prolix.  in  cod,  Uatdunem^  a  Sirmùnd^ 
edit^  p.  1  -  3ij  Pmnsuiê  fiS^']. — Jac»  Ussci^.  Gotheseh0. 
el  prœdesié  conlrov^  histon  c.  3-S  ,  p.  a^  et  «eq. 
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lâtion  du  sectaire  força  les  pères  à  le  faire 
lietter  et  renfermer  ^  et  à  l'obliger  à  brûler  lui« 
éwne  ses  écrits.  Pour  mettre  un  terme  à  la  dis* 
ate  y  ils  fixèrent  la  doctrine  catholique  sur  la 
r&ce  et  le  libre  arbitre,  en  adoptant  quatre 
iropoé^itions  >  par  lesquelles  on  s'opposoit  le 
Itls  possible  à  l'enseignement  de  Gothescalc , 
iCl^  cependant  Contredire  trop  ouyertement  les 
c^is  dé  saint  Augustin  sur  le  même  sujet ,  seule 
ifficutté  qu'il  y  eut  dorénayant  à  vaincre,  toutesf 
Bi  féAs  qli'en  dût  condamner  la  doctrine  pré*-^ 
lêHiJhiatienflei  Les  quatre  propositions  décrétée^ 
ïQfftiiiie  orthodoxes,  furent  :  i<»  It  n'y  à  qu'une! 
nrédestination  simple^  savoir,  celle  par  laquelle 
e^élus  seront  éternellement  sauvés;  20  le  libre  ' 
kvbitre  nous  à  été  rt  ndu  par  la  grâce  de  «tésus-^ 
Zlhrist  ;  3^  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  > 
^i  cependant  ne  seront  pas  tous  sauvés;  4^  Je* 
ras-Chrifit  a  répandu  son  sang  pour  racheter 
tous  les  hommeg,  quoique  cependant  tous  les 
hommes  ne  seront  pas  rachetés;  propositions 
coUtté  lesquelles  l'église  de  Lyon  publia  lùie 
Forte  censure,  eii  maintenant  la  double  pré-» 
fle^inatioii  absolue  d'élection  et  de  réprobation 
èans  motifs  quelconques,  et  toutes  les  déplorâ- 
mes conséquences  qui  en  découlent  (i  )• 

(9)Mauguiny  vindicpncedestin,  êigrat*  c*^  tt%Beq,p,  74. 
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Malgré  cette  décision,  la  question  ne  futpaa 
çncore  résolue  ;  elle  ne  pouvoit  Têtre  une  au^. 
trefois  que  parle  temps  qui,  en  replongeant  da 
nouveau  dans  Toubli  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
pour  et  contre  \  dans  cette  disci^ssion  métaphy* 
sique^  devoit  ramener  les  hommes  à.l'instiBCt 
du  bon  sens.  Ratramne,  moine  de  Gorbie ,  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parlei;*  dans  lesii^èoUj 
livre,  Rémi,  archevêque  de  Lyon  ,*  avec  tdutt 
$on  église,  et  plusieurs  prélats  distingués  coott* 
nuèrent  à  soutenir  les  opinions  de  Gotheâcalc.»^ 
en  dépit  de  Raban ,  archevêque  de  Mayewe, 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  d'antres  éfé* 
ques  frapçois,  du  fameux  Jean  Scot  Erigeai 
•  et  de  tout  le  pouvoir  de  Louis ,  roi .  de  &9Pf 
^    manie,. ^t  de  Gharles-lerChauyc;  (i).  Il  y^ii 


Il        II         »iii         I  »«        ■      I   II     mm  I  ,  ,      11.  t  l.iiii^ 


tom.  3,  p.  2o3  ;  ad  ann.  853^  p.  iio6. -^^ Labbe  ^  c'onifit, 
tom.  8  ,  p.  55.  -^  Sirmond.  conciL  Gall.  antif,  lom.''3,' 
p.  65.  — ]Eccles.  lugdunens.  de.trib.  epistolis  UL  id- 
biblioth.paHrum ,  toxn  i5  ,  p.  666-692.  ...i:  ii 

^1)  EccL  lugdun,  de.irib»  epi&U  Ub*  tom.  i5  bihikdli  i 
pair.  locQ'çit. — TValafridi\Strabf  poema  de  Gothesc».^ 
et  Fulgent.  tom.  ^ ,  antiq.  lection^  part.  3  ,  Henr.  Qf«ifr 
p.  ^54;  Antverpiœ ,  1725.  —  Jac,  Vsser.  Gottpsck.hisL 
c.  6-1 1 ,  p.  58  et  seq.  —  Gen  fpann.  Vossii  de  contre* 
pelag.  hisnipaïr.i,  tom.  6,'p.''8i4-8a6.  —  Maûgumy 
vind,  prœdesU  et  grat,  c.  1 1  et  seq.  p.  91.  '"  " 

On  peut  ^oir  dans  le  premier  volume  de  MaogoiOf 
,  outre  les  deux  cpgifessions  de  Goibj9$^le^  Jes  éciiu  d*^  ] 


i 
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S  encore  :  le  troisième  concile  de  Valence  , 
u  l'an  855  y  et  celui  de  Langres ,  Fan  859 , 
pposèrent  ouvertement  à  la  doctrine  de  Raban 
lur   et  d'Hincmar  qui  s'empressa  aussitôt  de 
îiter  Jes  actes  des  deux  conciles  François  (i)  : 
quatorze  évêques  qui  assistoient  au  premier^ 
;ablirent  la  double  prédestination,  et  déelarè- 
at  les   quatre   propositions  de  Quiersi-sur- 
se  et  les  écrits  de  Jean  Scot  pour  les  soutenir, 
utiles,  nuisibles,  erronés    et  ineptes^  le  se- 
nd  concile  confirma  celui  de  Valence  en  tous 
i  points.  Le  pape  Nicolas  entra  lui-même  dans 
lice,  et ,  après  avoir  approuvé  les  canons  de 
ïlence  et  de  Langres  contre  la  liberté  humaine, 
écrivit  fidèlement  et  catholiquement,  disent 
%  annales  de  France^  sur  la  grâce,  lé  libre 
4ilitre  ,  la  double  prédestination  et  le  sang  de 
i&us-Christ  répandu  pour   les   fidèles   seule- 


ipc  Adrien  I ,  de  saint  Prudence  ,  évcque  Troyes  ,  dii 
^taheureux  Loup ,  abbé  de  Ferrières  ,  du  moine  Ra-r 
nmne ,  de  saint  Amolon  et  de  saint  Rémi,  archevêques 
ft  'Lyon  ,  etc.,  en  faveur  de  la  fatalité,  et  ceux  de Rabaa 
t%ur,  archevêque  de  Mayence,  d'Hincmar  de  Reims  ,  de 
^n  Scbt ,  etc. ,  contre  ce  funeste  dogme. 

(  i)  Vossius  ,  loco  cit.  p.  827  et  seq. —  Mauguin,  vind* 
^Xisdest.etgrat.  c.  36-4o,  p.  Î99. — Usser.  Gothesch,  hisù 
•  12  et  |3,  p.  1^6.  —  Labbe y  conciL  tom.  8,  p.  i33  et 
«90.  —  ConciL  GalL  a  Sirmond,  edit.  tom.  3 ,  p»  qS  et 
•^q.et  i53. 
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ment  (i)':  ces  traités  sont  perdi:|s(a)«  Gothescalc 
mourut  vers  l'an  868,  sans  avoir  voulu  rétractei 
ce  qu'une  partie  de  l'église  avoit  appelé  ses  er- 
reurs,  raison  pour  laquelle  rarckevéque  Hinc- 
mar  crut  devoir  lui  refuser  le  viatique.  ^ 

Ces  erreurs  mourui^ent  avec  lui ,  et ,  depuis 
lors^  elles  ne  se  montrèrent  plus  dans  Véfjjiise^ 
jusqu'au  temps  de  la  grande  réformation  d'AU&> 
magne ,  si  ce  n'est  dans  les  petites  coimnoii^otéy 
de  sectaires  qui  préparoient  de  longue  maiii  catti» 
importante  révolution  religieuse.  Les  aUngeois, 
comme  descendans  des  anciens   maQiçhéeosJ 
étoient  nécessairement  fatalistes;    les  yaudoisJ 
les  wicléfites  et  par  conséquent  les  hmssitfi  de-  j 


i 


(i)  Aruial.  Francon  beriiru  ad  ana.  9^9  ,  apwilb' 
çhesne ,  tom,  3  ^  p*  a  1 1.  —  Mauguin ,  viwficiœ,  p.  4i t. 
p.  3a8;  c.  5o^  p.  433.  —  Jac.  Usscr.  Gottesok^  ç.  i4i 

p.    198. 

(3)  S'iljr  avoit  prescription  contre  la  vérité,  etsilt 
qualité  de  ceux  qui  prêchent  Terreur  la  rendait  moilH 
méprisable,  nous  citerions  encore,  en  favear  de  la  gri4 
nécessitante  ou  efficace  et  de  la  prédestination  graMiiU 
saint  Prosper^  saint  Hilaire,  le  pape  saint  Innocent,  e( 
surtout  le  pape  saint  Célestin ,  dont  les  ca/nudes  pftrt 
nn  recueil  de  propositions  que,  depuis  Jansënius,  le saiol 
siège  n*a  jamais  cru  pouvoir  asses  condamner,— Yid.A(' 
pin ,  bibiioA.  des  auL  ecciés,  tom.  3 ,  part.  2 ,  p^  34  4 
suiv.  Paris  f  1690.  —  B.  Cœlcstùà^  pop*  /,  epist.  9ii 
apud Cousianty roman, ponùf.  qûsiol.  tom.  1 , p.  Ii8^ ^ 
seq.  Pansus,  1721. 
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iroient  soutenir  la  prédestination  absolue  par 
^eux  raisons ,  savoir ,  parce  qu^ils  s^attachoient 
à  la  lettre  de  l'écriture  sainte  qui ,  dans  la  plu- 
part de  ses  passages,  établit  cette  affligeante  doc- 
trine, au  moyen  de  laquelle  elle  croit  élever 
TEtre  suprême  ,  et  parce  que  leur  titre  de  réfor- 
mateurs exigeoit  qu'ils  attirassent  les  hommes  en 
humiliant  leur  raison.  P^rmi  les  catholiques  ^ 
l'honiias  surnommé  l'ange  de  l'école  ^  Pijsrrc? 
|jQmbard ,  le  maître  des  sentences ,  et  quelques 
autjRâs ,  firent  revivre  on  partie  les  opinions  du 
docteur  de  la  grâce ,  c'étoit  ainsi  qu^on  désignoit 
«aint  Augustin  ;  mais  le  xive  siècle  ramena  le 
triomphe  du  pélagianisme,  qu'on  se  donnoit  néan-r 
moips  bien  die  garde  d'appeler  de  ce  nom  qu^d 
.  il  étoit  professé  par  les  orthodoxes.  Luther, 
m&tne  augustin ,  devenu  eiiQemi  de  toute  doc- 
trine même  libérale  qu'il  trouvoit  dans  l'église 
romaine,  depuis  qu'il  s'étoit  déclaré  l'ennemi 
de  tous  les  abus  qu'il  croyoit  pouvoir  reprocher 
a  cette  église,  rejtiyers^  deApavemii  ïe  systèmq 
d'une  volonté  libre,  qiie  1§  Sj^v^t  ^rosn^l^  \à^ 
^};iQ}t  vainement  de  sotutenir  contre  les  efforts 
des  sectaires  allemands,  et  que  le  raisonnable 
Mélanchthon  défendit  également ,  quoiqued'une 
manière  moins  ouverte^  à  cause  de  Ipi  pari  active 
•    qu'il  a  voit  prise  à  la  réfor  mf  4^  christia^isme  (  i  ) , 


I.  ■^.«.'ifmvu   l'^.^    ■iii'.i     ^uiii'^mi    n 


(i)  Les  réiOàmaleuis  onl  préparé  le  triomphe  Je  la  pl^i* 
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Mais,  enfin,  les  luthériens  renoncèrent  aussi  à 
leur  justiûcation  gratuite  et  à  leur  grâce  plutôt 
nécessitante  qu  efficace;  après  la  première  fer- 
veur du  zèle  religieux,  ils  adoucirent  ce  que 
leur  enseignement  offroit  de  trop  repoussant , 


losophie  sur  bien  des  points  :  ils  l'ont  offensée  en  quelques 
autres;  par  exemple^  en  niant  la  liberté  de  l'homme; 
Mais,  en  proclamant  le  principe  de  l'examen  pour  croire, 
et  de  l'indépendance  évangélique ,  ils^remédioient  au  mal 
qu'ils  avoient  fait  eux-mêmes.  Ils  abandonnèrent  les  scho- 
lastiques  pour  ne  plus  s'attacher  qu'à  la  bible,  et,  sans 
s'en  douter,  ils  applanirent  la  voie  à.  ceux  qui  alloient 
bientôt  abandonner  la  bible  pour  ne  plus  s'attacher  qa'i 
la  raison.  Les  jansénistes  ont  été  également  utiles.  Leurs 
erreurs  étoient  celles  du  christianisme  même;  maisy comme 
chrétiens ,  ils  combattoient  les  dangers  de  roltramoat»- 
nisme.  Aujourd'hui,  le  jansénisme  a  cessé  d'être  nécessaire. 
On  l'a  suivi  tant  qu'il  étoit  sur  la  route  de  la  vérité;  on  le 
quitte  à  l'endroit  où  il  s'en  est  écarté  ,  mais  sans 
prendre  ses  adversaires  pour  guides.  Il  n'est  plrfs  in- 
dispensable, comme  autrefois  ,  d'être  sectaire.  Nous 
pouvons,  sans  risquer  de  passer  pour  molinistes ,  rejeter  U 
£atalité  admise  par  saint  Paul,  saint  Augustin,  Luther, 
Calvin,  Jansénius  «  Gomar  et  leurs  disdples;  et  nous  ne 
damnons  plus  les  catholiques  vertueux,  ni  les  enfansmorU 
sans  baptême,  quoique  nous  ne  méritions  pas  plus  larépo* 
talion  depclagîens  que  ceux  que  les  jansénistes  du  xix« siè- 
cle flêtriisent  de  ce  nom ,  comme  hérétiques ,  parce  qviils 
sont  puis  aussi  charitablement  chrétiens  qu'eux.  — Voy* 
Af.  (^nr^ci/v ,  hisL  des  sectes  reti^*  nouv*  pélagiens ,  tom. 
a  ,  p.  36  et  suiv. 
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tt  là  plupart  d'entre  eux  admireht ,  avec  Jac* 
ques  André  9  la  grâce -universelle  mais  simple-^ 
prient  suffisante^  la  science  moyenne  et  rélection 
pfir  préi|i$û>B  >  espët^e  de  seioirpetagîanisme,  au 
moyen  duquel  on  essayoit  de  réconcilier  le  christ 
tianisB^e  avec  la  philosophie,  avec  la  raison  et  » 
s'il  est  permis  dele  dire ,  avec  l'humanité  (i). 

Zwingleet  Calyin  étoient  allés  encore  plusloin 
que»  Luther,  dans  leur  haine  contre  le  libre  ar- 
bitre, et  ils  avoient  établi  une  prédestination 
absolue  et  indépendaiïte  de  tout  antécédent 
4fuelcQnque.  Les  docteurs  catholiques  eux-» 
mêâies  avoient  été  parfois  de  cette  opinion  y 
ppitinsbe  nous  venons  de  le  voir;  aussi  le  concile 
de  Trente,  après  avoir  été  obligé  d'employer 
toutes  ses  subtilités  pour  sauver  saint  Paul^  saint 
Augustin  et  les  conciles  contre  Pelage ,  pendant 
même  qu'il  condamnoitla doctrine  luthérienne , 
fe  trouva  également  embarrassé  lorsqu'il  s'agit 
d'attaquer  les  réfprmaVeurs  de  la  confession 
.helvétique.  La  prédestination  que  quelques 
réfor^aés  instruits  sembloient  vouloir  abant- 
dpnnçrj  dans  le  sen^  stricTe  et  absolu  de  ce 
terme,  trouva  des  approbateurs  dans  rassemblée 

«  (1)  /éio.  Uis^us ,  de  chrht.  ëccl,  in  occid.  quœst.  c. 
•lo,  p.  3^7^  ffanos^erœ  ^  i658.  — »  Cùncil,  constant.  sés$. 
8  9  afTl.  47^  declTi  Johann^  Wioiefif  damnai,    apûd  L'abbé^ 

co/2czY.  tom.  îQ,  p.  4fc  ■    *•  ' 

T.   V!.  '  l-- 
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des  pères  :  elle  y  fui  fortement  combattue  pat 
d*autres  qui  ne  laissoient  pas  d'ayouer,  malgré 
ce!a ,  que  saint  Augustin  Tavoit  enseignée  daBS 
«es  écrits;  mais*^  ils  sefondoient ,  en  la  rejetant^ 
€ur  ce  que  ce  père  de  Féglise  étoit  déjà  vieux 
lcrs.|u'il  avoit  soutenu  cette  doctrine,  qu'elle 
étoit  inôuie  avant  cette  époque ,  qu'elle  scanda- 
Jisa  tous  les  fidèles  lors  de  sa  naissance,  et  qu'à 
la  bien  considérer ,  elle  n'éioit  que  te  résultat 
d'une  envie  démesurée  de  parler  et  de  contré- 
dire  les  pélagiens.  Le  concile  fut  obligé,  dans  sa 
dixième  session,  de  rédiger  un  décret  équivoque 
qui,  quoiqu'en  anathématisant  les  prédestina- 
tiens  ,  ne  condamnoit  cependant  ni  ceux  qui  les 
favorisoient/ni  ceux  qui  leur  étoient  contrai* 
res,  et  que ,  depuis  lors ,  chacun  expliqua  comme 
il  l'entendoit  ou  comme  l'exigeoit  l'intérêt  de 
son  école;  témoin  les  traités  en  faveur   de  k 
grâce  efficace  par  le  dominicain  Dominique  à 
Solo ,  et  ceux  du  franciscain  André  Véga ,  contre 
•cette  même  grâce  ,  et  qui  se  basoîent  cej^hdant 
ious  deux  sur  le  quatrième  canon  de  la  sixième 
session  du  concile  (i).  Cette  dextérité  des  pères 


m^^ 


(i)  Paolo  tSarpiy  storrdelconcil.  di  TrentOy  1.  a,  p»  toi, 
uo5  e  s^g.  e  a  a  4*  —  Pjallavicini,  ston  del  concil.  iridtnL 
1.  8,  c.  i3,  lonii  I,  p.  710  e  scg.—  Bqyie,  dictionn.  hisL 
ai  t.  S,.'Au^ustin ,  note  (E),  iç*»-  i  >  p.  Sgo.  —  Sassua, 
hisL  des  variai,  i.  i4|  tom.  3,  p.  ô6o. 
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leTrente , dit  frà  Paolo,  prouve^noû  pa3  que W  • 
prélats  catholiques  eussent  été  d'accord,  entre 
sux  $ur.  ce  qui  les  divisoit  d'avec  les  sectaircis^  - 
mai^  bien  qu'on  étoit  convçn^u^des  termes  pro- 
pres à  exprimer. une  décision  qu'il  failoit  faire  ' 
servir  à  tous  les  partis,  même  d'opinions  l^s 
plus  opposées  (i). 

On  eut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  Tobs- 
curité  des  décisions  du  concile  de  Trente ,  lors- 
que  Michel  de,  Baey ,  plus  connu  sous  le  nom 
deBaius,  soutint  ses  fameuses  propositions  qu'il 
ne  croyoit  pas  contraires  au:f, canons  faits,  par 


-(i)  Je  rapporterai  i  oe  sujet  un  passage  du  dictioànàîre 
de  JBay^le,  que  le  lecteur  se  rappellera  bien  souveot  en  par- 
courant ce  livre:  a  II  est  si  manifeste  à  tout  homme  qui 
eiaoaine  les  choses  sans  préjuge  et  avec  les  lumières  né- 
cessaires ^  que  la  doctrine  de  saint  Augusiiii  et  celle  de 
Jànsénius,  évéque  d'Ipres,  sont  une  seule  et  même  doc- 
iAney  qu'on  ne  peut  voir  sans  indignation^  que  la  cour  do 
Rome  se  soit  -vantée  d^aVoir  condamne  Jansénius  ei\  d'à* 
voir  néanmoins  <ionservéà  saint  Augustiti  toute  sa  g(<adre* 
Ce  $011  (  ifi^Xt  choses  tout  à  fait  in4;èfnpatibl^s.  Bien  plus  : 
le  concile  àtfTitGVi\o.^exï  .condamnant,  la  doctrine  de  Calvin 
sur  le  franc  arbitre,  a  nécessairement  condamné  celle  de 

saint  Augustin La  préaétermination  physique  des  tho- 

liDifsteSy  la  nécessité 'de  saîint  Augustin,  celle  des  jansé^ 
BfsteSy  set^t  au  fond  là  même  chfos'e,  et  néanmdins  les 
tJbonâistes  renoncent  les  jansénistes,  et  les  uns  et  lés  aûtréi 
pré^ndeh^  qu'on^  les  calomnie  .c[uaod; on  les  accuse  d-eu-^., 

seiçner  la  même  doctrine  que  Calvin.» 

•  .  * 
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une  dMemblée  à  laquelle  il  venoît  d'assister ,  et 
que  les  papes  eôndamnèrenl  pour  soutenir  la 
pureté  de  ces  mêmes  canons.  Baîus ,  professenr 
à  runiversité  de.Lonyain,  avoit  été  entroyé  à 
Trente,  en  i563,  avec  Corneille  Jansénius^ de- 
puis évêque  de  GanrI ,  et  Jacques  Hessels  on 
Hasselius,  par  le  roi  Philippe  II,  sonmaftré.  U 
étoit  nourri  de  la  lecture  de  Fécriture  sainte, 
qu'il  aroit  étudiée  avec  soin  pour  combattre  les 
protesCans  qui  ne  reconnoissoient  point  d\iuCre 
autorité,  et  de  celte  des  pères,  Surtout  de  saint 
Augustin  qu'il  avoit  lu  neuf  fois  ,  afin  dé  s^bp- 
poser  au  pélagianismte,  qvtii  erejtnt  Toir  à  dé» 
couvert  dans  les  efforts  que  faîsoient  les  oalbo- 
licpies  et  principalement  le»  fésuites  pour  CdU- 
itùAife  les  noYateurs  de  France  et  d'Alfémàgne: 
il  îtvoit  toujours  méprisé  la  méthode  et  le  témoi- 
gnage des  scholastiques  qu^on  aToit  su ,  depuis 
peu^  si  bien  couvrirde  ridicule.  Ce  lut  ^l'ori^ne 
des  persécutions  qu'il  eut  a  souffrir;:  .tes  coinief 
liers  qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  hewrler  sior  le 
poïnt  s»  épineu:!^  de  Pimthat^léé  cobv^tioiit 
s'élevèrent  cônitre  àés  écrità  tduchah t  le  libre 

•       r  • 

arbitre,  le  sacrifice,  le  mérite  dés  œuyre^,  la 
première  justice  de  l'hpmine,  1^  a^ctions  (3le$ 
iiifîdèles  c^tlies  sacreiuens*  I)^à^  dès.  ri^n.  iSôo» 
di^x-'huit  propositions  qu^on  eh  aroit >eKtrai*eS) 
avoîent  été  condaiîntté^  "part*  là  fectflté  de  théo- 
logie de  Paris,  a  lâ^ttfelle  BîàïUs  avOit  fépôûdu 
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avec  aigreur,  à  la  T^rité,  msds  en  ab^ndoi^nanl 
cependant  quelques-uns  des  articles  censurés  ; 
cinq  ans  après,  les  cordeliers,  pour  venger  l'i^pur 
neur  de  la  Vierge  ,  le  dénqncèrept  au  roi  d']^ 
pagne.  ^ 

Sur  ces  entrefaites,   quatre-vingts  prQpqsir 
tiens  (i)  avoient  été  envoyées  çl  Texamen  dy 
sajnt  siège  ;  quoique  sollicitée  vivement  de^pui^ 
le  pontiBcat  de  Pie  IV,  la  sentence  ne  fut  pror 
noncée  que  sous  Pie  V  qui^  en  1567,  mavqua 
du  sceau  de  la  réprobation  la  doctrine  de£aiuâ, 
dont  le  sommaire  étoit  :  «  K|pe  tous  les  péi^l]^ 
sont  mortels  par  leur  nature'^  que  toutes  le»  açr- 
tions  des  infî(]èles  sont  des  péchés,  et  que  1^ 
vertus  des  philosophes  ^Oint  ^s  tviqes  ;  que  le 
libre  arbitjre  sans  la  grâce  ne  p^i^t  porter  qu'^u 
mal ,  et  qu^il  n'y  a  que  les  pélagiens  qui  oroy ex^t 
qp<;  la  nature  peut  opérer  le  bien  ,.et  que  l'hopt- 
me  peut  faire  un  bqn  usage  d[e  sa  liberté  j  qpe  qe 
qu'on  fait  volontairement,  qqQiqu^  néc6$$$uur^* 
^ment.,  est  iaitlibriei^ent;  q^e  l'on  pept  pé^b^r 
et  même  mortellement,^  qilpiquf^n./agiç^s^t  m- 
cessa^ireme^t^  etc.  »  Ma^grç  j^S(prQtej)i^iiQnsde 
Baïus  que  la  plup^tjt  de  çe^^  j^sqj^^^^^»  ne 
se  trouvoient  pas  dans  ^es  écrits, ^Qt:quç.4'^)itres 


(i)  Eile&  sont  divisées  par  qaelquei^  auteurs  ep  S9ifAQie^ 
eize  ou  soix^a^ite -dix  neuf. 
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n'étoient  que   Fînterprétation  maligne  de  ce 
qu'il  a  voit  avancé  cri  un  autre  sens,  Pie  Vies 
condamna  toutes  en  masse,  comme  respective^ 
ment  hérétiques;  errotlées^  Suspectes,  téméraires, 
scandaleuses,  et  offensant  les  oreilles  pieuses, 
quoique  quelques-unes,  disoit-il,  pouvoient 
être  soutenues  catholiquement.  Les  sentimens 
déjà  connus  des  jésuites  sur  le  libre   arbitre 
qu'ils  protégeoient  avec  les  franciscains  contre 
les  dominicains,  et  la  commission  donnée  par 
le  saint  siège  au  jésuite  Bellarmin  d'examiuér 
Bûîus  à  Louvain  mêrtoe,  sur  sa  docilité  envers  le 
saint  siège  apostolique,  dont' la  sentence  avoit 
été  confirmée  par! un  concile  national  de  la 
Belgique  «t  étoît  soutenue  de  tout  le  pouvoir  des 
Espagnols,  avoit  fait  accuser  généralement  la 
société  d'être  auteur  de  la  bulle  pontificale  con- 
tre le  docteur  flamand  ;  ces  soupçons  àugnienté- 
rent  lx>rsque  l'on  vit  que  le  jésuite  Tolet,  depuis 
cardinal ,  avoit  été  chargé  de  rexécùtion  de  ta 
bulle  de  Grégoire  XIII /publiée  en  1679,  comme 
confirmative  de  celle  de  son  prédécesseur.  Baîus 
se  soumitj  quoiqu'à^cegret;  il  s'adl-ieissa  au  pape 
pour  obtenir  une- révision  de  son^pi'océs,  mais 
vainement  :  la  faculté  de  théologiiè^ 'accepta  la 
bulle,  et  Bains  squsm vit  un  formulaire  comme 
Tolet  Teikigeoit  de  lui.  Urbain VIII condamna  àe 
Aoufeàù'daris  lasûiitê,  les  haïàmstesl  à  Fôcca^ 
#ion  des  jansénistes  avec  lesquels  u  les  confou^ 
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doitfhou» en  parlerons  plusbas(i).Baîud  mourut 
en  1 589  y  après  sa  mort ,  il  a  pparui  plusieuFS  fois 
k  son  neveu^  s'il  faut  en  croire  les  actes  authen- 
tiques  que  oelui-ci  6t  dresser  par  un  notaire^ et 


(1)  Outre  le  fanreurx  évéque  d'îpies  et  ses  partisans  , 
que  nous  aurons  si  souvent  occasion  de  nommer  dans  ce 
livre  9  il  jr  a  encore  eu  d^aulres  catholiques'  qui  ont  adopté 
ks  op  ttionsde  Michel  Biims-;.  je  ne  citerai  que  Bossuet  et 
Touvrage  qu'il  fit,  étant  encore  évéque  de  Coudoni)  pour 
attirer  les  reformés  de  France  à  l'église  romaine  ^  sous  La 
titre  d'Exposition  de  la  doctrine  de  l'église  catholique  sur 
les  matières  t!e  controverse.  D'abord  Bossutt  avoit  hautL* 
ment  condamné^  les  opinions  des  jansénistes  pour  pouvoir 
demeurer  lui-même  dans  la  communion  de  cette  église; 
ensuite  il  professa  le  jansénisme  pour  ne  pas  trop  choquer 
les  calviuistes  qu'il  vouloit  faire  rentrer  dirns  eette  même 
communion.  Clément  X  refusa  son  approbation  à  ce  trait 
de 'politique.  L'évéque  de  Condom  ne  perdit  point  cou- 
rage^ le  cardinal  Bona ,  très-attaché  aux  opinions  de  Mo- 
Kao»  9  dont  nous  parlerons  dans  le  livre  suivant,  proie* 
geoit  Bossuet  et  son  baïanisrtie  à  la  cour  de  Riome,  à  eause 
^e  Tavaulage  qu'il  y  tronvoitpour  établir  le  quiétisme,  et 
Innocent  XI,  secrètement  attaché  aux  jansénistes ,  accordari 
par  un  bref,  du  4  janvieFi679,  tout  ce  que  he  prélat  fràn^ 
^ois  désiroit»  G*est  cependant  le  même  Bossuet  que  uov'ik  ' 
verrons,  par  une  contradiction  non*  moins-  palpable  que 
W  preii)Lière,  se  déchatnor  avec  tant  de  zèle  contre  k*s 
quiétiste»  :•  tîHit  il  e^  vrai  qae  jusqu'aux* plus  grands 
hommes  sout  dirigés ,  GomiAc  le  vulgarire,  pur  leurs  im^ 

f^ts  et  ioors  passions  pluà  souvent' c^ue-^ar  leurs  priai  i^^-r 

cl  leur  coa&cieacc  l    • 
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<!;«iisle0qaebil  noosdîigraTemeDlaaiiomdesoB 
imcle^  qu'on  regarde  dans  Tautre  Tie  sut  les  plos 
petites  négligences  commises  en  celle-ci^  defûen 
plus  pi-és  que  les  hommes  ne  se  Timagineni  or- 
dinairement (i). 

Pendant  que  le  saint  siège  proscrÎToit  les 
opinions  deBalus,  les  plus  intéressantes  d'en- 
tre elles  9  celles  sur  la  giâce^  étoient  soutenues 
avec  vigueur  en  Elspagne  par  les  dominicaias, 
dont  tous  les  efforts  ne  tendoient  qu'à  anéantir 
le  libre  arbitre  des  loïolistes^,  au  nom  du  doc- 
tepr  Thomas^  leur  saint  par  excellence;  Bagnes^ 
le  père  de  ia  prédétermination  physique^  comine 
l'appelle  le  jésuite  d'Avrigni,  fut  le  preinierà 
ouvrir  la  lice^  vers  l'an  i58l  ,  et  U  se  vit  aHS^itôi 
sur  les  bras  toule  la  redoutable  société^  CBaifc 
surtout  Louis  Molina ,  dont  le  nom  est  deyenn 


(i)  Melch,  Leidccher^  de  hist,  jansenismij  part.  a^c. i^ 
p.  ^77  et  279  ;  c.  i4 ,  p.  g^ÔS ,  291  et  cipa  j  <;.  >S  ,.p*  ag^^t 
teq,  Tr^jtcti  ad  RUen.  1695.  -<•  BayLe,  dicL  /dstor^AsU 
BaïuSf  (om«  i^  p.  4^7  ^t  suiv.-— ^6r.  chron,  de  thiM* 
jfçcf.  400,  i5<ip  y  (oru.  2^  p.  3o4  ;  i565,  p.  3a6  ;  1567» 
j[>.  Sàfft^^  33i  ;  ijSdo  y  p.  346 ,  et  i58q,  p.  3(9.  -r-  Gre§or^ 
pof?.  JCfilI,  coustil.  1 1  i^ProvisioniSj  tom.  4  builar«.paru 3f 
fP,  4'i@.*r~«^f  B.Duchesne,  Jùsi,  du  àaïan^  !•  i,  n.  9,  p-  if; 

0.  iJ^etsufiY*  p*  i^y  n.  3oelsuiv.  p.  £9^  !•  a,  ii>  lâ^p.KKj; 
Q,  '19  et  suiy.  p.  â34  î  a-  4^  et  ^uiv^  p.  i56^  a.  Si,  p.  270; 
Mo^uiy  ijiu  r^  Pailuvicini  ^  ^tor,  d^l jcOfiQfL  di  TrerU^t 

1,  i5,  c,  7,û.  8  cscg.  lom.  i,p.  206,    ■      ,  ..  ...u.  ,. 
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(ami^uxtlaQS  les  annalei  religieutei ,  depuis  qu'il 
a  été  adopté  par  tous  les  adversaires  de  Janâénîus 
et  delà  fatalité.  Molina,  ain^i  que  tous  les  jésuices; 
iôutetioit  les  o^iaioas  des  franciscaiiis ,  ecnsur 
rée^par  les  uoiversités  de  LouTaim  et  de  Douai, 
H  âjpprouvées  par  le  pape  Sixte  V  ^  comme  nous 
Ije  verront  dans  la  svdte  ^  et  dont  les  principales 
éioient,  u  que  Dieu  ne  prédestine  les  hommes  à  la 
ine  éternelle,  qu'eti  considération  des  mérites 
qvCiU  doivent  aoquérir,  et  que  la  grâce  divine 
qui  leur  sert  à  acquérir  ces  mérites  n'est  efficace 
que  par  le  concours  de  la  volonté  humaine;  » 
fppinion^  que  Molina  a^ouoit  avoir  été  inconnues 
fLOX.  saints  pères  ,  mais  dont  la  décquverte 
^elon  lui  ^  leur  auroit  épargné  de  grandes 
difiSiGUltés.  Les  dominicains,  fâchés  de  ce  qu'on 
avoit  osé  les  contredire ,  tonnèrent,  d|ins  leurs 
i^elrmons,  contre  les  jésuites  qu'ils  appeloient.des 
«hypocrites,  et  même  contre  Ignace^  leur  fon- 
adateur.,  qu'ils  accusoient  d^bérésie  et  de  malé- 
«fices,  par  le  moyen  desquels ,  disoient*ils ,  il  avoit 
&it tourner  la  tète  àses  jeunes  disciples.  L'itiqui- 
^ticm  ëroqua  la  clause  àeon  tribunal^  Tan  (.594; 
4nais,deux.ans après,  les  choses  en  étoient  Tenues 
ïà  im.  tel  point  de  fermentation ,  que  le  pape  fut 
:obG^  de  «e  mêler  de  Ul  dispute  :  il  défendit  â 
4'inquisition  de  Castille  de  rien  prononcer,  et  il 
convoqua  à  Rome^  à  la  fin  du  xyi«  siècle,,  9ous 
«la  présidence  4u  cai?dinal  Madrucoi  ;  unç  cq4- 
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grégation  qui  deTÎnt  célèbre  sous  la  dénominan 
tion  de  la  congrégation  de  auxiliisj  parce  qu'oi» 
y  tràitoil  des  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  dont 
l'homme  a  besoin  pour  opérer  le  bien.  Depuis 
iSqS  jusqu'en  i6o5,  on  s'assembla  soiiante-bait 
fois  à  ce  sujets  et,  à  la  mort  du  pape  Clément  Vm 
qui  ayoit  succombé  sous  un  travail  si  ingrat  et  si 
aride ^  on  finit  par  n'avoir  rien  décidé  ^  malgré 
tant  d'éclaircissemens  et  de  débats.  Les  domini- 
cains a  voient  obtenu^  dès  le  commencement  | 
que   l'on  soumit  à    l'examen  des  consulteurs 
quatre-vingt^  dix  propositions  qu'on  réduisit  à 
vingt  pour  abréger,  toutes  extraitesde  Touvrage 
de  Mojina ,  qui  a  voit  été  la  cause  des  troubles^, 
ouvrage  intitulé  Concorde  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre  y  et  que  l'inquisition  de  Portugal  avoit 
jugé  très-ortbodoxe. 

Les  jésuites  ne  se  lassèrent  pas  de  défendre 
Molina  avec  la  plus  grande  ardeur,  en  s'ap- 
puyant  des  modifications  qu'avoit  apportées  le 
concile  de  Trente  aux  opinions  des  thomiste» 
rigides^  et  de  la  condamnation  de  la  liberté 
esclave  ( servum  arbitrium).et  de  la  grâce  victo^ 
rieuse  de  Baîus  par  Pie  V  i  néanmoins  Bar^nius 
conseilla  la  prudence  aux  loiolistes,  de  peur  que 
la  chute  de  Molina ,  qu'il  croy oit  poi>sible ,  ne 
les  entraînât  aussi  dans  l'abime  ^  en  effet  y  vingt 
propositions  de^  Molina  furent  censurées  comme 
pébgienues^  et  les  dominicains  répandirent. 
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bms  la  suite,  que  le  pape  étoitsur  le  point  de 
»>ndëinnèr  entièrement  les  jésuites,  lorsque  la 
uoH  Tàvoit  surpris.  Us  ajoutèrent  que  Clément 
penehoit  TÎsiblement  en  leur  faveur  y  puisqu'il 
avoit  ordonné  qu'on  suivroit   la  doctrine  de 
saint  Augustin ,  dans  les  disputes  sur  la  grâce^  et 
qu'il  aToit  été  si  satisfait  de  la  manière  de  dé- 
fendre leur  cause ^  du  père  Lemos,  dont  les  Jé- 
soitescêpendantn'oat  loué  que  la  bonne  poitrine 
et  la  grosse  voix ,  qu'il  ayoit  manifesté  le  dessein 
de  le  créer  cardinal.  Enfin ^  ils  allèrent  jusqu'à 
affirmer   positivement  l'existence   d'une  bulle 
contre  les  jésuites  et  leur  doctrine,  bulle  en 
quatorze  articles,  composée  dans  la  congrégation 
de  auxiliis ,  adoptée  par  Clément  VIII  et  con- 
firmée par  Paul  V^  son  successeur  ;  'elle  ne  sortit 
cependant  jamais  des  archives  pontificales,  et  on 
ne  la  connoit  que  parle  rapport  des  jansénistes 
qui ,  eh  parlant  de  ce  qu'elle  contenoit^  eurent 
tout  à  craindre  de  la  colère  d'jUrbain  VIII. 

Après  la  mort  de  Clément ,  on  songea  sérieu- 
sement à  faire  cesser  les  abus  de  ces  longues 
disputes:  on  jugea  que  le  pape  futur  pourroit 
se  iaire  suffisamment  instruite  de  l'état  de  la 
question  pour  prononcer  une  décision  dëfiiiitive, 
dans  la  première  année  de  son  pontificat,  et  oi 
en  (it  faire  la  promesse  par  tous  les  cardinaux 
présens  au  conclave.  Léon  XI  qui  fut  élu  ^^ 
régna  que  vingt-sept  joiira:  Paul  V  qui  le  suivit^ 
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fit  tenir  dit^-huit  cox>grégations,  au  boue  des^ 
quelles  ou  put  j  uger  par  son  silence  qu'il  lui  aroît 
mancpip  le  pouvoir  ou  la  Yolonté  de  décider^ 
même  lorsque  les  moUnisies  lui  eurent  déniMoé 
la  predéteitoînatiôn  physique  de  Ifeurs  adveiv 
sairesi  eomme  destructrice  de  la  lîbetité'idt 
l'homme  ^  de  la  grâce  suffisante  et  de  la  bcmtéde 
Dieu  qui  devenoit  parla  auteur  immédiat  da 
)>éché  (i).  Les  ennemis  desfésuites  dtsoienC  que 


(i)  La  prédestination  gratuite  et  absolue  a  été  de'peiiitp 
avec  tout  ce  qu'elle  offre  d^odieux,  par  le  fiU  du  grand 
'Ràcioe ,  dans  un  poëme  qu'il  dédia  à  Benoit  XlV ,  vers 
fe  milieu  du  xviii«  siècle  ;  les  vers  suivatafs  sont  Vûttoâl 
-remarquables: 

r 

*  a 

Des  humains  en  deux  parts  Dieu  sépare  la'  m^siCi  : 

\^  choisit^  il  rejette,  il  fait  justice  et  grâce. 

Mais  pourquoi  grâce  à  vous,  pourquoi  justice  à  moi  ! 

Qui  de  nous  osera  lui  demander  pourquoi  ? 

Qui  pourra  pénétrer  dans  le  secret  auguste 

Qui  ca^e  aux  yeux  mortels  un  pouvoir  toujours  juste? 

Qui  se  plaindra  ,*  quand  toui  méritetit  T'abi^'atldn? 

Tous  coupables,  qui  peut  espérer  le  pardon  ? 

Qui  lui  plut ,  fut  choisi  :  de  la  masse  proscrit* 

Sa  bonté  sépara  la  masse  favorite. 

Aimés  dès  leur  naissance,,  aimés  jusqu'à  la  fia^ 

Ceux  qu'a  marqués  du  thau  l'homme  vêtu  de  lia  ^^ 

Sont  \ê%  heureux  mof tels ,  le  céleste  héritage 

Que  le  père  à  son  fils  donne  pour  appanage. 


t%-^«  •,  A  •  •  #.•'.• 
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c^étoit  la  pf ur  queluiinspiroitla  société,  et  là 
reconnoissancc  pour  ce  qu  elle  soufFroit  à  cause 
de  lui  à  Venise  et  en  Angleterre ,  qui  avoient  lié 
la  langue  de  Paul  ;  les  protestans  ajoutèrent  que 
€-étoit  aussi  la  crainte  d'affutblir  les  argument 
pélagiens,  dont  les  catholiques  et  surtout  les 
loiolistes  se  servoient  pour  les  combattre.  Quoi* 
qu'ii  en  soit ,  Paul  V ,  Fan  1606^  annonça  la  elA- 
ture  des  conférences ,  et  laissa  à  chaque  parti  la 
faculté  de  soutenir  sa  propre  opinion  avec  dé- 
cence et  modération^  sans  jamais  heurter  ou 
condamner  celle  du  parti  contraîrje ,  ce  qui  étoit 
trè^s^difficile  pour  ne  pas  dire  impossiblc^k-Cela 
n'ayant  pas  paru  suffisant,  un  décret  de  la  con- 
gréfifa^ion  du  saint  Office ,  du  i  décembre  161 1 , 
considérant  le  scandale  qui  résuitoit  des  écrits 
qu'on  ne  cesflsoit  de  pubtierdes  deuit  côtés  sur 
Taffi^ire  d^  aulxntiis^  prescrivit  le  silence  le  plus 
absolu  sur  cette  matière  délicate^  même  sous 
prétexte  de  commenter  les  pèrçs'ou  les  docteur^ 

« 

.  ».."■*.  ■  •       ' 

'    L'es  hômnibs'par  ce  choix  qui  partnse  lepr  sort;^ 

'  Sont  tous  devant  celui  qui  oe  fait  aucun  tort , 
'     Les  uns  vases  d^honneur,  objets  ^e  sa  tendresse, 

*  '  Connus,  prëdestfnëSy  enfans  de  la  promestç  : 

*  Lés  autres,  malheureux,  inconnds,  réprouvas ^ 

V  ases  a  ignominie  aux  peines  reserves. 

^-fc-  Louis  Racine' ipoëme  dé  Itt  gtdûCy  c.  4i  ▼•  4*  «t  sûiv, 
i#i63j  p.  393:j  Riofh  ff  ëlcfmànty  i8bt;      ^ 
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qaii  Tavoîent  traitée  (i).  Urbain  VIII  renouvela 
cette  défense,  en  i6i)5 ,  et  menaça  les  contrere- 
xtans  de  peines  très- graves  :  cela  n'empêcha  pas 
que,  jusqu'à  ce  qi^e  les  écrits  de  Jansénius  ab- 
sorbèrent l'^^UeXitiongénéralie  ,  on  né  fitdes  livres 
sans  nombre  sur  la  grâce  efficace  et  suffisante, 
livres  que  l'on  dédja  à  des  cardinaux,  à  des 
nonces  apostoliques  et  mêm6  aul  papes  (a). 


•  (i)  Les  jësaites,  depuis  cette  indécision  da  saint  sfége. 
méprisèrent  teilèmentf  lés  opinions  cTe  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas  sur  fâ'grlScé y  qu'ils  disoient  en  traitant  cette 
matieMi  dans  leurs  écoles  :  aXranseat  Augastinus,  tran^eat 
Thomas.  »        •     • 

;  (a)  Spondan.  ad;  aàn.  1601 ,  n.  i,  tom.  1 ,  p.  943;  H 
ahn.  1606,  n«  i,  p.  g^j.^^Mémoir.chron.  etdogmat.  àl'ann* 
1Ô07,  tom.  I ,  p*;7i/  9^  et  suiv.  1611,  p.  .i65»  —  Lt^dec^ 
kcry  hisU  jansen.  ].  i^ç«  i^,  p.  3i*34  et. 4o;. part,  d^in 
proieg.  p.  219 et  seq.  h  a,  c.  3,  p.  3i9,  3^.1  et  3a4;  c.  $*8y 
p.  3!26,  et  aeq.  c«  ^  p.  356,  et  c.  10,  p.  365.  — u^6r.  chron» 
de  tâisti  eccic's»  anti,'i5j949  ^om.  â,  p.  365  ;  iSgô,  p.  ^67; 
J,^97.  c^  989  p*  367  et  368  ;  i6o5  y  p.  378  ^  1607 ,  p.  38a^} 
j6i1;  p.  390.  —  y.  ^  Thuan.  his(.  i.  i3 1^  n.  16  .  iom»  6, 
p.  2/^1  .^■^Sainl»^mour,joumalyps^ru  3,  c«7,  p.  ia5^  Parùf 
166 a.  —  Af.  Levassor^  hist.  de  Louis  XII I^  1.  a,  tom.  i| 
p.  217*  -^  Moêheimy  hist,  eccL  siècl.  xyii^  g.  i  ,  sect.  a, 
part,  i,  n.  38,  tom.  &,  p.  20a. — MdzerajT',  hist.  de  France  ^ 
Henri  IV,  tom.  3  j  p-  ia6a  et  ia65.  --  Voy.  aussi  le  P* 
Serry,  dominiccdriy  sous  le  nom  à* Augustin  Leblanc  ^  iâs* 
torj,  congre ffit.  de  auxiiiis  etc. '^omt/iû- 1700,  et  leJf*. 
Livin  Meyer^  jesi^iu^y  opposé  au  pr^n^ier.,  sous  le  no« 
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Pendant  que  les  pontifes  romains  croyoi^al 
pouvoir  terminer  d'autorité  dans  leur  église^ 
les  disputes  sur  la  prédestination,  quinedevoient 
céder  enGn  quàla  raison  et  à  la  lassitude  >Té<^ 
glise  réformée  étoit  troublée  par  des  querelles 
semblables ,  vouloit  y  mettre  Gn  de  la  même  ma- 
nière, et  rencontroit  les  mêmes  obstacles  à  ses 
desseins.  Nous  avons  vu  à  quel  point  les  fonda- 
teurs du  calvinisme  avoient  porté  la  dureté  de 
leur  système  sur  la  grâce  de  Dieu,  eicelusive  de 
toute  coopération  de  la  volonté  :  nous  mettrions 
sur  le  compte  de  cette  dureté,  l'intolérance  avec 
laquelle  ils  traitoient  tous  ceux  qui  ne  Tadop- 
toient   point  conune   eux  ,  si  les  jésuites  qui 
soutenoient  ^opinion  contraire, ne s'étoient  pas 
.montrés  également  intolérans  enters  les  jansé- 
nistes, leurs  adversaires  :  il  suiEt  aux,  sectaires  ^ 
quelqu  opinion  d'ailleurs  qu'ils  professent,  d'être 
les  plus  forts  pour  persécuter,*  cette  raison  seule 
porta  les  réformés  rigides,  vers  i55i^.À  chasser 
entre  autres  Jérôme  BoIsec^  comme  séditieux  e\ 
péiagien ,  pour  avoir  osé  combattre  à  Genève 
même  les  sentimens  de  Calvin  sur  la  prédesti- 
nation.  Neuf  ans  après,  Théodore  Bibliandër  fut 
déposé  de  son  emploi  de  professeur  de  théologie 
il  Zurich  pouf  jle  même  motif:  Bibliander.  avoit 


à^Elaut'iè/e ,   List,   conirov.    de   Auxilii^ ;    Bnuctllis  ^ 
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adopté  les  opinions  d'Erasme  sur  le  libre  ar- 
bitre (i). 

Maïs  c'ëtoit  dans  les  PrdVinces-Unies  que  de« 
voit  avoir  lieu  la  grande  lutte  entre  les  chrétiens 
delà  nouvelle  église:  on  commençoit déjà  gé- 
néralement à  n'y  plus  tant  goûter  Tinflexible 
doctrine  de  Calvin  et  de  Bèze  qui,  ainsi  que 
Zanchius ,  Ursin  ^  Piscator  et  d'autres  discipld 
du  reformateur  picard ,  avoient  encore  outr^ 
l'enseignement  de  leur  maître^  et  fourni  de  cette 
manière  aux  luthériens  raisonnables  •  des  armes 
pour  les  combattre;  il  ne  falloit  m.ême  plus 
qu'un  silence  absolu  sur  le  dogme  obscur  de  la 
grâce ,  pour  faire  rentrer  peu  à  peu  tous  les  ré- 
formés hoUandois  dans  le  sentier  de  la  saine  < 
philosophie.  Tout  fut  perdu  ^  dès  que  les  pré- 
tendus orthodoxes  virent  leur  ancienne  croyance 
contredite  ;  ils  firent  rétrograder  solennellement 
à  leurs  disciples  le  peu  de  pas  que  Fon  vafioit 
de  faire  d'une  manière  tacite,  et  la  majeure 
partie  des  églises  dans  les  Provinces-Unies,  dût 
ajourner  pour  long-temps  la  réforme  désirable 
qu'elle  étoit  destinée  à  subir  un  jour.  Les  minis- 
tres de  Delft  furent  les  premiers  à  réfuter  Théo- 
dore de  Bèze  sur  la  double  prédestination  gra- 
tuite: Jacques  Herman  ou  Armtnius,  comme 


(i)    Saylcj  dtct.  hisL  ?LtwBild(àndàr\  tom.  i  /p.  SSa, 
et  art.  Bolsec  y  p.  5ga. 


fjn  Tappeloit  communément,  suivit  la  même 
route.  Nommé  profe^eur  de  théologie  à  Leyd en ^ 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  malgré  la 
connoissance  que  l'on  ayoit  de  ses  idées  lib^ 
ndes^  malgré  les  oppositions  de  tous  lesdéfei^- 
seurs  du  calvinisme  pur^  qui ,  outre  ses  senti- 
snens  pélagienssur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
lui  reprocboient  encore  des  opinions  sociniennea 
et  des  erreurs  sur  la  procession  du  (ils  de  Dieu  et 
«ir  la  Providence,  et  particulièrement  malgré 
François  Gom^r  ou  Gomarus ,  son  nouveau 
<)ollègue,  il  continua  à  enseîgaer  ouvertemenl 
une  doctrine  que  la  raison  seule  lui  avoit  fait 
découvrir  y  et  à  laquelle  il  futjporté  naturelle- 
ment,  par  cela  même^  à  ajouter  encore  d'autres 
principes  également  raisonnables,  comme  étoit 
64  fameuse  distinction  entre  le  peu  de  points 
fondamentaux  du  christianisme  et  les  autres,  à 
regard  desquels  on  devoit,  selon  lui,  laisser  aux 
ïdèles  une  liberté  absolue,  sans  cesser  de  re- 
garder les  dissidens  comme  ses  frères  (i). 

mmmmmmmmau^mÊmÊmmmmmitmmmmmmmmmmÊmmmmmmimÊmmmmMmmmimmmfmmÊmmmmm^ÊimmfmammmmmmÊmmmmmmimmmÊimm 

(i)  Bossuetf  hist,  des  variât.  1.  i4  ^n.  iGetsuiv.  toin,.'3, 
•|^  565.  —  Gérard  Brandi^  hist.  abrcg,,dc  la  réform. 
des  Pays-Bas  y  l.  i8  ,  lom.  i  ,  p.  SS^  j  LaHc^ù  ,  1786. 
^-  Boy  le  y  dict,  histr  art.  j4  rminius ,  tom,  i,  p.  33i.  — 
Abrégé  chron,  de  l*hist.  ecclés»  ana.  i6o3  ,  p.  3^6.  -— 
Moshekn  ,  hist.  ecclés.  siècle  xvii,  c.  i,  sect*  %^  jpiart.^  , 
D.  10  et  sïiiv.  tom.  5  ,  p.  3^3  ;  C..3  ,  o.  I.  et  .suiv:.  p.  44.8* 
. —  Mcm^  chron,  et  do  gmat,  ai*  njoia.  1618,  tom.  i^  p.A.Qd* 
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Le  fonds  de  renseignement  d'Arminius  étoit 
que  Dieu  a  décrété  de  touteéternité  d'accorder 
le  salut  éternel  aux  hommes  qui  se  repentiroieot 
de  leurs  fautes  et  mettroienl  leur  confiance  en 
lui ,  et  de  damner  les  pécheurs  endurcis;  qu'il 
désiroit  le  salut  de  tous  les  hommes ,  mais  cju'il 
ne  f  rçoit  ([ui  que  ce  fût,  Gomarus^  au  contraire, 
prétendoit  que  Dieu  a  prédestiné  gratuitement 
une  partie  des  hommes  au  salut ,  les  autres  a  la 
damnation^  et  que ^  par  conséquent^  personne 
ne  pouToit  résiter  à  ses  lois  universelles.  Uss'ac* 
cusoient mutuellement^  le  premier  en  disant  que 
GomarusfaisoitDieu  auteur  du  péché,  le  second 
qu'Arminius  attribuoit  aux  forces  humaines  la 
faculté  d'opérer  le  bien.  Dès  l'an  i6o5,  les  go- 
maristes  effrayés  des  progrès  que  faisoient  leurs 
adversaires  y  tentèrent  d'y  mettre  des  bornes^  en 
déclarant  au  synode  de  Rotterdam^  que  tous  les 
ministres  et  les  professeurs  seroient  obligés  de 
signer  l'ancien  cathéchisme  et  la  confession  de 
foi  des  réformés ,  mais  les  arminiens  qui  ne  poa- 


«fr 


— -  Hist.  du  socin.  part,  i,  c.  33  ,  p.  i54.  "-^  Spondan. 
ad  ann.  1609  ,  n.  9,  p.  gS  1  •  —  Limborch»  vit.  Sim,  Epis- 
cop,  p.  5  et  seq.  Amstelod,  170 1.  Hug.  Grotius  ^  hisL 
Belgj\.  17  ,  p.  552  «t  seq,  —  JVagcnaar^  vaderL  hùt. 
3^  b.  D.  3,10  deel  j  bl.  i5.  ^^  J,J^  Hoffinan.  lejcicon, 
art.  Arminitts  ,  tom.  1 9  p«  34o.;  Lugduni  Batavorunii 
1698. 
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Difent  y  Consentir' Sans  se  condamnereux-mêmes, 
emandèrentpréaiablementla  révision  et  la  cor- 
ection  de  ces  écrits..  Les  dispute^  continuèrent 
vec  force  jusqu'à  la  mort  d'ArminîuS  ^  arrivée 
an  1609:  les  états  de  tiolliande>  et  même  les 
lats-généraux  iavoient  pris  part  aux  querelles 
héologiques,  et  les  premiers  s'étoient  sagement 
contentes  d'exhorter  les  deux  professeurs  à  la 
nodération  et  à  la  tolérance,  vu  qu'ils  ne  di/îé- 
:oiênt  point  sur  la  croyance  en  des  points  essen^ 
ieU  de  la  religion.  Cela  n'empêcha  pas  les  goma- 
ristes  de  jeter  les  hauts  cris,  surtout  lorsqu'ils 
aperçurent  que  la  modéi^tion  des  arminiens  et 
teur  soumission  à  la  puissance  civile^  faisoient 
pencher  le  gouvernement  en  leur  faveur  :  Tet 
nouveaux  sectaires  cherchèrent  à  calmer  les  es- 
jH^its,  en  présentant  aux  états  de  Hollande  une 
remontrance  >  dans  laquelle  ils  exposoient  tout 
l'odieux  de  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de 
la  mort  de  Jésus- Christ  pour  les  seuls  élus^  ils  la 
comparoient  avec  leurs  pi*optes  opinionis  qui 
étoient  diamétvaiemeïit    opposées  et   dont  ils 
avoient  fait  un  précis  en  cinq^rtrcles.*  Ce  fut  de- 
puis lors  que  l'on  nomma  les  aiminiens  rémon^ 

.   (ï)  y4bf\chran.deThist.ecclés^.kVàïïû.  i6ô5 ,  p.  3^8 
«*-  M.  Le    Vassor  ^  hisu  de  Louis  XIÏI ^  1.  a,   lom*  i, 
fv  û^o.^^TVagenaar  ^   vadèrl,  liul.  3y  ,  h.  D.  7,   10  dcel, 

18. 


H^ti  1.  KSPRÎT   DE    l'eGLWK: 

Sur  ces  entrefaites 9  Conrad  Vorstius  qut  dejS 
avoit  eu  des  différends  au  sujet  des  deux  puis* 
sances  avec  les  £;omarites  qui^  comme  tonslei 
fanatique^y  ne  reconnoissoient  que  la  seule  au- 
torité religieuse  ,  succéda  à  Arminius  :  le  lirre 
De  Deoy  qu'il  avoit  publié^  et  dans  lequel  il 
aToit  émis  plusieurs  idées  philosophiques  qui 
paroissoient  absolument  nouvelles, sur  les  attri" 
buts  de  l'Etre  suprême ^  savoir  sa  simplicité,  son 
indivisibilité,  son  immensité ,  son  immutabilité) 
etc.  j  et  des  dogmes  sociniens  sur  la  Trinité  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  fournirent  un  prétexte 
commode  pour  accuser  le  professeur  arminien 
de  blasphème^  d'impiété,  de  mensonge,  de 
parjure ,  dlgnorance,  et,  ce  qui  étoitpis  encore 
à  cette  époque,  de  pélagianisme y  d'arianisme, 
de  ser  vétianisme ,  de  socinianisme^  d^éniédinismey 
à!ostorodismcy  de  catholicisme  romain,  dema** 
hométisme,  de  judaïsme,  de  paganisme  et  dV 
tiiéisme.  Les  gomaristes  se  hâtèrent  de  pré* 
senter  aux  états  une  requête  qu'ils  intitulèreirt 
contreremontrance  et  qui  donna  le  nonoi  à  toute 
leur  secte  :  ils  s'y  opposèrent  à  la  doctrine  dei 
arminiens  et  à  la  nomination  de  Vorstius  •  dont 


I 


h\,  33. — Limborch,  vit.  Sim,  Episcop.  p,  3i  et  seq.  ^-^'Mcih* 
chron,  etilogmat.  ï  Tanu.  1618,  p.  a63.  — .  Gc'r.  Brandt^ 
/^ïH,  ahr.  de  la  rqform.  1.  18 ,  p.  363  et  3^3  ^  L  19  1  p«  4oa* 
i—  Hist.  du  socin.  paît,  1 ,  c,  33,  p.  i55« 
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ils  Yenoîent  de  flétrir  les  opinions  par  des  épi- 
thètes  si  incohérentes  et  si  contradictoires. 

Non  contens  d^  cp  pas  décisif^  ils  s'adressèrent 
au  roi  d^Aqglelerr^,  en  qui  ils  plaçoient  leur 
plus  grand  espoif ,  à  cause  de  ses  sentimens  et  de 
Tinfluence  qu'il  avoit  sur  les  décisions  de  leur 
gouverneinent,  Jacques  I,  qui  se  croyoit  un 
grand  théologien,  et  qui^  comme  nous  l'avons 
TU,  traitoit  tréç-mal  dans  ses  états  tous  les  chré- 
tiens arianisanSf  se  crut  obligé  de  prendre  l'a- 
larme :  \\  haïssoitl^s  arminiens  à  c^iusede  la  pro- 
tection qiie  leur  accordoit  Barnevelt  contre  le 
prince  Mauin'ce,  auquel  s'éloient  attachés  les  go^- 
Hiaristfs,  et  que  le  roi  d'Angleterre  soulenoit 
contre  le  parti  républicain,  qui  lui  étoit  odieux 
en  quelque  lieu  qu'il  se  montrât  à  lui,  Jacques 
appuya,  à  cet  effet,  l'accusation  contre  Vorstius, 
devant  les  états^  auxquels  il  se  hâta  de  commu- 
niquer une  longue  liste  des  erreurs  du  théolo- 
gien hoUandois,  erreurs  qu'il  avoit  extraites  de 
son  livre,  après  une  lecture  superficielle  qu'il 
en  avoit  &ite  pendant  qu'il  se  trou  voit  à  la  chasse, 
^u  moment a>ême  où  le  traité  De  Deo  lui  avoit 
été  présenté.  Le  roi  exhorta  vivement  les  états 
delà  république  k  brûler  l'ouvrage  de  Vorstius, 
et  à  bannir  son  auteur  qu^il  appeloit  un  héréti- 
que pullulant,  un méchapt  athée ^  une  peste  et 
un  monstre^  à  le  bannir,  dis-je,  dans  la  suppo- 
sition qu'il  conî^enjtît  h  nier  ce  qu'o»  lui  obj,ec- 
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toit,  et  à  le  brûler,  comme  on  faisoît  en  Angle- 
terre de  tous  les  hérétiques  antitrinitaires,  s'il 
osoit  soutenir  ses  erreurs  :  il  demanda  aussi  que 
Ton  supprimât  en  Hollande  la  liberté  de  rai- 
sonner. Jacques  fil  plus  encore  j  il  défendit  à 
tous  ses  sujets  de  fréquenter  l'université  de  Ley- 
den^  aussi  long- temps  qu'elle  auroit  été,  comme 
il  s'exprimoit,  infectée  :  il  fit  condamner  le  livre 
De  Deo  aux  flammes,  par  un  décret  de  TuniTcr- 
sité  de   Cambridge^   après   FaToir  réfuté  lui- 
même  ,  ce  à  quoi  le  professeur  arminien  répon- 
dit solidement  mais  avec  politesse,  tandis  qne  les 
états,  sans  cependant  terminer  définitivement 
cette  affaire,  envoyèrent  Vorstius   provisoire- 
ment à  Gouda,  pour  ne  pas  trop  heurter  le  mo- 
narque anglois  (i). 

La  question  sur  la  liberté  de  Fhomme  avoit 
mis,  dès  le  commencement,  ceux  qui  la  trai- 
toient  dans  le  cas  d'en  traiter  encore  une  autre, 
comme  nous  venons  de  voir,  concernant  le  plus 


(i)  M,  Lexfassor  j  hist.  de  Louis  XIII y  I.  a,  lom.  i ,  p« 
a3 1  ,  et  I.  3.  p.  355,  —  HisL  du  socin.  pari,  a ,  c.  87 ,  p. 
494  ^^  499* —  Brandtj  hist.  de  la  reformation  des  PojrS" 
Basy  I.  2^,  p.  4o5,  4*5  >  4*7  el4i9»  -^Mémoir.  chron.H 
dogniat,  à  l'aun.  1611  ,  tom.  i  ,  p.  161.  — Spondan.  ad 
aun.  i6i^b,n.  12,  lom.  2,  p.  gSS.  —  Jac^  Gualter.  tab» 
chronogr.  saec.  xv ii,c.  5  et  6,  p.  829  et  seq.  Lugduni,  i636. 
•^HumCy  hist.  of  Great  Brit.  James  I,  c.  2,  vol,  1 ,  p.  3^ 
—  Rapin  Tkoiras^hist.d* Angle t»  1.  18,  toiu.  8,  p.  78. 
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OU  moins  d'autorité  des  magistrats  dans  le  gou- 
Tcrnement  extérieur  de  l'église.  Depuis  l'an  1612, 
plusieurs  synodes  furent  tenus  par  les  réformés 
zélés,  en  faveur  de  l'indépendance  religieuse,  et 
contre  la  tolérance  si  vivement  sollicitée  par  les 
remontrans  et  que  les  états  n'avoient  encore  ja- 
mais voulu  enfreindre.  En  effet,  à  côté  du  pro- 
fesseur conlreremontrant ,  Polyander,  siégeoit , 
depuis  peu,  à  l'université  de  Leyden  ,  le  fameux 
arminien  Simon  Episcopius,  que  les  intrigues  de 
ses  adversaires  avoient  empêché  d'être  nommé 
ministre  à  Amsterdam,  à  cause  des  preuves  pu- 
bliques qu'il  avoit  données  de  son  ardeur  pour 
la  doctrine  de  son  maître.  Déjà  Jacques  I,  de- 
puis qu'il  avoit  distingué  la  cause  des  arminiens 
d'avec  celle  de  Vorstius  qu'il  ne  haïssoit  que 
parce  qu'il  le  croyoit  socinien,  étoit  beaucoup 
revenu  de  sa  prévention ,  sinon  contre  la  per« 
sonne^  au  moins  contre  la  doctrine  des  premiers  : 
cette  variation  du  roi  étoit  naturelle ,  d'abord 
parce    que  les  contreremontrans  professoient 
tous  les  dogmes  qu'il  persécutoit  lui-même  dans 
les  non-conformistes  presbytériens  d'Angleterre, 
tandis  que  lesremontranssympathisoient  davan- 
tage avec  les  principes  généralement  adoptés  , 
à  cette  époque,  par  l'église  romaine > dont  Jac- 
ques ne   craignoit  que  l'influence  papale ,  et 
qu'ils  admcttoicnt ,  avec  les  anglicans^  la  doc- 
trine de  l'obéissance  passive  aux  a^utorités.  Aus^i 


a8^  l'esprit  de  L^éOLtSE. 

maigre  ropînion  prononcée  du  parlémùien^  con- 
tre les  remontrans  qu'il  confondoit  avec  les  pa- 
pistes et  les  sociniens ,  et  qu'il  wdoutoit  comme 
les  instrumens  du  pouvoir  despotique,  la  liaute 
église  d'Angleterre  devint,  en  peu  de  temps, 
toute  arminienne^  et  le  roi  Jacques  écrivit 
lui-même  aux  états  des  Provinces-Unies  pour 
leur  prêcher  la  tolérance ,  et   pour  les  disf 

suader  de  permettre  que  l'on  tînt  des   confé- 

« 

rences,  et  que  Ton  disputât  encore  à  l'avenir 
sur  les  points  qui  h'intéressoient  pas  le  fonde* 
ment  du  christianisme. 

Hugues  Grotius  «  à  qui  une  lecture  attentive 
àts  pères  avoit  dessillé  les  yeux ,  »  dit  un  au- 
teur jésuite,  avoit  beaucoup  contribué  à  cette 
*    modération  du  prince  anglois  :  aussi  fameui 
alors  comme  remontrant ,  qu'il  Test  devenu  dans 
la  suite  comme  écrivain  et  comme  philosophe , 
il  proposa  pour  contenter  tous  les  partis,  de 
faire  décréter  que  désormais  on  n'excluroit  pas 
la  grâce  divine  des  bonnes  actions  que  font  le^ 
hommes,  et  qu'on  ne  feroit  pas  Dieu  auteur  du 
mal ,  c'est-à-dire  ,  en  d'autres    termes ,  qu'on 
eroiroit  le  pour  et  le  contre,  pour  n'être,  s'il 
étoit  possible,  ni  pélagien,  ni  manichéen;  cet 
expédient  obtint  la  plus  haute  approbation  en 
Angleterre.  On  ne  pensa  pas  de  même  en  Hol- 
lande :  malgré  Fédit  de  tolérance  publié  par  les 
états-généraux,  en  i6i4>  les  remontrans  couti^ 


N 


pat;t.  iT,    uv.  lit.  28 r 

Huèrent  à  y  être  traités  avec  la  dernière  rigueur 
par  les  synodes ,  les  ministres  et  le  peuple ,  et  on 
coinmit  contre  eux  plusieurs  excès  y  dès  qu'on 
s'aperçut  que  l'intolérance  et  la  persécution  les 
avoient  obligés  à  s'assembler  entre  eux  pour  sa- 
tisfaire aux  deroirs  du  cult^e  ^  contre  l'intention 
manifeste  des  états-généraux  qui  ne  cherchoient 
qu'à  prévenir  le  schisme.  Pour  les  rcndreodieux, 
on  alla  jusqu^à  les  accuser  dé  correspondance 
avec  les  jésuites  et  avec  les  Espagnols  ^  auxquels  y 
disoit-on ,  ils  vouloient  livrer  leur  patrie ,  accu- 
sation de  laquelle  Uytenbogaert  les  a  si  éloqucm- 
ment  lavés;  outre  cela  y  on  aceusa  Episcopius  de 
socinianisme.  Tous  les  arminiens  n'étoient  pas 
également  patiens ,  a  cette  époque  où  la  modé- 
ration leur  étoit  si  nécessaire  ;  trois  de  leurs  mi- 
nistres 6crivirent_contre  la  violence  et  la  tyran- 
nie de  Calvin  :  ils  en  furetot  repris  par  teùrs  col- 
lègues (i). 


(1)  Pf^agcnaar^  vaderL  hist,  3j  1?.  n.  i^,  lodeel, 
Ll.  5^;  38  b.  n.  i  en  volg.  bl.  ii3;  n*  i5,  bl.  i64;  n.  19 , 
bl.  l'fS^'-^Brandt ,  reformat,  des  Pays-Bas ,  I.  21 ,  lom.  1 , 

p.  4^0  ,  4^3  et  426  ;  L  23 ,  p.  4^4;  1*  ^^  y  p«  444;  1*  d6, 

p,  4^9  et  460  ;  1.  îi^  ,  p.  47i>«  —  Hist.  du  socin.  part,  i  , 
c.  33  ^  p.  1 56 ;  part.  2 ,  c.  36 ,  p.  485  et  486 ;  dans  \m  noies , 
pi  18-20.  —  Larrey ,  hist.  d^Anglet»  Cliarles  1,  toui.  4  » 
p.  1 15  et  i5'2,  —  /.  Le  Clerc,  bibL  ufiivers,  lom*  4>  arl.  H, 
p,  3o4  et  suiv.  —  Epist.  ceci,  à  Philip,  a  Limhorch  ctit, 
€pist.  202  apologet.  Johann.  Uytenbogaert  ad  Jobuun. 


aSî  l'isphit  de  l'église. 

Ce  fut  ^rs  Tan  1617,  que  le  prince  Maurice 
qui  de  voit  chercher  à  augmenter  son  parti  de 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  exclusivement  attaché 
au  parti  républicain^  fréquenta  ouvertement 
les  assemblées  des  réformés  qui ,  pour  cause  de 
gomarisme  ^  s'étoient  séparés  delà  grande  église^ 
où  Ton  remarquoit  encore  des  arminiens:  Mau- 
rice disoit  sans  détour  qu'il  reconnoissoit  dans 
les  calvinistes  rigides  les  fils  de  ceux  qui  avoient 
mis  son  père  à  la  tête  des  affaires  des  Provinces- 
Unies  j  ce  quifaisoit  bien  entendre  qu'il  exigeoil 
d'eux  d'augmenter  ses  honneurs  et  son  pouvoir, 
en  récompense  des  services  qu'il  voulpit  leur  ren- 
dre,  en  les  débarrassant  de  leurs  adversaires»  plus 
véritablement  religieux  et  pavlà  même  moins 
factieux  et  meilleurs  citoyens  qu'eux.  Déjà  la 
division  éclatoit  dans  tous  les  corps  de  la  répu- 
blique :  on  en  vint  des  conférences  aux  menaces 
et  aux  armes  ^  et  l'on  vit  le  vertueux  Bamevelt 
à  la  tête  du  parti  opprimé  par  Maurice.  Les  états 
provinciaux  de  la  Hollande  où  dominoit  le  pre- 
mier,  s'étoient  déclarés  pour  la  tolérance  ^  mais 
les  magistrats  d'Amsterdam  voul oient  maintenir 


Iïarsiu(n,  p.  33']  et  seq.  —  Limhorch  ,  vit,  Episcop,  p.  4o 
et  seq.  y^mstelodamij  1704.  —  M.  Le  Vassor^  histoire  de 
Louis  XIII j  14)  tom.  i ,  p.  4^9»  et  I.  8 ,  tom.  s  ,  p.  Ifio» 
—  Mémcin  chronol.  etdogmat.  à  TanDée  1618  ^  tom»  1  ] 
p.  a64. 
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la  reforme  dans  toute  sa  pureté  ^  même  par  la 
violence;  les  premiers  étoient  contraires  à  la 
convocation  d'un  synode  national  qu'ils  pré- 
voyoient  bien  devoir  émettre  un  édit  de  rigueur 
et  de  proscription.  Cependant  ce  synode  fut  ré- 
solu par  les  états-généraux.  Cette  décision  indi- 
qiioit  déjà  le  grand  pouvoir  du  prince  d'Orange  f 
on  en  eut  bientôt  des  preuves  plus  convain- 
cantes encore ,  lorsqu'on  le  vit  changer  arbi- 
trairement la  magistrature  d'Utrecht,  faire  em- 
prisonner Olden-Barnevelt,  avocat-général  de 
Hollande^  GrotiuS;  pensionnaire  deRotterdam, 
et  quelques  autres  qu'il  sa  voit  être  contraires 
à  ses  desseins^  enfin  exercer  des  actes  tyranni- 
ques  dans  la  province  de  Hollande^  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  forcée  à  décréter  le  synode  national 
de  Dprtrecht,  et  qu'il  eût  remis  aux  synodes 
provinciaux  le  pouvoir  nécessaire  pour  exercer 
dans  toute  sa    dureté;,  leur  juridiction  ecclé- 
siastique contre  les  remontrans. 

L'an  1618,  s'ouvi'it  le  grand  synode  à  Dor- 
trecht,  la  plus  fameuse  réunion  religieuse  des 
réformés,  tant  par  les  matières  qu'on  y  traita, 
que  par  la  solennité  avec  laquelle  elle  fut 
tenue  et  les  résultats  qu'elle  eut  sur  la  réfor- 
mation en  général.  Vingt-six  théologiens  des 
Provinces-Unies ,  vingt-huit  étrangers,  anglois^ 
allemands  et  suisses^  cinq  professeurs  et  seize  laï- 
ques y  assistèrent  :  les  premiers,  s'il  fiauten  croira 
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les  arminiens,  ce  dont  nous  ne  sommes  pas  très- 
éloignés  y  avoient  tous  été  pris  parmi  teurs  adver- 
saires,  et  pour  leur  malheur ,  le  roi  d'Angleterre 
contribua  encore  à  leur  perte  par  le  choix  des 
docteurs,  ses  envoyés.  Le  roi  de  France  ne 
permit  pas  auxréformés>  ses  sujets,  de  se  rendre 
en  Hollande  (i). 

La  première  session  se  tint  le  i3  novembre  : 
dès  la  seconde ,  on  s'aperçut  des  intrigues  et  de 
la  partialité  qui  devaient  régner  pendant  tous 
les  débats«  On  commença  par  faire  un  crime  aux^ 
remontrans  de  s'être  adressés  aux  états  de  Hol- 
lande ,  ou  >  comme  on  s'exprimoit  ,  d'avoir 
frappé  à  une  fausse  porte^  puis  on  força  trois 
d'entre  eux  qui  se  trouvoient  dans  l'assemblée^ 
de  consentir  qu  Episcopius  et  les  autres  armi- 
niens ne  prissent  point  plaqe  dans  le  synode, 
mais  qu'ils  y  comparussent  pour  rendre  compte 
de  leur  doctrine,  malgré  les  réclamations  contre 
l'incompétence  du  tribunal  et  contre  les  juges. 


(i)  Hist,  du  socinian.  part,  i,  c.  33,  p.  lij.-^Mémoin 
éhronoL  €t  dogmat.  ^  Tannée  1618,  tom.  i ,  p.  267  et  ^Ôg* 
^—  Mich,  Le  Vassor  ^  hist,  de  Louis  XIII y  I.  8,  tom.  1, 
p.  4^9;!.  1 1  ,  tom.  3  9  p.  laS  et  suiv.  et  !•  12,  p.  344;  ^^c* 
--r-  tVagenaar  y  fvaderL  histi  39  b.  n.  i  en  voiç,  to  dcel^ 
b).  ^43.  —  Brandi^  hist,  de  la  reformat,  des  Pays-Bas ^ 

It  ^7^  toQQ.  i|  p.  47';  I*  9â>  p>  4.81  f  i.  30-32  y  p.  49^^ 
suiv.  1.  33t  ^^n»^  a,  p.  ^       . 

.•  Tî  ■  ...» 
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tous  ennemis  déclarés  de  l'arminianisme*  Ce  ne 
fut  que  dans  la  vingt-deuxième  session  qu'arri»- 
vèrent  les  treize  remontrans ,  et ,  tout  en  leur 
donnant  les  noms  de  «  révérends ,  fameux  et  exr 
cellens  frères  en  Jésus-Christ,  »  on  les  accuéiliitt 
assez  durement  pour  leur  faire  pressentir  les  dîsH 
positions  de  Fassembléc  à  leur  égard ,  et  on  leur 
fit  cruement  connoître  (ju'ils  n'étoient  là  que 
pojur  être  jugés.  Êientôt  les  députés  remontraB^ 
d'Utrecht ,  qui  jusqu'alors  avoie»t  siégé  paroû 
les  pères,  durent  se  joindre  aux  accusés,  e.li, 
tous  ensemble  ,  récusèrent  de  nouveau  ua  coi>- 
cile  qui  les  traitoilavec  une  aussi  injuste  sévérité^ 
Ils  consentirent  cependant  à  s'expliquer  après 
la  trentième  session ,  et  ils  le  firent  en  dévelop- 
pant leurs  oinq  articles ,  ce  que  Le  ^lynode  blâma 
amèrement,  sous  prétextequ'ilsdevpi^atsedéferi- 

dre  sans  attaquer  le  système  dçlears^V€frad$i;ea, 
et  surtout  sans  s'attacher,  comme  ils  lefaisoieA^ 
à  faiï^e  ressortir  Todieux  de  la  réprobation  gra- 
tuite du  genre  humain,  el  sans'inêmëTaîrerapo- 
logie  de.  leur  propre  doctrine  >  si  ce  n'est  pciur 
atitant  que  le  synode  ie  jugeoit  trofïVieJnëfcJe,  Gè 
dernier  trait  fit  résoudre  les  amilMeiis  à  ilefù^'éir 
absolument  de  se  sôutnèttre  au  syhbâe  \  refus 
qu'ils  signèrent,  l'année  suivante ,, et  qui  tcis 
fitrenvoyer  avec  dureté  par  les  gomaristes,  4stn$ 
la  cinquante-sixième  session.  Déjà  lès  contrere- 
Oiontrans  ne  doutoient  plus^eleux^^iotoiFe,  ^\k 
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que  les  états-généraux  les  avoient  assurés  qu'ils 
feroient  respecter  leurs  décisions ,  même,  s'il  eu 
étoît  besoin ,  par  la  force.  A  mesure  qu^on  avan- 
çoitdans  cette  étrange  procédure,  la  plupartdes 
théologiens  étrangers, moins  passionnés  que  les 
HoUandois,  étoient  de  plus  en  plus  scandalisés 
de  rirrégularité  de  ses  formes  ;  mais  ils  étoient 
entraînés  par  le  torrent  ,  et  quelque  estime 
d'ailleurs  qu'ils  pussent  avoir  pour  les  vertus 
personnelles  des  remontrans^  la  plupart  con*» 
damnoient  leurs  principes ,  ou  n'avoient  été  en- 
voyés en  Hollande  qu'avec  Tordre  exprès  de  les 
condamner  (i). 

Pendant  que  cela  se  passoit,  les  tribunaux 
ecclésiastiques  particuliers  ou  synodes  provin- 
ciaux se  vissoient  avec  la  dernière  rigueur  contré 
-les  remontrans ,  que  l'on  commençoit  générale-* 
ment  dèslors  à  accuser  d'erreur  sur  la  Trinité  et 
•ur  l'incarnation  d'un  Dieu,  soit  qu'on  le  fit  pour 


.< 


(i)  Af.  Le  f^assor,  hist.  de  Louis  Xflli,  1,  i3 ,  fom.  3, 
p.  338  et  wiiv,  —  Epist.  eccl,  a  Phil,  a  Limborch  ediU 
episl.  3i6,  p.  5i3  et  %eii*  -^  Abrég.  chronoL  de  l'tnsL 
tcclés,  à  Tannée  i6i8 ,  tom.  i ,  p.  396.  —  Limborch^  Sim» 
Episcop.  vit.  p.  120  etseq. — *Brandt^  réformât,  des  Pays- 
Bas ,  l.  33  ,  tom.  a,  p.  5  et.suiv.  1.  34  ^  p.  aS  ,  3o  et  suif. 
L  35  ,  p.  35  ;  I.  36,  p.  46,  5o  et  suir.  —  Bossuet ,  hisU 
des  vafitU,  1.  i4 ,  û«  îïi  et  suiv.  tom.  3 ,  p.  566.  —  TVa- 
genaar^  vaderL  hùu  3f)  b.  a.  17  en  voig.  10  deei,  bi.  3o9« 
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idre  plus  odieux  au  peuple ,  soit  que  Ton 
entablement  qu'ils  n'avoient  pas  une  foi 
iTe  pour  des  articles  dont  ils  ne  préchoient 
a  croy ancecomme  fondamentale  et  absolu- 
nécessaire  au  salut  :  mais  c'étoient  là  seule- 
des  persécutions  partielles   qui  ne  satis- 
sntque  très-peu  la  haine  des  contreremon- 
.  Le  synode  œcuménique  de  Dortrecht, 
ae  l'appelle  Leydecker ,  devoit  frapper  le 
décisif,  n'y  ayant ,  selon  le  même  écri  vain , 
de  milieu  entre  la  nature  etla  grâce:  dans  sa 
lante-huitième  session^  il  entama  Texamen 
inqarticles  arminiens;  etlesuivitavec  sa  par- 
é  accoutumée ,  sans  avoir  égard  ni  aux  nom*- 
ses  réclamations,  ni  aux  défenses  par  écrit 
lui  Qrent  parvenir  les  remontrans,  ni  aux 
)rtations  à  la  modération  et  à  la  douceur  que 
cessèrent  de  lui  faire  les  étrangers,  aux- 
lles  il  ne  répondit  que  par  des  injures  gros- 
38.  Une  injustice  aussi  criante  fit  résoudre  les 
iniens  de  Rotterdam  à  tenir  également  un 
3de  qu'on  appela  l'anlisynode^  et  ils  corres- 
dirent  avec  leurs  collègues  de  Dortrecht. 
te  tentative  n'empêcha  par  la  perte  de  toute 
(îcte,  jurée  par  les  gomaristes  et  qui  fut  cou- 
imée  dans  leur  cent  vingt-sixième  session  et 
\s  les  sessions  suivantes,  par  la  rédaction 
plusieurs  canons  destinés  à  défendre  l'or- 
doxie   réformée   contre  la  doctrine  armi' 
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nicnne  (i).  Ceux  qui  rejetèrent  cescanoiis  fui- 
rent déclarés  noyateurs  j  obstinés  ^  désobéissans , 
corrupteurs  de  la  religion  »  schismatiqoes^  etc.j 
le  synode  les  condamna  à  la  destitutîoh  d« 
leurs  fonctions  ecclésiastiques  et  académiques^ 
parce  qu'ils  ne  crojoient  pas ,  avec  Im  et  avee 
les  calvinistes  primitifs^  à  la  certitude  du  sali^t 
et  à  l'inamissibilité  de  la  grâce  :  en  effet  ks 
remontraûs^  quoiqu'ils  accordassent  à  V&^m  IfS 
hommes  les  forces  nécessaires  pour  sie  cob^ 
yertir ,  ne  leur  permettoient  cependant  jamail 


«•i 


(f)  La  doctrine  arminieuDe  étoit  renfermée  dans  lei 
cinq  articles  suivans  :  i^  Dieu  a  résolu  de  touXe  éternité 
jle  sauver  tous  les  fidèles  et  de  damner  tous  les  infidèla; 
ao  Je'9us-Gfarist  est  mort  pour  tous  les  hommes  ,  quoique 
«es  mérHet  ne^soient  applicables  qu'aux  fidèles  seulement; 
3o  l'homme  a  besoin  de  la  foi  salutaire  qui  lui  est  néces- 
sairement communiquée,  lors  de  sa  régénération,  par  Diea 
méme^  4^  ^^^^  cette  grâce  divine  consistent  le  commence» 
ment ,  le  progrès  et  la  fin  de  tout  bien  :  rbomme  a  la  ia- 
culté  de  suivre  ses  mouvemens  ou  d'y  résister  ;  5*  avecli 
]^âce  en  ne  peut  pas  pécher;  maison  peut  pwdre  Is 
^vàce.  Les  canons  goitiaristes  établissoient,  au  contraire, 
è'électiom  et  la  raptobation  gratuites ,  sans  prévision  des 
mérites  ou  des  démérites;  la  mort  de  Jésus-Christ  pour 
les  seuls  élus;  l'incapacité  de  l'homme^  depuis  sa  chute , 
4'éire  vertueux  par  ses  «eules  forces  ;  la  grâce  eAcace  oa 
plutôt  nécessitante  par  elle' même,  et  l'inipeccabilité  dei 
pfcdestinés. 
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roubles  j^m^iiè^lé  tfii^plicè  dé  Bai^nev  el  t,  saciiGé  à 
ft  poliliqtté6t;àufahatism^;  fit  oublier  tous  lés! 
lutres  malheurs.  Des  lé  i3  mai ,  lets  canons  dé 
)ortreGhtaTC$ënt  emporté  la  tête  de  cet  estima- 
ûe  républicain  ,  pour  me  servir  de  rexpres^ibii 
roidement  it'onîque  de  ceux  miênies  qui  âvoîent 
iontmhaé  k  forger  ces  redoutables  armes  du  des* 
>otisme.  Cinq  jours  après,  Grotîiis 'déténu  de- 
puis long-temps ,  fut  condamné  à  une  Réclusion 
perpétuelle  au  château  deLœvenstèin,  pour  avoir 
lussi  contribué  de  son  côté  à  troubler  et  k  affli^ 
ger  l'église  de  Dieu ,  comme  on  disoit  alors  5  il  sa 
sauva,  deux  ans  après ^  par  l'adresse  desa  femme, 
et  fut  honorablement  employé  par  Christine 
ie  Suède  :  d'autres  arminiens  furent  ban- 
ois  (i). 


(1)  Spondan.  ad  ann.  1619 ,  n.  8 ,  tom.  2,  p*  963.  -^ 
((?•  Brandy  hist,  van  de  vyf.  artik.  trad*  de  Tai^gl.  de  Hei* 
lio,  voy.  Le  Clerc^  biblioth.  univers,  tom»  4^  strt.  8^  p.  Ziu 
^^Bajrle^  dict.  hist,  ait.  F^orstius  et  notes,  tom.  4»  P* 
a64i  £^  smy.'-^Limhorchy  Simon^  Episcop*  vit,  p.  a36  et 
5aq.-^  Abr,  chron»  de,  VhisL  eccle's.  anti.  1611 ,  tom.  a, 
p*  39O9  et  1618,  p.  3grj  ,.^^JErist,  du  socinian»  part.  1,  c.  33, 
p.  161;  part.  î),  c,  37,  p.  496»  -^  Brandi^  réform*  des 
Pays-Bas  y  I.  i\iy  tom.  3  ,.p.  i35  et  139^  1.  4^9  p*  i5o  et 
suiv.  1.  43,  p.  i63,  i65  et  1663  1.  53 ,  p.  3o3.  —  TVage-» 
naary  vaderL  hisL  4o  b.  q.  i  en  volg.  10  deel,  bl.  383  ; 
Q.  9  en  volg.^W.  4ïo-  -^  Mém.  chron.  et  dogmat.  à  Tann. 
1618,  tom.  I,  p.  aj'j.'^Epist,  eccUs,  355  Joann.  abOidea 
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.  Tant  de  rigueur  et  de  cruauté  ,p|j  put  fAé  ein« 
pêcher  les  remontrans  de  faire  c^qnjlsoirbjioieAt 
leur  devoir;  ils  i^e  se  ço^t^nlèrep);  pS(>MH  d^  de- 
meurer constans  dans    leur  croyance >  mois, 
malgré  la  sévérité  des  placards  de  ptiofaibitioii , 
ils  défendirent  ouvertement  leur  doctirind ,  et 
attaquèrent  celle  de  leurs  advers^îr^s^f^ldiâS^ 
rens  écrits^  et  ils  continuèrent  à  s'a^somMer 
publiquement  entre  eux  pour  satisfaire  aux  de* 
yoirs  de  ]a  religion.  Il  en  résulta  des  excèa  ho&- 
teux  et  même  des  massacres,  dans  tous  les  lîenx 
où  il  y  a  voit  des  fidèles  des  deux  partis,.  Gela  ne 
fit  qu^ exciter  davantage  les  contreremontr«a« 
a  profiter  des  moyens  dont  ils  pouvoient  disposer 
pour  écraser  leurs  rivaux  :  le  $jnod^  de.  Léyden 
appuya  plus  que  jamais  sur  la  nécessité  de  signer 
le  formulaire.  Plus  de  soixante  ministres  armi- 
niens furent  déposés,  et  on  exila  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  reconnoître  la  validité  de  leur  dépo- 
sition^ les  professeurs  de  l'université,  et  parmi 
eux  le  célèbre  Vossius,  eurent  le  même  sort. 
Cette  scène  de  proscription  he  répéta  ^i  beali* 
coup  d'endroits  :  un  synode  dans  la  Nord-Hol- 
lande ,et  d'autres  synodes  encore  suivirent  exac- 
tement les'traces  de  celui  de  Leyden,  ef  bientôt 

Ifc      ■  Il    11  i  ■   ■  II"  'lii    w         -■       I       m    ■    .1  II ■  I  I       I  I        11         - 

Barnevelt  &d  coDJug..  liber,  geaer.  et  n^pot.  p.  58^; 
epist  35o  Oualt.  BalcauqualK  ad  Dtidlei.  CarteUa.  p.  Sô; 
€l  scq. 
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-scie  se  croire  indubitablement  sauvés  eij.  vertu 
d'une  élection  absolue  (1  ). 

La  condamnation  persimnelle  de  Vors^tius  fut 
le  résultat  de  la  cent  quarante-neuvième  session: 
on  iuidevpit  cette  rigueur paiticulière,  d'abord 
pour.  satisC^ire  le  roi  d'Angleterre  qui  n'a  voit 
cessé  de  presser  le  synode  à  ce  sujet,,  puis  ,à 
cause  des  opinions  antitrinitaii'es  que  le  pro- 
fesseur remontrant  avoit  semées  dans  ses  écrits, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  qui  déplaisoient 
également  à  Jacques  I;  les  gomaristes  purs 
déclarèrent  que  Vorstius  s'étoit  accordé  avec  le 
méchant  Socin,  et  sur  cela^  les  états  le  banni^ 
rent  des  Provinces-Unies.  Après  celte  dernière 
opération,  il  ne  restoit  plus  qu'à  congédier  ras- 
semblée :  on  le  fit  dans  la  cent  cinquanle-qua-^ 
trième  session  qui  suivit  immédiatement  celle 
qui  avoit  été  destinée  à  la  publication  des  ca- 
nons et  de  la  sentence.  Les  Hollandois  tinren£ 
encore  vingt-six  sessions  entre  eux^  sur  la  disci»- 
pline  de  leur  église,  et,  le  29  mai  1619,  après 
environ  six  mois  d'intrigues  qui  avoient  coûté 


I  <  ■  1 1  tt 


(1)  Leydecker,  hist,  jansen,  part.  î2,  I.  sk,  c.  i5,  p,  44^- 

—  Hist.  du  socinian.  pan.  1 ,  c%  33,  p.  1 59-161.  —  Mt/- 
moir.  chron.  etdogm,  à  Fann.  1619,  tom,  i,  p.  27a  et  a-^S. 

—  Abr.  chron,dc  l'hist.  tccles,  à  Tan  1618,  tom.  a,  p«397. 
•^Brandt,  hist,  de  la  reform.  1.  3-^  ,  lom.  a ,  p.  61  ;  L  38 
€t  39,  p.  69  et  suiv.  1.  4<>;  P*  1'^' 
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au  gouTcmement,  en  frais  et  en  présens  aux 
théologiens  étrangers,  plus  d'un  m^illion  de  flo- 
rins de  Hollande^  Tcpuvre  si  désirée  de  la  ruine 
des  reirioiïtrans  fut  accomplie. 

Comme  Tesprît  de  persécution  est  partout  le 
même,  par  quelque  secte  qu'il  soit  exercé  et 
quels  que  soient  les  dogmes  qu'elle  veuille  pros- 
crire, les  réformés  fatalistes,  disciples  de  Goma- 
rus,  composèrent  un  formulaire  pour  perdre 
leurs  adversaires,  les  réformés,  disciples  d'Ar- 
minius  et  défenseurs  du  libre  arbitre;  de  même 
que  firent,  dans  la  suite ^  les  catholiques  antifa- 
talistes ,  sectateurs  de  Molina ,  pour  perdre  les 
catholiques,  sectateurs  de  Jansénius^  le  partisan 
le  plus  déclaré  du  système  de  la  nécessité.  Le 
formulaire  contreremontrant  qui  n'étoit  nulle- 
ment du  goût  des  députés  étrangers^  contenoit 
catégoriquement  toutes  les  opérations  et  toutes 
les  décisions  du  synode,  et  les  ministres  armi- 
niens quine  voulurent  pas  le  souscrire,  durent, 
par  ordre  des  états,  renoncer  par  écrit  à  tout 
exercice  de  leur  ministère ,  avec  promesse 
formelle  de  ne  plus  enseigner  ou  dogmatiser  de 
quelqi^e manière  que  ce  pût  être;  s'ils  refusoient 
de  le  faire,  ils  ëtoient  envoyés  en  exil.  Presque 
tous  embrassèrent  ce  deniier  parti;  un  seul  se 
soumit  au  concile.  Sur  ces  entrefaites,  Fexaspc- 
ration  générale  contre  les  arminiens  avoit  fait 
maître  eu^  bien  des  endroits  du  tumulte  et  des 
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des  calTÎnistes  rigides^  qui  crojoient  à  la  néeea- 
sité  d'une  grâce  spéciale  pour  chacfue  individu  ^^ 
mais  ce  n'étoit  point  la  doctrine  générale  de  l'é- 
glise réformée  de  France.  Il  y  eut  même  plu- 
sieurs ministres  déposés  de  leurs  fonctions  reli- 
gieuses, pour  cela  seul  qu'ils  avoient  renoncé  à. 
la  grâce  nécessitante ,  et  le  synode  national  d'A* 
laisdans les Céyennes^ confirma,  en  i620^Ies  ca- 
nons du  concile  de  Dortrecht ,  rédigea  un  for-      *  - , 
mulaire  à  son  exemple^  et  condamna  à  la  desti-^ 
tDtion  et  à  l'excommunication  quiconque  refu-* 
seroit  de  le  signer.  Ces  précautions  parurent         '^ 
d'autant  plus  indispensables^  que  les  remontrans 
deHoUande^  au  moment  oùalloit  expirer  la  trêve 
entre  leur  patrie  et  TEspagne^  avoient  résolu,, 
en  bons  sujets  >  d'abandonner  les  provinces  sou- 
mises à  cette,  dernière ,  et  qu'ils  s'étoient  pres- 
que tous  retirés  en  France  :  on  les  accueillit  avec 
humanité    et  même  avec  distinction  dans   ce 
royaume  ,  d'abord  à  cause  des  talens  qu'on  leur 
connoissoit ,  et  puis  à  cause  des  avantages  qu'on  f 

avoit  droit  d'en  attendre.En  effets  comme  on  di- 
soit  généralement  alors  queles  arminiens  avoient 
adopté ,  à  l'égard  de  la  prédestination^  les  senti- 
mena  professés  par  l'église  romaine,  on  espéroit, 
sinon  de  les  réunir  aux  catholiques^  au  moins 
d^établir  par  leur  moyen  un  nouveau  point  de 
contact  entre  les  deux  communions  reçues  en. 
France^  ou  enfin  de  semer  la  division  dans  L'é* 
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jglise  réformée.  Rifin  de  tout  cela  n'eut  Kcii  :  la 
constance  et  la  vertu  des  arminiens  les  mettoient 
audessus  de  là  foiblesse  et  dés  intrigues.  Us  pas- 
sèrent bientôt  dans  le  Holstein  ,  où  le  roi  de  Da-^ 
nemarck  leur  permit  de  bâtir  une  ville  pour  j 
exercer  librement  leur  culte  :  les  luthériens  les 
protégeoient  par  haine  des  calrinistes,  et  surtout 
des  gomarisles  qu'ils  accusoient  d^ayoir  cano- 
nisé les  points  controversés  entre  les  réformés 
et  les  protestans ,  et  par  conséquent  d'avoir  re- 
doublé ce  que  la  doctrifie  de  Calvin  avoit  déjà 
d'odieux  aux  yeux  de  ces  derniers  (i). 

Dix  ans  de  persécutions  n'avoient  pas  encore 
assouvi  Tacharnement  des  calvinistes  :  ceux  de 
Rotterdam  rétendirent  jusque  sur  la  statue  du 
grand  Erasme,  leur  compatriote,  dont  tout  le 
crimeétoit  d'avoir  soutenu  la  liberté  de  l'homme 
.  contre  les  réformateurs  de  son  siècle,  et  qu'une 
majorité  de  deux  voix  seulement,  dans  ll^ssem- 
blée  qui  devoit  décider  de  son  sort^  empêcha 
d'être  renversée.Bien  loin  d'imiter  la  modération 
intéressée  du  roi  d'Angleterre,  qui  venoit  de 


(i)  Jhr,  chron.  de  l*hist,  ccclés,  ann,  1618,  p.  397.  — 
Mcm,  chron.  et  dogfr^  même  ann.  p.  377.  —  Brandi,  rc- 
farm^  des  Pa^s  Bas,  I.  48,  tom.  a,  p.  318  ;  l.  49^  p*  îiî»8; 
I,  5a,  p.  256;  1.  53,  p.  288  et  suiv.  I,  56,  p.  33o  ei  33i.  — 
fi^-fey  dict,  hisf.  art,  Amyraut,  tiym.  i,  p.  i8a.  —  Rapin 
Wi.t^it'a$%  ItiAt-  d'^n^lÀ,  ao,  (om.  9,  p*  3a  et$uiv« 
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on  compta  quatre -vingt  ministres  remontrans 
bannie  du  territoire  de  la  république,  et  cent- 
TÎngt  autres  déposés  de  toute  fonction  religieuse! 
Les  exilés  se  réunirent  à  Anvers ,  y  approuvè- 
rent de  noiïveau  les  cinq  articles  de  leur  dùo^ 
trîne ,  et  établirent  une  correspondance  kir  et 
leurs  églises  des  Provinces-Unies ,  qu'ils  réglèréht 
et  auxquelles  ils  donnèrent  des  ministres  poui* 
les  desservir.  On  voyoi  t  a  Rotterdam  des  réunions 
de  cinq  mille  remontrans  ;  les  go  m  a  ri  s!  es  les  atta- 
quèrent lin  |olir,  les  dépouillèrent  de  tout  et 
les  dispersèrent ,  après  en  avoir  tué  quelques- 
uns  (i). 

Il  étbit  impossible  qu^une  secte  chrétienne  ne 
se  divisât  pai  en  d'autres  sectes,  en  se  multi- 
pliant; ce  fut  aussi  ce  qui  arriva  à  Tarminia- 
nisme.  La  diflS culte  d'avoir  des  ministres  de  leur 
croyance,  et  le  danger  que  couroient  ces  minis- 
tres, chaque  fois  qrfils  se  présentoient  au  milieu 
d'yeux,  firent  naître  à  quelques  fidèles  l'idée 
d'exercer  eux-mêmes  le  ministère  selon  l'inspi- 
ration du  moment,  sans  vocation  et  sans  caractère 
quelconque  :  les  frères  Kodde  furent  les  insti- 
tuteurs de  ces  nouveaux  enthousiastes,  qu'on 
appela  les  prophètes  ou  rhjnsburgers,  et  qui, 

(i)  Brandi,  hisU  de  la  reformaU  des  Pays-Bas  ,  !•  44 , 
tom.  a^  p.  167  ;  1.  4^;  P*  178^  1.  4^^  P*  iS3;  1*  47,  p«  19^, 
209  et  212. 


/ 
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lorsque  les  remontrans  voulurent  les  assujétir 
Une  autre  fois  à  la  discipline  ordinaire  ^  se  sépa-^ 
lièrent  définitiTemeni  de  leur  communion ,  sans 
cependant  renoncer  aux  cinq  articles  fonda- 
mentaux delà  secte*  Quoiqu'il  en  soit,  Farmi-^ 
nianisme  avoit  fait  aussi  des  progrès  hors  des 
Provinces-Unies  :  nous  avons  déjà  vu  que  le 
clergé  anglican  pepcbolt  pour  les  dogmes  armi-* 
niens  sur  la  liberté^  dogmes  qui^  outre  qu'ils 
lui  paroissoient  plus  libéraux  et  plus  raisonna- 
bles que  ceux  des  calvinistes^  avoient  encore  à 
ses  yeux  le  précieux  avantage  de  tracer  plus  for^ 
tement  que  jamais  la  ligne  de  démarcation  entre 
lui  et  les  presbytériens;  et  les  rois  Jacques  et 
Charles  se  firent  un  devoir  défavoriser  ce  pen- 
chant^ en  haine  des  puritains^  ennemis  du  despo- 
tisme^ dont  ces  princes^  à  la  fois  tyrans  etsectaires 
abusoient  principalement  contre  eux.  Un  autre 
motif  de  rapprochement  fut   l'opinion   émise 
par  quelques  remontrans  qui^  ne  faisant  pas 
profession  d'admirer  exclusivement  toutes  les 
réformes  de ,  Calvin ,  le  blâmoient  surtout  d'a- 
voir aboli  l'épiscopat,  qu'ils  regardoient  comme 
une  des  institutions  les  plus  respectables  de  l'é- 
glise  primitive- 
Plusieurs  ministres  françois ,  entre  autres  Ca- 
m  ér  on,  d'Aillé,  Amyraut,  etc. ,  avoient  également 
embrassé  rarminianisme  qu'ils  appeloient  uni^ 
fârsalistne,  pour  le  distinguer  an  particularisme 
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renldes^ églises  célèbres^  une  école  piilslique  et 
des  professeurs^  à  Amsterdam  >  sans  que  le  gou- 
Temement  daignât  faire  attention  aux  plaintes 
amer  es  des  théologiens  suisses  qui  déplorèrent 
A  le  malheureux  penchant  des  HoUandois  à  une 
pernicieuse  modération  (i).  »  Il  est  temps  main 
tenant  de  reprendre  lliistûire  du  baïanismiç. 

« 

(i)  Elle  devoit  parotire  d'sutftnt  plus  pernicieofe  aux 
dévots  zélés  en  cette  occasion ,  qu'elle  étoit  exercée  envers 
des  sectaires  qui  poUssoient  cette  lâéme  modération  aussi 
loin  que  possible  dans  la  pratique*  Le  prindpe  âivori  dé» 
arminiens,  qui  leur  faiaoit  faire  une  distinction  entre  lés 
dogmes  fondamentaux  «t  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  leur  en 
fournissoit  tous  le»  moyens*  Ces  dogmes  fondamentaux  se 
«ont  peu  à  peu  restreints  à  ceux  seulement  qui  découlent 
de  la  croyance  en  un  seul  IMeùf  en  Ftnspiralion  des  sainte» 
écritures  et  en  la  médiation  de  Jésus-Chris k;ety  comme  il» 
n'en  reconnoissoient  point  d'autres  dont  la  foi  fût  indis- 
pensable', ils  admettoient  au  milieu  d'eux  et  laissoient 
même  parler  librement  dans  leurs  réunions  religieuses  ^ 
toute  personne  de  mœnrs  pures  qui,  en  professant  ce» 
dogmes ,  étoit  à  leurs  yeux  ce  qu'ails  kppeloient  un  chré- 
tien non  idolâtre.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  ja- 
mais refusé  de  recevoir  dans  le  sein  de  leur  église^  les  soci* 
niens  qui  ne  rejetoient ,  selon  eux ,  aucun  des  dogme» 
formellement  établis  dans  les  saintes  écritures;  comme  ils 
firent  à  l'égard  de  Vorstius ,  dont  les  sentimens  entière- 
ment ariens,  qu'il  confessa  ouvertement,,  même  au  lit  de  la 
mort,  leur  étoient  bien  connus,  et  avec  lequel  non  seule- 
ment ils  ne  rompirent  point  la  communion,  mais  qu'ils 
laissèrent  même  diriger  leur  église  de  Frédériksiadt ,  en* 
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IMblgré  les  nombreuses  oensu^es  du  êamtsiége^ 
cett^  sèeiie  ii'avoit  jamais  été  entiéFemeht  dé- 
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disant  qi]«  tefi.vcrtas  «jievpienJti  lui  faire  pard^^bn#r  iries 
erreurs.  Aussi,  les  a-l-on  toujours  accusés  généraleipeiU  de 
socînfânishié ,  surtout  les  principaux. d'entre  euXj|  comme 
£piscdf)^s,  Cifcitids*,  Coùrcelles,  etc.,  quolqulli  pr jlen- 
diftsont  a'étre  coupables-  -qtre^dgtoiétance ;  et,  en  effet, 
leur  p^r^ofession  de  foj -qui  occupe  tcuOÀle  troistème  volaàie 
de  rHi&toir/e  dje  La  i^oriDaii.oii  des  Pays-Bas ,  et  leTraÂté 
dp  phjlp^^bie.  f^igf .%^;ii^i^^  de  Vaa  Limborcbi  me  s'ëloi- 
§ue;ni^^uciinemedt  de  c^Uft.-des  <i;fàlvinistes  ,  ûL  sur  1«  poist 
de  U  Trinité  coetefrneU^  et  c'ônsub&laotielle,  ni  sur  celui 
4e  U.  dJrviQJte  ^Q  J^tus-Christ.  Mais  ^  on  vouloit  des  raisons 
paur  perséciitiqr .  1^  arminicBS ,  ce  qui  n'étbit  poftsible 
qu'en  vertu  des  lais  contr-e  l«is.,soçinieDSy  depuis  que  les 
premiers  étoient:  tol^ëf  çb,  BoiUnade.*,  puisque  les  lu- 

■  • 

thériens  jqui  .a^metteatles  isinq  articlts  le  sont  égale- 
^lent,  et  que,toiit^:rëglise  aifglicaiieest  acminieiMie  sur  ce 
point,  r-  Histp  du  sQcinian.  part,  i ,  c.  34  »  p«  162  et  164  ; 
part,  a,  c,  37,  p*  4^7, — Stouppe, relig.des  HoUeuidAell.  s, 
p.  40  et  suiv.  —  Brandty  reformât,  des  Pa^ys-Bas  y  K  5ft, 
tom.  2  ,  p.  368,  et  tora  3  y  passim..  —  Leydecker  y  hisl. 
Jansen.-QajrU  2,,  1.  :^,  c.  %S ,  p.  44 a»  — .  /.  Le  Clerc ,  bibL 
univers,  tom.  Ç^J^i^*  7  t  P«  «^Sa  et  suiv.  et  tom.  17 ,  art.  i, 
p.  3o5  et  suiv.  —  Id.  bibi.  chois,  tom.  3  ,  art.  9  >  pr  SqS^^. 
et  toni.  5,  art.  5,  p.  3o6et suiv. — Limborchy  theol,  christ,  ad 
prcLtim  pietaUr  ac  promot,  pacis  christ,  unice  dircota,  1*  7, 
c  31 ,  n.  i3,  p.  839  ;  c.  2j,  p.  843,  et  passim.  Amstelo- 
damiy  169S.  —  Bossuet,,  pnem.  instr,  sur  la  vers,  du  noun^. 
testament  de  Trévoux,,  tom.  a  de  ses  œuvre»,  p^^  4da  ysee^ 
inslruct,  p«  Sao  et  suiv.  et  alibi.  '^Jurieu^  défense  de  Im 
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<léfeDdre  toute  dispiile  sur  les  dogmes  appelés 
profoBcjis,  de  la. prédestination,  de  Fëlectioii;,  de  la 
ré}>robation ,  ele. ,  dt  nieme  qu'ils  Paroi  en  t  imité 
jdaBS  soa  imprudente  sévérité  y  ik  mirent  tous 
les  moyens  d'attaque  entre  les  mains  d'un  parti , 
et  ètérent  tous  les  sftoyens  de  défenseà  l'autre. 
Un  n>aUiëttreux  in<;ident  vint  encore  leur  fournir 
de  nouveaux  prétextes  de  cruauté  :  les  fils  de 
Barnevelt  conspirèrent  contre  la  vie  du  prince 
d'ÛMage  ;  un  ministre  remontrant  et  quelques 
sectaires  trempèrent  dans  ce  complot,  et,quoi-^ 
que  les  plus  sages  et  les  plus  distingués  d'entre 
eux  témoignassent  l'horreur  qu'ils  avoient  d'un 
forfait  si  opposé  à  leurs  principes,  la  persécu-»* 
tion  yeprit  une  nouvelle  vigueur.  Elledu^ajus* 
qu'en  1625 ,  époque:  de  la  mort  du  prince  Mau* 
rice  qui. en  avoit  4té  le  principal  instigateur. 

Deux  ans  après,  on  s'aperçut  dé^  que  les  magis* 
trats  commençoient  à  exécuter  avec  moins  de 
rigueur  les  lois  contre  les  remontrans ,  qui  se 
kâtoient  de  reparoitre  et  de  profiter  de  cette  dou- 
ceur inespérée.  Lesgomaristesnemanquèrentpas 
de  réclamer  contre  ce  qu'ils  regardoient  comme 
le  relâchement  de  la  discipline  et  la  ruine  de 
l'orthodoxie  ;  ils  redouBléreût  même  de  zèle  et 
de  durplé,  et  proposèrent  de  faire  déclarer  qua 
lous  les  arminiej?^^  seroient  dorénavant  consi- 
dérés comme  incapables  de  servir  l'état ,  et 
leurs  enfans  comme  illégitimes.  A  cette  dernière 
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preuve,  les  remontrans  renoncèrent  à  chercher 
encore  des  voies  de  réunion  avec  leurs  adver- 
saires, comme  ils  avoient  fait  jusqu'alors  end^ 
mandant  des  modifications  aux  canons  de  Dor^ 
trecht,  et,  jugeant  les  gomaristes  des  ennemis 
irréconciliables^  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  fon" 
derune  église  séparée  de  la  leur,  dans  leur  com- 
mune patrie.  Les  ministres  qu'on  avoit  cessé  d'in^* 
quiéter  retournèrent  en  foule ,  et  enire  autres 
le  fameux  Episcopius  qui  fut  d'abord  ministre 
de  l'église  arminienne  de  Rotterdam  ^  et  puis  alla 
régir  le  collège  d'Amsterdam,  jusqu'à  sa  mort, 
en  i643;  le  P.  Mabillon  fait  de  lui  de  grands 
éloges,  dans  ses  Etudes  monastiques,  et  ne  lui 
reproche  que  quelques  petites  taches-  En  i6a8, 
on  laissa  sortir  les  prisonniers  du  château  de 
Lœvenstein ,  sans  cependant  €ftii\y  eût  de  décret 
qui  permit  leur  mise  en  liberté  (i).  Depuis  ce 
temps-là,  les  remontrans  jouirent^  sans  contra- 
diction ,  en  Hollande ,  de  la  même  tolérance  que 
les  luthériens  et  les  anabaptistes  :  bientôt  ils  eu* 


(i)  Limhorchf  vit»  Episcopii,  p.  282  et  seq.  —  Brandi, 
hisU  de  la  réform.  1.  67;  loin,  a  ,  p.  347  '  ^*  ^^>  P*  ^^  ^^ 
368  ;  1.  59 ,  p.  379  )  addit.  à  Thist.  de  la  réform.  ibid; 
J).  409  et  sutv.— Af.  LéVassor^  hisL  de  houis  XII Ty  1. 19, 
tom.  4$  p*  558.  —  HisU  du  socin.  psitt.  1,  c.  36,  p.  488* 
—  Âitzmaj  hisL  pac.  belg,  p.  7S;  Lugdunî  Balavo- 
r\im  ^  i654*  * 
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doctrine  de  saint  Augustin  ,  et  qu^il  intitula 
pour  cette  raison  jiugustinusj  comme  si  le  doc- 
teur de  la  grâce  s'y  trouvoit  tout  entier ,  que 
peu  de  temps  avaiitsamort ,  arrivée  l'an  i638(i). 
Les  sentimens  du  prélat  n'étoient  point  un  se- 
cret dans  sa  patrie  :  on  connoissoit  son  mépriji 
pour  les  scholastiques  qui ,  comme  secte  semi- 


(])  Il  étoit  déjà  connu  par  divers  écrits/entre  autres,  par 
ceux  contre  les  réformés  des  Provinces-Unies,  qui,  lors 
de  la  prise  de  Bois-le-Duc,  en  1629,  J  ^voient  aboli  l'exer* 
cice  public  du  culte  catholique.  Le  nonce  pontifical  char« 
gea  Jansénios,  à  cette  occasion,  de  consacrer  sa  plume  à 
la  défense  de  l'église  romaine ,  et  le  docteur  qui  prévoyoit 
combien  les  opinions  de  saint  Augustin,  qui  éloieut.let 
siennes,  alioient  le  rapprocher  du  calvinisme  sur  la  ma- 
tière de  la  grâce  ^  accepta  avec  joit  une  commission  qui 
éloîgneroit  de  lui  toute  comparaison  odieuse.  Jansénius 
publia  aussi  le  Mars  gallicusy  dans  lequel  il  été  voit  jus- 
qu'aux nues  la  catholicité  du  roi ,  son  maître,  aux  dépens 
des  rois  très-chrétiens ,  qu'il  accusoit  d'avoir  presque  tou- 
jours été  alliés  avec  les  infidèles  et  les  hérétiques.  Ce  traité 
eut  les  suites  les  plus  remarquables:  on  peut  \f  considérer,eQ 
quelque  manière,  comme  la  première  originedu  triomphe 
du  molinisme  en  France ,  où  le  jansénisme  put  élre  re- 
présenté par  les  jésuites  sous  l'aspect  défavorable  d'un^ys- 
tètne  tout  espagnol  :  les  molinistes  françois  plièrent  la  cour 
de  Rome  et  toute  la  catholicité  à  leurs  opinions.  Un  autre 
effet,  mais  plus  prompt,  du  Mars  gallicus,  fut  d'attirer  à 
son  auteur  la  bienveillance  de  la  cour  d'Espagne,  qui  dis- 
posa en  sa  faveur  du  siège  d'ipres. 
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philosophique ,  avoient  reooimd  la  nécessilé  de 
la  liberté  humaine,  et  son  admiration  pour  les 
pères  que  la  théologie  avoit  précipités  dans  le 
predestinatianisme  ;  on  savoit  qu'il  aTOÎt  1^  pro- 
^t  de  renouveler  dans  la  chrétienté  y  le  yrai 
système  de  saint  Augustin  9ur  la  grâce  ^  système^ 
selon  lui,  entièrement  ignoré  et  perdu  depuis 
cinq  cents  ans  ,  et  d'après  lequel  il  enseignoit  . 
que  le  libre  arbitre  n'influe  en  rien  sur  la  grâce 
pour  la  rendre  efficace^  ni  dans  son  principe,  ni 
dans  sa  durée.  C'est  ce  qui  lui  faisoit  déclarer 
pélagienne  la  doctrine  soutenue  par  le  jésuite 
Molina  (i) ,  parLessius^  Vasquez^Suarès  et  même 
par  le  cardinal  Bellarmin^  quoiqu'il  fût  plus 
prudent  que  les  autres^  et  c'est  aussi  ce  qui 
Tempêchoit  de  reconnoître  avec  les  dominicains^ 
outre  Ja  grâce  efficace^  une  autre  grâce  appelée 
suffisante  et  qui  pouvoit  parfois  ne  pas  suffire. 
Qn  n'ignoroit  pas  enfin  qu'il  se  vantoit  d'avoir 
lu  plus  de  dix  fois  toutes  les  œuvres  de  saint  Au- 
gustin ,  et  plus  de  trente  fois  ses  écrits  contre  le 
pélagianism« ,  qu'il  l'invoquoit  sans  cesse ,  en  le 
Commentant,  et  que,  pour  le  mieux  compren- 
dre ,  il  disoît  qu'il  avoit  entièrement  renoncé  à 
iWage  de  sa  propre  raison.  Ces  principes  et  la 


(  I  )  Doctrine  retirée  des  enfers ,   selon  un  auteur  re- 
formé. 
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truite  daiàsUs  Pay^-Bas  :  le»  butleg  de  1570  et 
1 58o,  que  1  es  papes Pie;V  et  Grégoire  XIII  avoicnt 
lancéescontrcelle^étoient  devenues  le  texte  que 
les  jésuites  de  Louvain  n'^a voient  pins  cessé  de 
commenter ,  pour  faire  recevoir  généralement 
leur  doctrine  &ur  le  libre  arbitre.  Lessius  se  dis- 
tingua parmi  les  autres,  mais  il  ne  taitlapas  à 
rencontrer   de  nombreux  contradicteurs.  Leè 
thèses  des  jésuites  déplaisoient  grandement  à 
tous  les  docteurs  de   ruxiiversité  ;  Baûis  lui-* 
même  et  Jacqu^^  J^nsoriius,  son  disciple ,  «e  0- 
rent  leurs  in terpi:êtcs,  et  te  dernier  déi^onça 
trente  prapo^tions  de  leurs  adversaires,  que  Tt*- 
niversité  censura  :  la  société  s'adressa  au  pape 
Sixte-Quint,  dont  le  nonce  avoitd^abord  cherche 
à  terminer  par  la  douceur  et  la  prudence  une 
guerre  ihéologique  qui  menaçoit  de  nouveau 
de  troubler  toute  la  catholicité  ;  mais,  ces  nlbyens 
étant  inutiles ,  3ixte  condamna  les  censures  de 
l'université  et  approuva  la  doctrine  des  jésuites. 


doctr,  univers,  de  Vc'glise^  paru  3  ,  c.  3^  ,  p.  471  ;  Rotter- 
dam^  1695.  •!—  EpistoL  eccl,  a  Philip»  a  Limborch  edîL 
ëpist.  202  Joann.  Uytenbogaert  ad  Joana  Nars,  p.  33^  et 
•eq*  «pist.  ttii^^s^*  ad  Conrad.  Yorst.  p.  365  et  seq.  epist» 
443  Nicol.  Grevinchov.  ad  Simon.  Ëpiscop.  p.  'j'i'if  epist. 
477  Gasp.  Barlaei  ad  eumd/p.  748  (74^);  epist.  487  Carol. 
Wiell.  ad  eumd.  p.  75a;  epist.  636  ejusd.  ad  Joana.  Uy-* 
teubogaeit,  p.  qSS  et  seq.  et  passim^  Amstelœdamij  1704* 
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Il  auroit  probablement  réussi  par  ce  mojen  à 
^  rétablir  la  tranquillité ,  si  Jansouius  n'ayoît  eu 
•pour  disciple  un  théologien  dont  les  écrits  maU 
heureusement  trop  célèbres ,  ont ,  pendant  cent 
cinquante  ans^  servi  d'aliment  aux  pointilleuses 
arguties  du  fanatisme ,  et  ont  réussi ,  pendant 
tout  le  xviie  et  une  partie  du  xyiii»  siècle,  à  dé- 
tourner sur  eux  Fattention  des  gouvernemens 
,^tdes  hommes  doctes^  qui  peut-être,  s'ils  aroient 
porté  leurs  regards  sur  des  objets  plus  impôr- 
tans  pourTavantagede  la  société  et  pour  le  bon- 
heur  de  ses  membres,  aurôient  pu  en  partie 
prévenir  les  malheurs  du  bouleversement  pres- 
que total  dont  nous  avons  été  les  témoins,  et  que 
d^énormes  abus  et  l'exaspération  de  ceux  qui  en 
étoient  les  victimes ,  durent  nécessairement  oc- 
casionner à  la  fin  en  Europe.  Ce  théologien  est 
Gorniîlle  Jansens  ou  Jansénius^né  dans  le  comté 
deLeerdam,  en  i585,  et  qui,  étroitement  uni 
il'amitié  et  de  sentimensavec  Jacques  JansoniuSi 
fut  destiné  à  devenir  le  plus  fameux  appui  des 
fatalistes  catholiques  (i). 

Jansénius,  évêque  d'Ipres,  ne  termina  l'ou- 
Trage  dans  lequel  il  prétendoit  faire  revivre  la 

i»— — iW— ^f***     II»      H    I       I      I  I      »!    I   ■     I        ^^i— — ^  Il     I    l^^^i^l— 1F«^— ^p— — BB^^ 

/ 

(i)  Lejrdecker,  histor,  jansen,  \,  i,  c.  i,  p»  "a;  q,  ii ,  p. iv, 
4:.. m,  p.  4^;  46  6t  Sq,  -^  Duchesne ,  hist,  du  bàianisme,^ 
1.  3y  iK  5  et  suiv.  p.  198  ;  n.  87  et  suiv.  p.  aS  i ,  et  d,  6q  et 
iuiv..  p.  277  ;  1.  4;  n.  5  et  suiv.  p.  aSgt 
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faaiiië  de  Jansénius  contre  les  jésuites  (i) ,  hainef 
qui  s^étendoit  jusque  sur  leurs  patrons  Ignace  (2) 
et  Xavier^  dont  il  h'approuvoit  pas  la  canoni- 
sation ,  n'empêcher enf  pas  que  les  jésuites  ne 
montrassent  leur  zèle  pour  fêter  Févêque  d'Ipres, 
et  pour  célébrer  ses  louanges  dans  leurs  vers  , 
lors  de  la  prise  de  possession  de  son  siège.  Jan- 
sénius n'en  jouit  qu'environ  dix-huit  mois  ;  en 
m.ourant^il  laissa  le  manuscrit  de  son  Augustinus 
qui  lui  avoit  coûté  vingt-deux  ans  de  travail , 
avec  une  préface  dans  laquelle,  ainsi  que  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  et  dans  son  testament,  il 
soumettoit  ses  opinions  au  jugement  du  saint 
$iége,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  sauver  de  la  con^ 
damnation ,  j  e  ne  dis .  pas  la  doctrine  de  Jansé- 
nius, mais  même  la  mémoire  de  l'écrivain  qui 


(1)  Ce  fut  encore  là  la  raison  pour  laquelle  il  appuya 
chaudement  le  nouvel  institut  cle  l'oratoire  ,  dont  le  fon- 
'dateur  ,  le  cardinal  de  Bérule^  étoit  également  ennemi  de 
la  sociëtë  de  Je'sus. 

(3)  Il  paroît  que  la  sainteté  d'Ignace  eut  d'abord  asse;^ 
de.  peine  à  se  faire  jour  :  il  fut  accusé  quatre  fois  devant 
l'inquisition  comme  fanatique,  Muminé,  hérétique  même  ; 
i]  est  assez  remarquable  que  les  deux  généraux  des  jésui- 
tes,  qui  lui  succédèrent  immédiatement ,  Laynez  et  saint 
François  Borgia  ,  furentL  également  poursuivis.  —  D,  Llo* 
rente ,  hist.  crit.  de  tinqwsit.  c.  29,  art.  2 ,  n,  7  ,  tom,  3 , 
p  .  83  5  c.  3o  ,  art.  i ,  n.  4  €t  suiv.  p.  10a. 

.)     ;  <    t     •     ■ 
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avoit  témoigné  si  solennellement  sa  modestie  et 
son  obéissance  (i). 

Le  livre  de  Jansénius  parut  avec  des  privilèges 
et  de  grandes  louanges  4es  censeurs  royaux  et 
apostoliques  (a)^pour  la  première  fois  en  i64o> 


*"  ^' 


(i)  Alexandre  Y II  fit  renverser  le  monument  sépulchral 
de  J^nsënius,  et  i665 ,  par  Jean  de  Roublais^  un  des  suc« 
cesseurs  de  cet  évéque  II  est  à  remarquer  que  les  cba- 
ncMDt'S  de  la  cathédrale  étoieut  contraires  à  cette  violatioa 
du  respect  pour  les  morts,  de  manière  que  le  prélat,  mal- 
gré la  protection  de  l'autorité  civile,  ne  put  détroire 
l'inscription  de  son  prédécesseur  que  de  nnit ,  et  aidé  de 
ses  seuls  domestiques  :  encore  les  chanoines  la  replacè- 
rent-ils en  167a  ;  mais  Tinternonce  la  fit  de  nouveau  en* 
lever,  à  l'instigation  des  partisans  du  demi-pélagianisme 
^'alofs,  dit  le  P.  Gerberout  —  (  Le  P.  Gerb^ron)  hisioire 
générale  du  janse'nisme  ,  à  l'année  i64o  ,  tom.  i , 
p.  3  et  suiv.  i655y  tom.  3,  p.  a66  ;  Amsterdam ^ 
1700.  —  Duchesne  j  histoire  du  bàian.  1.  4^  »•  5a, 
p.  322  ;  n.  60  et  suiv.  p.  329.  -*  Mémoir.  chronol,  jet 
dogmat,  à  l'année  i638 ,  tom,  2  ,  p.  75  et  suir.  80  et  83. 
< —  Abrég,  chronol,  de  Vhist,  ecclés.  tom.  a  ,  p.  407.  — 
Leydecker,  hist.  jansen,  1.  i ,  c,  7,  p.  17  ;  c.  9  ,  p,  aS; 
e.  10  ,  p.  27  et  29  ;  c.  i4,  p.  57  et  seq.  1.  3,  c.  i  et  seq. 
p.  76;  0.  7,  p.  108;  c.  8,  p.  lia;  c.  Il ,  p.  laa;  c.  12, 
p.  125  i  c.  i3 ,  p.  128  et  i3o  ;  c.  i5  ,  p.  i3a. 

(2)  Henri  Calenus,  licencié  en  théologie,  chanoine  de 

l'église  métropolitaine  de  Ma)ines,  archiprétre  de  Bruxelles 

et  censeur  de  livres,  dit  de  la  doctrine  de  Janséniuf^  qu'elle 

est  «  non  pas  aristotélicienne^  mais  apostolique;  »  Jacquet 

Pontanusi  docteur  en  théologie  et  censeur  pontifical  de» 
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tst,  dès  Tannée  suivante,  commencèrent  à  son 
snajet  des  disputes  bien  plus  violentes  que 
celles  qu'avoient  ei^citées  le  baïanisme  et  les 
congrégations  de  auxiliis.  Les  jésuites  de  Lou- 
▼aîn  ouvrirent  la  campagne  en  attaquant  ou- 
vertement l'évêque  d'Ipres  (1)5  ses  partisans  le 


livres  ,  ajoute  «  qu'il  en  espère  ,  pour  le  monde  chrétien  y 
d'ezcellens  fruits  de  toutes  les  espèces  de  vertus  solides,  v 
-^  Tid.  Corn.  Jansenii  Âueustîn,;  Lovanii  ^  1640  ,  cum 
gnUia  et  privilégia  S*  cesareœ  majestatis  et  régis  catho^ 
lici  ;  3  voL  in-folio. 

(i)  On  peut  voir  dans  Leydecke  r  une  énumëration  de 
ce  qu'il  appelle  les  erreurs  des  jésuites  (  relevées  comme 
pélagiennes  par  Janséaius)^  et  qui  lui  font  remercier  Dieu 
de  ce  qu'il  est  né  parmi  les  réformés ,  où  le  pape  n'a  pas 
le  pouvoir  de  les  faire  adopter  comme  articles  de  foi  ;  le 
foRds  dé  ces  prétendues  erreurs  est  le  rétablissement  en 
son  entier  de  la  liberté  humaine,  la  grâce  ne  demeurant 
phis  autre  chose  que  la  possibilité  de  faire  le  bien ,  grâce 
toujours  sufhsante  et  donnée  à  tous  les  hommes  y  parce 
que  Dieu  a  la  volonté  de  les  sauver  tous  ;  sans  cependant 
les  contraindre  en  rien ,  afin  de  leur  laisser  la  possibilité 
de  mériter  leur  salut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ^ 
c'est  que  Tauteur  que  nous  citons  ,  après  ces  erreurs  des 
molinistes ,  relève  celles  de  Jansénius  qui,  selon  lui, 
quoiqu'il  admit  la  double  prédestination  gratuite  ,  savoir 
l'élection  et  la  réprobation  absolues,  u'étoit  pas  encore  allé 
arsse2  loin,  puisque,  trompé  par  les  préjugés  de  l'église  ro-^ 
niaiàe^  il  avoit  rejeté  la  prédétermination  reçue  par  les  do- 
minicains sur  l'autorité  de  saint  Thomas,  comme  si  elle 
répugnoit  k  la  bonté  de  Dieu  et  qu'elle  le  fit  auteur  du 

ao. 
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défendirent,  et  l'inquisition  s'interposa  pour 
empêcher  et  l'attaque  et  la  défense.  C'étoît,  en 
effet,  le  meilleur  parti  qu'il  y  eût  à  prendre,  yn 
que  le  système  de  Jansénius  étoit  si  bien  con- 
fondu avec  celui  de  saint  Augustin ,  que  l'on  ne 
pouYoit  pas  condamner  l'un  sans  condamner 
l'autre  :  aussi  les  jésuites  ne  purent-ils  s'empê- 
cher d'injurier  de  temps  en  temps  ce  saint  lui- 
même,  comme  le  leur  reproche  le  cardinal 
jNoris ,  en  appelant  sa  docU*ine  obscure  et  con- 
tradictoire ,  en  disant  que  Te  désir  de  confondrt 


mal.  Examinant  la  chose  sincèrement ,  toute  la  question 
se  ré«iuisoit  à  savoir  si  Adam  a  voit  péché  librement ,  ce 
qni  ♦•mpéchoit  que  son  péché  eût  été  prévu  ,  ou  s'il  avoit 
péché  nécessairement ,  ce  qui  l'empéchoit  d'être  coupa- 
ble ;  si  les  causes  hors  de  la  volonté  de  l'homme  et  qui 
concourent  à  la  déterminer  ,  lui  laissent  la  liberté  d'agir  et 
''e  ne  pas  agir^  ou  si  elles  la  lui  ôtent.  La  première  opi- 
nion étoit  celle  des  molinistes,  ou  lessiens,  ou  congruistes, 
q[iii  se  défendoient  d'être  jansénistes  ,  des  jansénistes  qui 
se  déi'endoient  d'être,  calvinistes  ,  et  des  calvinistes  qui 
profpssoient  la  doctrine  ,de  saint  Augustin  ,  arec  la- 
quelle cependant  les  molinistes  prétendoient  que  leur 
doctrine  n'etoit  pas  en  la  moindre  opposition.  «  Ainsi  les 
uns  ne  voulant  point  avouer  qu'ils  fussent  conformes  à  des 
gens  qui  passoient  pour  hérétiques,  dit  Bayle,  et  les 
aiilres.ne  voulant  point  avouer  qu'ils  fussent  contraires  à 
un  (Joet«ur  dont  les  sentimens  ont  toujours  passé  pour  or- 
thodoxes ,  ont  joné  cent  tours  de  souplesse  si  «pposés  h  là 
bvnue  foi  que  rien  plus.  » 


■  i 
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les  pélaglens  lui  avoit  fait  dépasser  les  bornes 
tracées  à  la  Térité ,  en  ajoatant  qu'il  falloit  ne 
ptas  rejeter  les  scholastiques  par  amour  pour 
saint  Augustin  ^  mais  plutôt  plier  saint  Augustin 
au  sentiment  des  scholastiques ,  enfîn  en  ne  crai- 
gnant pas  d'avancer  que  les  adorateurs  ridicules 
de  saint  Augustin  l'avoient  loué  jusqu'au  dé- 
goût (i).  Urbain  VIII  qui  ne  voyoit  aucun 
moyen  de  concilier  tant  de  contradictions ,  con-;- 
"firmale  décret  du  saint  OflSrce  dont  nous  venons 
de  parler ,  par  sa  bulle  M  eminenti,  de  1G42 ,  et 
nota  X Augustin  comme  renfermant  des  propo-^ 
sitions  déjà  condamnées  par  les  bulles  de  Pie  V 
et  de  Grégoire  XIII  contre  Baïus.  Les  jansénistes 
eurent  beau  traiter  la  bulle  de  subreptice  et 
d'obreptice  y  elle  n'en  fut  pas  moins  soutenue 


(1)  Ces  détracteurs  de  saint  Auç^ustin  sont  prlocipale- 
meal  les  P.  Molioa  ,  Annat ,  Vasques ,  Petau  ,  Mariana  y 
Théophile  Raynaud  ,  Sirmondy  Adam  ,  Grégoire  de  Va- 
leoce  y  Moraines ,  Labbe  y  Maldonat ,  Roberti  ,  Des 
Champs  (auteur  d'ua  ouvrage  dédié  à  Innocent  X^  eu 
16549  etj  intitulé  De  hœrcsi  janscuiancL  f  LutcU  Parist. 
.\yx^)j  Corneille  à  Lapide  |  Pérérius  ^  Arriaga ,  Caus- 
jio  ,  etc.  9  etc.  Saint  Paul  n'étoit  pas  plus  ménagé  pur  la 
société  que  ne  Tétoit  saint  Auguslro;  elle  Tes  faisoit  pass  t 

également  pour  «des  tétcs  ardentes^qui  s'étoieni  souvent 
•  laissées  emporter  trop  loin ,  et  qui  auroient  mieux  fait  (1« 

.  ne  pas  parier  de  la  giâce.  »  —  Bàjrly  art.  {Jcaii)^Adanh 
iom.  t,  p^  75  e(  »uiy. 
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|)ar  le  saint  siège ,  et  Tarchevêque  de  Paris  or- 
donna de  la  recevoir  et  de  garder  le  silence  le 
•plus  absolu  sur  le  sujet  qui  divisoit  tous  les  es* 
prits.  La  résistance  de  l'archevêque  deMaliûes, 
de  l'évéque  de  Gand  et  de  Tuniversité  de  Lou- 
vain  fut  cependant  si  opinâtre  que ,  l'an  i65i 
seulement^  c'est-à-dire  environ  cent  ans  après 
le  commencement  des  troubles  du  baîanisme 
dans  les  Pays-Bas  y  le  pape  Innocent  X  réussit 
à  y  faire  publier  la  sentence  de  son  prédéces* 
seur  :  en  France  on  s'étoit  contenté  de  con- 
damner en  général  toutes  les  propositions  con- 
damnées par  Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Uri)ain 

yill  (i). 

Les  querelles  des  jansénistes  dévoient  durer 


(i)  Baylcj  dict,  hist,  art.  Jansénius  et  note  (G)  ,  tom.  s, 
p.  i53o,  — y^é^r.  chron.deUhisL  ecc/c5.  aon.  i64i-i644i 
tom.  'if  p.  f\\Q  et  suiv, -^Duchesne,  hisL  du  béuanisme^i,  5, 
n.  I  et  suiv.  p.  377  jusqu'^  la  fin.  —  L&rdecker^  hisU  jan- 
sen.  part,  ol,  1.  ly  c.  i,  p.  226  ;c.  4»  p*  ^34;  c.  5,  p*^$ 
€•11  et  12,  p.  269  et  suiv.  1.  a  ^  c.  1 1 ,  p,  878 ,  et  c.  1  a, 
p.  384.  —  HisL  génér»  dùjtuisénisme^  ann,  164 1  et  soir, 
p.  17  et  suiv.  —  Mémoir,  chron;  et  dogm»  à  Tann.  i64i> 
tom.  2 ,  p.  143  et  suiv.  1642,  p.  i49  et  suiv.  1644»  p*  17& 
»^  Bruzen  de  la  Martin.  hisU  de  Louis  XIV y  1. 1 7,  tom.  3, 
p.  3o6.  -*  Urbani  pop,  /^///,  ooostit.  669,  In  eminenli, 
tom.  6 ,  part,  i  builan  p,  270.  «^r—  H^enr,  de  Noris^  vindic. 
augustin,  c.  9,  p.  3j  1  çt  seq^  et  passim  ;  BruxelUs^  iGjS. 
— •  SoluL  de  divers  problèni,  p.  33  ^  Coloffie^^  ^^S^Q* 
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plus  d'un  siècle  encore  dans  ce  royaume  :  la  fer- 
mentation y  étoit  à  son  comble  et  n'attendoil 
que  le  moindre  prétexte  pour  éclater.  Ce  fut  ce 
qui  eut  lieu  ^  lorsque  le  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  eut  extrait  de  Y  Augustin  les 
cinq  fameuses  propositions,  en  1649-,  pour  l^s 
soumctre  à  l'examen  du  saint  siège.  Ces  pror 
positions  étoient  :  i»  li  y  a  des  préceptes  que 
l'homme  même  le  plus  juste  ne  peut  pas  obser- 
"vcr;>  quelques  efforts  qu'il  fasse  et  quelque  dé- 
sir qu'il  en  ait,  s'il  ne  possède  la  grâce  néces- 
saire à  cet  effet;  20  dans  Tétat  de  la  nature  dé- 
chue, on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérielare  ;: 
30  pour  mériter  et  démériter,  il  ne  faut  pas  que 
l'homme  ait  la  liberté  qui  exclut  la  nécessité, 
mais  seulement  laiiberté  de  coaction  qui  exclut 
la  contrainte;  4®  les  semi-pélagiens  croyoientà 
la  nécessité  de  la  grâce  prévenante  pour  chaque 
acte  particuher,  mais  telle  cependant  qu'il  dé- 
pendoit  de  la  yolonté  d'y  accéda:  ou  da  la  re- 
pousser; 5®  c^est  un  dogme  semi'-pélagien  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  qu'il  a  répan- 
du son  sang  pour  tous  les  hommes.  Ces  propo- 
sitions furent  dénoncées  à  Rome,  par  quatre- 
vingt-huit  prélats  françois,  tandis  que  onze  seui- 
lement  écrivirent  en  un  sens  contraire  ,^  et  pré- 
lendirent  qu'elles  av oient  été  forgées  àploisir  (  1  )w 


><*«. 


(1)  Cela  étoit  faux:  fans  pader  des  autres  proposTtionà 
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Une  congrégation  fut  nominée  pour  décider 
cette  question^  mais  on  s'aperçut  bientôt  de  la 
propension  du  saint  siège  pour  la  cause  proté- 
gée par  les  jésuites,  et  les  dominicains,  soit  afin 
de  parer  le  coup ,  soit  afin  de  s'en  venger  même 
ayant  qu'il  n'eût  été  frappé ,  firent  condamner 
par  l'inquisition  d'Espagne  vingt-deux  autres 
propositions,  comme  fausses,  absurdes,  erro- 
nées, sentant  l'bérésie,,  téméraires,  mal  sonnantes 
et  extrêmement  injurieusesàsaint  Augustin,  pro- 
positions qu^ils  avoient  trouvées  dans  les  auteurs 
molinistes.  Cet  arrêt  ne  fut  point  confirmé  par 
le  pape,  dirent  alors  les  jansénistes,  «  parce  qu'on 
ne  vouloit  rien  faire  à  Rome  en  faveur  de  saint 
Augustin  et  de  sa  doctrine.  » 


condamnées,  on  lit  dans  l'ouvrage  de  Jansénius  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes  ;  qu'il  y  a  des 
préceptes  impossibles  à  observer  sans  la  grâce,  même  pour 
l'homme  le  plus  juste  à  qui  ia  grâce  peut  manquer  (  Au- 
gustin, de  grat ,  christ.  1.  3  ^  c.  i3 ,  tom.  3  ,  p.  3^4  *^^  ^* 
c.  30,  p.  386  et  alibi  ),  etc.  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  se 
trouve  point  dans  saint  Aug^stiu ,  dans  saint  Paul  même, 
et  que  cela  ne  soit  point  chrétien  ;  je  suis  même  forcé 
d'avouer  que  les  prêtres  catholiques  lisent  tous  les  jours, 
dans  le  canon  de  la  messe,  que  le  sang^  de  Jésus-Christ  a 
été  versé  pour  la  rémission  des  péchés  de  plusieurs,  et  par 
conséquent  pas  pour  le  salut  de  tous,  comme  ils  sont  main- 
tenant obligés  de  croire  :  mais  je  dis  qâe  cela  est  absurde 
{  Vid»  Missale  rom.  can.  missae^  p.  a84  )  AntverpicBj  1737). 


/" 
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Sur  ces  entrefaites,  les  assemblées  de  la  congré- 
gation instituée  par  Innocent  X,  continuoient 
leurs'travaux  (i)^el_,le  3i  mai  i653,les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius  furent  condamnées  ^  par 
la  bulle  Cum  occasioney  la  première  comme  té- 
méraire, impie,  blasphématoire , frappée d'ana* 
thème  et  hérétique;  la  seconde  et  la  troisième 
conime  hérétiques;  la  quatrième  comme  fausse 
et  hérétique,  et  la  cinquième  comme  fausse,  té- 
méraire et  scandaleuse,  et,  dans  le  cas  qu'elle 
signifiât  que  Jésus-Chrisl  n'est  mort  que  pour 
les  prédestinés,  comme  impie  ^blasphématoire, 
injurieuse^  dérogeant  à  la  bonté  de  Dieu  et  hé- 
rétique. C^tte  bulle  fut  reçue  en  Flandre,  où , 
bientôt  après,  Alexandre  VII  chargea  Tinter- 
nonce  de  la  faire  exécuter  :  trente  évêques  fran- 
çois^  réunis  chez  le  cardinal  Mazarin^  montré^ 
rent  la  même  condescendance,  et  ils  adressèrent, 
comme  Innocent  Tavoit  désiré ,  à  tous  les  prélats 
du  royaume ,  la  sentence  qu'il  n'avoit  pronon- 
cée que  pour  y  établir  le  dogme  de  son  infail- 
libilité, au  moyen  d'une  bulle  qu'il  savoit  bien 
devoir  lui  procurer  le  rare  plaisir  d'une  accep- 
tation unanime  de  la  part  du  roi,  du  parlement 
et  du  corps  des  évêques  :  ce  sont  du  moins  là 

(i)  MoDsignor  Albizzi ,  le  secrétaire  de  cette  congre- 
gatioD,  disoity  selon  Saint-Amour,  que  saint  Augustin  n'a- 
yoit  parlé  de  la  grâce  que  dans  la  lie  de  ses  écrits» 


-■i 
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les  intentions  que  lui  prête  le  bénédictin  don 
Gerberon^  dans  son  bistoire  générale  du  jansé* 
nisme(i). 

Les  jansénistes  se  soumirent  à  la  bulle  comme 
les  autres^  pour  autant^  dirent-ils^  qu'elle  ne  por- 
toit  point  préjudiceà  saint  Augustin  et  à  la  grâôe 
efficace;  mais  ils  ajoutèrent  que  les  propositions 
happées  d'ana thème  ne  setrouvoient  point  dans 
Jansénius^  ou  que  du  moins  on  leur  avoit  donné 
malicieusement  un  autre  sens  que  celui  de  Fau- 
teur. Pour  leur  enlever  cette  objection^  Maza-* 
rin  iit  déclarer  par  trente-huit  évèques^  que  les 
cinq  propositions  étoient  de  Jansénius^  et  qu'en 
les  censurant  9  le  saint  siège  les  avoit  entendues 
comme  Jansénius  lui-même,  ce  que  le  pape 

■III  ■  Il  ■     ■    I  I    I    I    I  ■  Ml  .1  I       I  I  .  ,^,^mm0m*'m 

(i)  Huu  despapes^  lom.  5,  p.  276,  299,  etc. — Moskeim, 
hist.  ceci,  siècl.  xvn  ,  c.  i,  sect.  2,  part,  i,  o.  43  et  suif. 
lom.  5,  p.  2i5.  -^  Leydccker^  hisi,  jansenismij  i.  2, 
c.  12,  p.  ia6.  "^  Mcm.  chronol,  et  dogni.  à  I'udq.  1649, 
tom.  a  I  p.  195  et  suiv.  i65o,  p.  ao3  et  suiv.  1 65 1 ,  p.  ^26 
et  suiv.  et  i653 ,  p.  263  et  suiv.  —  Innocent,  pap,  X, 
const.  167,  Cum  occasionCy  tom.  6,  part.  3^  builar.  p.  248. 
^^  Alexandri  p^ II  const,  i3i,  Qttamvis,  tom.  6,  part.  4» 
p.  i45y  efconst.  139,  Nuper  constitiuionem y  p.  i63. — 
Abr»  ckron.  de  thist.  eccles.  k  l'an.  16499  tom.  2,  p.  4i4« 
i65o,  p.  4>5;  i65  1  et  i653,  p,  4»6.  —  Ilist.  ge'nér.  du 
janscnisme^  tom  1,  à  Taon.  1649  et  5o,  p.  298  et  suiv.  et 
i65!i,  lom.  2,  p.  44-  —  ^^^  Bagatta,  vit.  d* Innocenzo X^ 
ad  cale.  Platiax,  tom.  2,  p.  764.  —  S*  Amour  y  journal^ 
paru  I  »  c.  6^  p.  i3  et  soir.  part.  7>  c.  1 ,  p.  547* 
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Innocent  X  et  Alexandre  YIII  (i)  qui  ne  tarda 
guère  à  lui  succéder,  confirmèrent.  Cette  prer 
caution  fut  inutile  :  les  jansénistes  répondirent 
qu'ils  reconnoissoient  l'infaillibilité  du  pape  dans 
les  matières  de  droit,  mais  que,  pour  les  qnesr 
tioi^  de  fait,  son  opinion  n'aroit  pas  plus  de 
poids  que  celle  de  tout  autr^  fidèle;  qu'au  reste, 
quand  même  le  saint  siège  auroit  condamné 
Jansénius ,  cela  ne  les  regardoit  nullement ,  puisr 
qu'ils  étoient  les  disciples,  non  de  Jansénius^ 
mais  de  saint  Augustin,  dont  la  doctrine  demeu«- 
roit  toujours  intacte.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'Antoine  Arnauld, surnommé  le  grand ,  parut 
sur  la  scène,  comme  chef  des  adversaires  des 
jésuites  (2).  En  i656,  ce  docteur  fut  exclus  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  pour  avoir  sou* 


(i)  Ce  pape  e'toit  parent*  de  Mahomet  IV,  empereur 
des  Turcs,  —  Hist.  despapes^  lom.  5,  p.  344» 

(2)  Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  que  la  société  le 
persécutoit ,  d'abord  comme  étant  le  fils  de  maître  Antoine 
Arnauld  qui  avoit  plaidé  contre  elle  avec  beaucoup^  d'é- 
nergie et  d'éloquence  ,  lors  de  l'attentat  de  Jean  Chàtel 
contre  Henri  IV,  etdu  bannissement  de  tous  les  j,ésuites  de 
France,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  puis  à  cause  du  livre  De  la 
fréquente  communion ,  publié  par  le  grand  Arnauld  lui- 
même  en  1643 ,  avec  l'approbation  de  quinze  évéques  et 
vingt  docteurs ,  mais  dont  cependant  les  principes  de  rigo- 
risme étoient  diamétralement  opposés  à  la  morale  com- 
mode dont  Us  jésuites  s'étaient  faits  Ifiiapâtres. 
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tenu^  non  seulement  ce  qu  on  appeloit  alors  la 
question  de  Eaiit^  c'est-à-dire^  que  les  cinq  pro- 
positions ne  se  trouyent  point  dans  Jansénius, 
ce  qui  fut  jugé  téméraire  et  scandaleux;  mais 
encore  ce  qui  étoit  nommé  la  question  de  droit, 
savoir  que  la  grâce ,  sans  laquelle  on  ne  peut 
rien,  a  manqué  au  juste  en  la  personne  de  saint 
Pierre  ,  dans  une  occasion  où  il  est  évident  qu'il 
a  péché  ^  ce  qu'on  déclara  être  une  répétition  de 
la  première  proposition  janséniste,  et  par  consé- 
quent téméraire,  impie,  blasphématoire,  anathé- 
matisé  et  hérétique.  Arnauld  fut  forcé,  par  cette 
sentence,  à  une  retraite  de  quinze  ans,  jusqu'à 
la  paix  du  jansénisme  :  il  reparut  alors  dans  le 
monde^inais  ses  ennemis  l'obligèrent  bientôt  à  se 
réfugier  en  Belgique ,  où  ils  ne  cessèrent  de  l'in- 
quiéter, quoique  les  papes  Clément  X  et  Alexan- 
dre YIII  lui  témoignassent  la  plus  haute  estime. 
Au  reste,  la  joîc  que  leur  vicloire  causa  aux  jé- 
suites fut  troublée  par  la  publication  des  Lettres 
provinciales ,  où  Pascal  rendit  à  jamais  ridicules 
les  molinistes  et  les  thomistes ,  le  pouvoir  pro- 
chain, la  science  moyenne  et  la  grâce  suf&sante» 
Cet  ouvrage  qui  porta  un  coup  mortel  à  la 
société,  en  vouant  à  l'exécration  la  plupart 
des  traités  de  ses  moralistes,  et  principalement 
ceux  concernant  le  probabilisme  (i)  et  l'art  de 


•«■ 


(i)  C'est  le  sjstème  en  vertu  duquel  ie»  jésuites  oui 
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'diriger  rintentîon  de  manière  à  faire  de  toiis  les 
crimes  presque  autant  de  vertus  (i),  fut  brûlé  par 
la  main  du  bourreau^  en  1660^  ce  quinel'em-^ 
péchera  pas^  tant  qu'il  y  aura  des  amis  de  la 
saine  dialectique  et  du  bon  goût^  d^être  cité 
comme  un  modèle  en  ce  genre  y  même  aujour- 
d'hui que  la  matière  qui  y  est  traitée  a  cessé 
d'offrir  le  moindre  intérêt  (2). 


permis  de  choisir  en  Ire  deux  opinions  probables^  celle  qui 
l'est  le  moins ,  et  d'agîr  en  conséquence  :  or  ils  avoient , 
en  établissant  eux-mêmes  les  règles  de  la  probabilité ,  tra-* 
vaille  à  rendre  probable  le  contraire  de  toutes  les  opinions 
vraies;  on  pouvoit  donc^  d'après  eux  ,  faire  également^ 
comme  on  Tentendoit^  le  bien  ou  le  mal  en  toute  sûreté 
de  conscience  :  ce  qui  no  laissoit  pas  d'être  très-commode 
dans  la  pratique.  Fagnani  appelle  le  probabilisme  a  un  com- 
mentaire du  diable  pour  énerver  les  préceptes  de, la  mo- 
rale et  de  la  religion.  »  —  In  i  part,  i  lib,  décrétai,  com^ 
ment,  de  constit.  cap.  Ne  innitaris,  n.  33o  et  334>  tom.  i^ 
p.  93  et  '94. 

(i)  Les  jésuites  avoient  songé  à  tout  :  par  exemple,  afin 
d'ôter  au  précepte  d'entendre  la  messe  ce  qu'il  avoit  de 
gênant  pour  les  personnes  qui  ne  vonloient  y  donner  que 
peu  de  temps,  le  P.  Escobar  conseilloit  d'entrer  dans  une 
église  9  où ,  de  quatre  messes  qui  s'y  disoient  à  la  fois,  une 
étoit  au  commencement,  une  autre  à  l'évangile,  une  troi- 
sième à  la  consécration  et  une  quatrième  à  la: communion. 
-T-  TheoL  moraL  tract,  i,  exani.  11,  c.  4?  Q*  97>  p.  i4^- 
.(î)  Innocent  X  const.  187  ,  'Nuper  pervertit  ^  tom.  6 
bnllar.  part.  3,  p.  274;  Alexandn  VII  const.  3,  Alias 
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Il  n'y  a  point  d'exemple ,  parmi  les  nombreuisèft 
divisions  de  l'église  du  Christ ,  autre  que  celui 
du  jansénisme  y  d'une  secte  qui ,  sans  jamais  vou- 
loir avouer  sa  séparation  de  l'union  delà  grande 
communauté ,  ait  mis  en  oeuvre  toutes  lés  subti- 
lités imaginables^  tant  pour  refuser  l'obéissance 
à  ses  supérieurs  ecclésiastiques ,  que  pour  faire 
croire  qu'elle  leur  obéissoit  en  effet.  Nous  ayons 
tja  celles  dont  elle  s'étoit  servie  jusqu'à  cette 
époque  :  pendant  l'année  i656^  l'assemblée  du 
clergé  de  France  décida  que  l'église  a^  dans  les 
question  de  fait  qui  tiennent  à  la  foi  j  la  même 
autorité  que  dans  celles  qui  regardent  cette  der- 
rière. On  approuva  la  rédaction  d'un  formu- 
laire qu'on  devoit  envoyer  aux  évêques  pour  en 


cum  adaures ,  tom.  6  ,  part,  i,  p.  4  >  et  const.  1 36,  Jd 
sanctaiHy  p.  i5o. — Limiers^  hist,  de  LouisXiy,  l  •  i ,  tom.  i, 
part.  1 9  p.  1 62,  et  1.  /|,  tom.  2,  part.  3,  p.  90.  -—  Mémoir, 
chron,  et  dogmaU  à  Tannée  1609^  tom.  i,  p.  108;  i654f 
tom.  2 ,  |p.  380  et  suiy.  1 856,  p.  809  et  soiv.  —  Abrégé 
chron,  de  VhisU  ecclcs.  ann.  16S47  tom.  a  y  p.  417;  1*656, 
p.  4i8.  —  Xe^c?ecÂ:er,  hist.jansen^  1.  3  ,  c.  lo,  p,  i8t4. — 
Bayle,  diçt.  histor,  art.  Ant,  Arnctuldj  tom.  i>  p.  334  ^' 
338  j  noie  (A),  p.  337,  et  note  (Y) ,  p.  343.  —  Hist.  ahr, 
du  jcmsénismey  p.  3o  et  suiv.  Cologne  ^  1698.  •—  Les  pro* 
vincial,  lett.  i  et  !i ,  lom.  1 ,  p.  i3 1  et  suiv.  Amsterdam f 
1767.  —  Ibid.  lettr.  3  et  4)  p^  190  et  suiv.  lettr.  5  elsuin 
tom.  A  y  etc.  etc.  •—  Voltaire  j  siècle  de  Louis  XLV^z.  3;, 
V>m*  24i  p*  333  et  suiv. 


exiger  rexécution  uniforme  des  buUes  d'Inno^ 
cent  et  d'Alexandre  VU ,  ainsi  que  la  condamna- 
tion des  cinq  propositions  conteoues  dans  Janse- 
nius  et  contraires  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  ^ 
mal  expliqué ,  disoit-on ,  par  cet  auteur.  Ce  for- 
mulaire confirmé  par  une  réumon  d'évéques 
et  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  de  voit 
être  signé  dans  tous  les  diocèses,  sans  réserves 
ni  restrictions;  mais  les  arrêts  multipliés  du  con- 
seil, dans  une  affaire  dont  le  conseil  aurpit  dû  ne 
jamais  se  mêler ,  n'intimidèrent  point  les  enfans 
de  l'iniquité^  c'étoit  ainsi  qu'Alejs^andre  appeloit 
les  partisans  vétilleux  de  la  fameuse  distinction^ 
Des  conférences  qu'on  tint  en  i663,  n'eurent 
pasup  résultat  plus  heureux,  quoique  les  jansé** 
nistes  y  eussent  fait  le  généreux  sacrifice  d'ad-? 
mettre  la  grâce  suffisante  des  thomistes.  Le  pape 
à  qui, l'on  s'en  étoit  remis,  se  tint  aux  décisions 
jusqu'alors  émapées  du  saint  siège  :  les  jésuites 
presspient  vivement  la  signature  du  formulaire^ 
et  -veilloient  avec  le  plus  grand  scrupule  à  la  sup« 
pression  de  tout  ouvrage  qui  sembloit  obscurcir 
la  gloire  de  leurs  succès  passés.  C'est  ainsi  qu'ils 
fîi'ent  brûler  par  le  bourreau  le  Journal  des  con- 
grégations deauxiliisy  du  docteur  Saint- Amour, 
comme  renouvelant  l'hérésie  des  cinq  proposi- 
tions; Cependant,  malgré  tout  leur  pouvoir,  ils 
ne  purent  vaincre  l'inflexible  résistance  qu'oppo- 
sèrent à  leurs  volontés  Marie- Angéh que  Ar- 
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nauld  f  abbesse  de  Port-Royal,  et  ses  religienses  ; 
elles  furent  dispersées  dans  différens  couYens 
par  ordre  de  Louis  XIV,  dont  on  ne  voit  figurer 
le  nom  <ju'à  regret  au  milieu    de  ces    puéri- 
lités théologiques;  on  avoit  eu  l'adresse  de  lui 
faire  croire  qu^elles  l'inléressoient  personnelle-* 
ment,  en  lui  dépeignant  les  jansénistes  comme 
des  républicains  cachés,  espèce  de  sectaires  que 
ce  roi  absolu  haïssoit  plus  que  tous  les  autres. 
Les  religieuses  de  Port-Royal  persistèrent  dans 
leur  refus  de  signer  le  formulaire  jusquà  la  paix 
de  Clément  IX^  quoiqu'on  les  eût  privées  dos 
sacremens  et  du  choeur^  cinq  d'entre  elles^  pen- 
dant cet  intervalle,  moururent  excommuniées, 
sans  donner  le  moindre  signe  de.  repentir  ou  de 
foiblesse.  Il  y  avoit  encore  un  autre  Port- Royal, 
appelé  le  Port-Roy al-des-Champs,  dont  la  mère 
Agnès  Arnauld,  sœur  de  Marie- Angélique,  étoit 
supérieure ,  et  où  s'étoient  retirés  les  deux  Ar- 
nauld, ses  frères,  et  d'autres  colonnes  du  jansér 
nisme;  c'est  delà  que  leur  vint  le  nom  de  port- 
royalistes  ou  de  messieurs  de  Port-Royal  (i). 

'  ■ 

(i)  MIde  de  Motteville,  mcm.  ann.  i658,  tom.  4  ,  p*  5o5 
et  suiv.  Amsterdam  y  i  -jaS.  • —  B/uzen^  de  la  Martin,  hist. 
de  Louis  XIV,  1.  a8,  tom.  3,  p.  210  et  suiv,  —  Ahr, 
chronoL  de  VhisU  ecclc's,  ann.  i656  et  57,  tom.  a,  p.  4^9» 
1661,  p.  430;  i6f)3  et  i663,  p.  4>i;  1664,  jf.^22,^ 
Duclos ,  mém,  secrets^  I.  i ,  règne  dé  Louis  XIV,  tem.  1 , 


raie  r4lachéd>  qixùn  ^^oità^t^M  mor^^  i^s^î^s 

^ux  l^uUe«poiiti||çftiQS  v^iegi  a^p^v¥  vf^j  on  a^vpi^ 
publié  ^Q  noA^v^aA  fprmulaii'ei  im;i^  pi^s  4fl  l^j 
part  ia  t;i^rgé  (^e  F^isinq^^  Pfiaisde  oelle  4u  s?iU|> 

aFïQbqveqi;^  et^  ?v^iie$y4«.  tou$i  les  ecolé^sn 
tîqu^  iéquUw^  el  p^gujiersr,  et  m^p^P  4^  to^t^ 
l^  i^Ijgfiî^uaes,  par  pr4i*4  4u  p»p^  et  4^  roi  dq, 
Fmnce.  Ce  futalpy^  q^e  r0p»r*tf.>;  spw  uuç  au*. 

ure  formé,  la  distinctioû  4tt  droit  ^  4^  fa^Jt,, 

«on ,  il  mt  vrfii ,  poar  rf^^^^r  ^}>sQluRieii|  $ftn , 
assentiment  au  det^mer  >  mai^  pOuir  pe  Itii^oqof*^ 
der  qu  un  aa$entiipent  de  ntenQ^  ^4e  r^^pec^. 
eiitérieur.  Quatreévéques,  savoir,  ceuxd'^ietl^  et 
de  PamieFs  qui^de  voient  biemt^t  9'auii>çri^  çolçi?^ 
du  roi  et  l'approbation  du  p^p«  d^s  IW^jire  dQ> 
la  régale»  et  le$  éveque»  (k'A^%er^  etd^  Besm^^if» 
firent  il^  auteur  de  eettet  avgut^*  I^o^uîs  X(Tf . 
ças$a  leurs  mandement  qu'Àle^lo^re  VII  ayQi)( 
condamnés.  Ce  dernier  uoming  W'éj»!^  i^euf  pf^qr* 
lats  francois  pour  ^uger  les  nouveaux  léfracr 

I        ■    "^ ■....*.,..■■.■  ■  ■„. ,     ^^         '■■y    mn.m........  ..i.  l       y 

p.  1 1 1 .  —  iï^.  D*  Pradf ,  les  ^a<re.  çonc9rd^  ,c.  i^^^  ipm.  4, 
p.  364»  —  .^fo^  d^s  pa/M^,  tqyi.  5^  p.  3^9.  -^  44'''^  ^^-W«i 
«e  dogm.  à  L'iiuti.  iâS6^  toiM*  ^.9  p»  343  ^t  ^uiv..  iÇ^i^ 
p.  389 et  sttiv.  166a,  p.  4^j  |663^p.  439^  ^MOP4>.Pv44ft 
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tairas 9  auxquels  s'étoient  déjà  joints  dix-neuf 
autres  ëvéqnes ,  et  dont  le  parti  paroissoit  devoir 
augmenter  encore;  mais  ce  pape  étant  mort> 
«ur  ce-  entrefaites^  leur  commission  dut  être 
confirmée   par  Clément   IX^  son'  successeur. 
Gejbfendant^  le  jugement  n'eut  jamais  lieu;  on 
cheriïha  à  arranger  l'affaire  à  l'amiable^  et  avec 
le  moins  d'éclat  possible  :  en  16689  les  quatre 
êvêques  écritirent  au  pontife  romain  une  lettre 
de  soumission^  dont  celui-ci  se  contenta  ^  et  ils 
signèrent  le  formulaire  y  mais  sur  un  exemplaire 
qui  fut  déposé  dans  leurs  archives^  signature 
que  Clément  ne  sut  être  sans  restrictions^  que 
sur  la  foi  de  l'évêque  de  Châlons  ^  un  des  mé« 
diateurs.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  ses 
bonnes  grâces  aux  prélats  françoiS''^'  l'année  sui- 
Tant e^  qui  devint  ainsi  remarquable  par  ce  qu'on 
appela  depuis  la  paix  de  Téglise  ou  de  Clé- 
ment IX  :  par  un  de  ses  articles'^  il  fut  strictement 
défendu  de  se  servir  encore  désormais  des  in  jures 
si  prodiguées  jusqu'alors  d'hérétique ,  jansénisie> 
pélagien^  semi-pélagien j  etc.  (i). 


«HM 


(i)  Alexandri  papf^FIIy  coqs  t.  5o4  Regiminis  y  in 
buliar.  tom*  6^  part.  6,  p.  5!i  ;  comt.  5^o',  fn  congrega^ 
iione^  p.  84;  const.  538 ,  In  congregatione y  p.  iio^  el 
const  566,  Licet  alias ,  p.  i6â.  -^  Hist,  génér,  du  jansé* 
nisme ,  à  Pann.  i665,  tom.  3  ,  p.  163.  —  Mémoir.  chroru 
et  dogmat.  ann,  i665;  tom.  2^  p.  4^4  et  suiv.  1.667; 
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Mais  cette  prohibition  n'empêchpit  pas  les 
attaques  indirectes  i  et  les  jansénistes, ,san$.aban- 
donner  ni  Rome  ni  leurs  opinions,  résolurent 
de  se  venger  avec  prudence  et  discrétion.  Irrités 
à  la  fois  contre  les  jésuites  auxquels  ils  attri- 
buoient  leur  humiliation ,  et  mécontens  du  saint 
siège  qui  s'étoit  prêté  à  tout  ce  qu'on  avoit  exigé 
de  lui  pour  terrasser  le  jansénisme,  ils  ne  négli-» 
gérait  aucune  occasion  de  les  chagriner.  Quoi- 
qu'ils continuassenjt  toujours  à  combattre  le  ca^ 
vinisme  pour  éloigner  tout  soupçon  de  tendance 
vers  une  réforme,  le  pape  fut  le  premier  contre 
qui  ils  dirigèrent  leurs  coups,  en  publiant  k 
Mons  une  traduction  du  nouveau  testament  ^^ 
ce  qu'ils  sa  voient  avoir  toujours  été  un  des  épou^ 
vantails  les  plus  odiôux  à  la  cour  de  Rome ,  ca 
quils  avoient  de  commun  avec  tous  les  chré- 
tiens qui  s'étoiént  jusqu'à  ce  jour  séparés  dô 
l'église  romaine ,  et  enfin  ce  qui  dorénavant  de- 
vint également  un  des  signes  distinctifs  de  leur 
communion  (i).  Le  nouveau  testamefat  d^  Mons 


lom.  3,  p.  8;  1668,  p.  71  et  suiv.— L/miVry ,  hist,  dé 
Louis  XI F  y  I.  5,  tom.  3  ,  p.  i3*^.  —  Bruzen  de  la  Mar- 
tin, hist.  de  Louis  XIV ^  1.  28  ,  lom.  3  ,  p.  aao  ;  I.  3o , 
p.  3i5  et  suiv.  —  Ahr.  chroiu  de  Vhist.  eçclds.  à  Tann, 
i665,  lom.  î»,  p.  4^3;  1667  et  68,  p.  4»5;  16G9,  p.  4s6., 
(1)  PToubliaas  pas  de  faire  observer  ici  que  Sixte-Quiat 
lui-même  avoit  fait  publier  une  traduction  italienne  delà 

ai 
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fbt  sopprimé  par  ordre  an  conseil  d'état ,  ûè$ 
Vskn  1667 ,  et  Tannée  après ,  le  pape  le  proscnTit 


biUe  ,  arec  aae  balle  qai  ea  recouimtodoii  U  leclare. 
L'inqaisitioo  c;^pagnQ|.e  d'alors ,  efErajée  de  ce  pis  hardi 
dooi  la  première  cootëqaence  devoit  être  ta  propre  des- 
Imction  ,  crut  devoir  prendre  les  ioiéréis  de  la  cour  de 
Rome  contre  le  pape,  et,  sur  sa  demande ,  Philippe  II  fit 
prier  ce  dernier  de  mieux  maintenir  les  rëglemensde  Tlndei 
ezporgatoire  du  concile  de  Trente,  et  de  ceux  des  incpiisi- 
iearsdeRomeet  de  Madrid.  Sixle-Quintqoi  nS^moitpas  k 
être  contredit,  manqua  de  faire  pendre  If  comte  Olivarèl 
qui  lui  fit  des  représentations  au  nom  dq  roi,  et  comme 
ce  pontife  mourut  peu  de  temps  après  ,  op  accusa  gënë* 
ralement  Philippe  II ,  aussi  yindicatii  que  le  pape  étoit 
prompt ,  de  l'avoir  fait  empoisonner»  L'inquisition  put 
•lors  continuer  son  procès  avec  d'autant  phis  de  tranquil- 
lité qu'elle  n'-avoù  plus  d'obstacles  à  craindre ,  et  la  bible 
pixtine  fut  çoqdamQée ,  comme  l'^j^oienl  été  toutes  les 
traductions  vulgaires  c9n,oues  )UAqu'a1or&.  Il  n'est  point  de 
mon  sujet  de  parler  en  détail  des  tradifètiqns  modernes , 
^ruit  inutile ,  s*il  n'est  encore    dangerçux  ,  du  zèle  des 
sociétés  bibliques ,  ni  même  de  celles  des  canonistes  de 
nos  jours,  successeurs  immédiats  des  appelons  de  France, 
qui  avoient  succédé  aux  jansénistes.  Je  me  contenterai  de 
rapporter  une  contradiction  frappante   enUe  deux  déci- 
sions du  saint  siège  ,  au  sujet  de  la  bible  italienne  de  Mar- 
tini. Cette  traduction ,  dont  rauteur  devint  arclu^veque 
de  Florence  sous  le  grand-duc  Léopold,  avoil  parn  à  T^irin 
en  deux  fois ,  savoir  ,  le  nouveau  testament  en  1 769 ,  et , 
•epl  ans  après,  lé  vieux    testament.  Outre  l'approbation 
de  l'ordixiaire  ,  Martini  reçut  un  bref  très-honora^k  de 
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comme  téméraire^,  pernicieux,  différeht  de  là 
Tulg^e  etpropre  âscaBdaliser  lesK[tti|>l(K^;  Inht^ 


.éU. 


Pie  YI,  en  177^  ,  bref  «qui  eat  le  singulier  avantage  d'étrè 
beaucoup  loué  par  J.  J.  Van  Rhyn,  archeVéque  jaosëBiste 
d'Utrecht ,  dans  son  mandement  à  Toccasion  dé  la  morri 
da  pontife  i^ui  ràvoil  excômÉnunié.  Le  prélat  dit  que 
Benoit  XIY  é*av6k  fait  ij^ùe  thitiget  la  scandaleuse  qua- 
trième règle  de  risdex  j  par  laquelle  il  e«t  défendu  d^  liire 
i'ëcriture  sainte  en  tangue  Tolgaire ,  en  pernàettant  loettë 
lecture  quand  la  traduction  est  acèompagdée  de  remar^ 
ques  par  un  auteur  catholique  ;  mais  que  Pic  YI  l'a  entiè^ 
rement  abolie,  en  recommandant  et  en  ordonnant  de  lire 
les  bibles  traduites,  «  qiii  sont ,  dit  ce  pontife,  la  fontaine 
de  la  èarûteté  dé  là  doctrine  €itdës  bbâttés  tiiœurs.i»  L'arche» 
que  Yan  Rhyil  e^ère  quelasà^éslë  dii  laint  père  en  cette 
occàsipn,  p6Hera  le  bvn  Dieu  à  lui  phrdané^  seà  injtiUiê^ 
envers  l'auteur  du  Fëbronius^envçrsrëglised'Utrecht,etc. 
La  bible  de  Martini  fut  condamnée  avec  une  autre  bibl^ 
italienne ,  par  la  congrégation  de  l'Index  du  saint  OfBce  , 
le  i  7  janvier  i^^ô^  en  ces  termes:  (cSecrètum  dië  17  janùa- 
Hi  i8ao.  Sâcta  tbngré^fttio  ,  etc.  ,  datiinàvit  et  damnât  ^ 
préicHf^sît  préf€ti)^i\qùci,.,hfp^ai  t^dae  séqtitrritti^  :  ffttôi^ 
testamento  s^endù  ta  *ùolgaiay  thtdâito  In  Ungààttediaké 
da  Mons»  j^tUàhio  Martini  ^  areiveseàvo  di  Fttcnvs  ;  Li^ 
i^orno  ^  1818.  Decr.  6  septembr.  i&||9«  -*  lâem;  Italia^ 
1817.  Décret.  17  januar»  i8io.  —Item  : //  nuoi^a  testa- 
mento di  m  S.  Oëiù  CHirfô;  èâikiéiie  Hei^Hpà  ;  SJiak^ 
ieweil  ^  dai  ï&hihi  di  T.  Kntt ,  i8t 3.  Dttt.  eod^m.  fdxtà 
décréta  S.  eoftgtftgatibdli  Indicis^  i3  }onii  1^57,  et  ^3  janv 
1817.  .^  2);  Uofithfé^  Mst.  dé  tinqùisit.  d'Espaignë^ 
c.  37  ,  arjt.  6  y  n«  I ,  tom.  3  ^  p,  i8-ao«  -^  Mémoire  pbdgh 
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cent  XI  confirma  cette  sentence^ en  1679.  An- 
toine Amauld^  toujours  zélé  pour  les  intérêts 
de  son  parti ,  se  déclara  le  plus  chaud  défenseur 
de  la  traduction  nouvelle,  et  n'épargna  pas  les 
injures  à  quiconque  osoit  l'attaquer. 

Les  jésuites  eurent  leur  tour  :leur  morale  re- 
lâchée et  ce  que  les  jansénistes  appeloient  leur 
dévotion  indiscrétepour  la  sainte  Vierge^  furent 
le  sujet  qu^ils  choisirent;  Jansénius  lui-même 
leur  avoit  enseigné  cette  méthode,  également 
suivie  par  Tabbé  de  saint  iCyran  :  Amaùld  pro- 
fita de  ces  grands  exemples ,  et  plusieurs  autres 
jansénistes  ayant  marché  sur  leurs  traces ,  on  vit 
bientôt  figurer  comme  erreurs  de  la  société,  les 
opinions  des  jésuites  sur  le  péché  par  ignorance, 
le  péché  philosophique ,  l'amour  de  Dieu ,  l'en- 
vie ,  la  haine ,  la  vengeanc^^  le  duel ,  les  ca- 
lomnies, le  vol,  etc.,.  etc.  ;  opinions  que  l'on 
signala  principalement  dans  la  Théologie  mo^ 
raie  des  jésuites^  qui  parut  en  i644>  ^^  avec  des 
augmentations  ,  en  1G66 ,  et  dans  les  Lettres 
provinciales.  Cène  fut  cependant  que  sous  In- 
nocent XI  que  l'on  pourroit  qualifier  de  parfait 


servir  à  VhisL  eccl,  flu  xriii^  siècle,  lom.  4  >  art.  Martini, 
p.  645.  —  Godts  kerke  en  haar  opperhoqfd,  verdedigt 
tegen  J.  J.  Van  Rhyn  ,  p.  16  ;  Amsterdam  ,  i8od, 
--*  AnnaL  de  la  religion  ,  5^  année ,  lom.  1  o  ^  p.  936 
«isuiy. 


janséniste^  comme  nous  TaTons  déjàjdit^  s'il  n'a- 
voit  pas  condamné  le  nouveau  testament  de 
Mons^et  qui  avoit,  prétend-i>n ,  fintentidn de 
donner  le  chajyeau  de  cardinal  à  Arnauld ,  qu'ils 
purent  parvenir  entièrement  k  leur  but  ;  ce 
pape  qui  n'aimoit  ni  les  jésuites  ni  leur  doctrine^ 
défendit  en  1679,  sous  peine  d'excommunica- 
tion à  encourir  par  le  se^l  âiit,  de  soutenir: 
soixante-cinq  propositions  scandaleuses  de  ma* 
raie,  qu'il  cita  comme  appartenant  àdescaSuiste» 
modernes  ^  et  que  les  emiemisdes  j  ésuites<  avoient 
extraites^  à  cet  effets  des  écrits  des  moralistes 
de  la  société.  Parmi  ces  propositions ^  se  trouvoit 
celle  du  pr^|^bilisme^<c'est-Vdire^ celle  par  la- 
quelle on  ^ulient  qu'entre  deux  opinions  proba- 
bles^ on  peut  se  décider  en  conscience  pour  celle 
qui  l'est  le  moins.  Les  jansénistes  avoient  essayé, 
avant  cette  époque  y  de  remporter  une  victoire 
plus  complète  encore ,  mais  ils  n'avoient  pu  y 
réussir  :  l'an  1674 >  Arnauld,  évêque  d'Angers  ^ 
publia  un  mandement  contre  la  signature  du 
formulaire  sans  distinction  du  droit  et  du  fait; 
il  souleva  tout  le  monde  contre  ^i  par  cette 
hardiesse*  Le  conseil  d^état^  quj^n  est  surpris 
de  trouver  îiiêlé  d^ns  ces  subtwtés  de  prêtres , 
intervint  pour  lui  faire  rétractef*  son  mandeme^t^ 
ce  que  le  prélat  fut  obligé  de  faire/ en  disant 
que  son  intention  n'avoit  pas  été  d'interdire  la 
signature  pure  et  simple  du  formulaire  à  ceux 
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ji  qui  leur  consdtnce  leur  përn^etlèit  de  sîgnei^ 
de  cette  inaniére  (i). 

Ge^igfânds  intét'êlsdèfeecteiihe  (dis  fixés ,  on 
continua  â^  ééxrk  i^ôtéè  lés  p^^ès  attaques  qui 
«k'endéicéloiént  pà^  ioktHM  l'ëi^^rUd^in  hoiiièux  fa- 
noitkfne  ël  A*\xhé  h&siè  hkâttvàtsë  foiy  dont  bn  étoit 
ûtoîl!ii^desd«tixpàrts.  Depuis  la  paix  dé  Clément, 
lies  jliaséiiistefe  ii'aVttîeill  point  cëàfeé  d'éct'irp  en 
feVéUrdélénts  5pîtiîottë,maîsàVecld  plùi  girande 
pi^udéôce  et  de  manière  à  ne  pas  réièîller  les 
sbupçot^s  :  le  doctfeùk^  Gilbert  fut  le  ^tèmier  a 
leter  le  masque  ,  aussi  ^s  oUvtages  attaqués  par 
les  jésuites,  en  1685^ ,  furent- ils  chàtidémeût 
défendus  par  ses  co^ét^tâik^  <)[toî  ]|béaninbin$ , 
furèïit  réduite  au  silènbë;  Leà  jéimîtés  hé  fjirent 
pas  éjpai'ghés  :  le  P.  Miifesiër,  jésuite  dijonhôts, 
à  Voit  sbùtétiu  que  iok^ijilè  Toh  inànqtkbità  la 


■»r 


(t)  B^ist.  ahtég.  dm  jtxMétdsme  ^   p*    i|i  et  kuW.  *-» 

Leydccker^  hisLjanstsH^  h  3  ^  c.  10 ,  pw  i^et  )S6  ;  pan.  3, 
.  I.  3 9  G,  8  ^  p.  487  >  c»  la  et  ]3  ,  p.  507.  -—  BrNTsen  deia 

Martin,  vie  de  Louis  XIV \  1.  87  ,  tom.  4  ♦  P*  6g  et  soiv. 
.1.  46  ,  p.  4^7- '—  ^^z*»  chron.  deVhist,  ecclës.  ann.  i66y  , 

tom.  1,  p.  4^5  ;  1676,  p.  4^8,  et  liS^Q  ,p.  43o.  —  Cfe- 
'  mehU  iX  cohst.  ii ,  Uebitum  ,  tom.  B  ,  parif.'o  ^  p.  aS^  ; 
f  Ikàbctnt.  XI  coiist.  54 ,  Sttnctisstmfàs  rfoMÔiiirir  ,  fhm;  8 , 
\  |iw  iBo.  -i-»  jffr^.  rfè^  />ûji>tef  V  lorti.  5  ,  p^  3f{^  -ï-  Sfè'rMir, 

chroh,  €t  dôf;ma4,  à  l'anY|.  1^7  ^  tom. 3  i.p..  38  et  suiv. 
:/?;^i  iP-i>if4et  suiv.  1679,  p.  i5o^^.i^gi,j^^.333. 
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raison  ou  à  la  morale  ,sam  peûser  à  Dieu  Ou  sans 
le  connoitre,  on  ne  peefaoit  point  rëeHement; 
c'étoît  ce  qu'on  appeloit  lepé^^é  f^ilosophique^ 
dont  le  saint  siège  condamna  là  doctrine  en  lôgo^ 
La  société  s'en  vengea  aussitôt  en  faisant  cen* 
4iurer  par  Alexandre  VII ,  ti^ente  et  ttne  propo- 
sitions de  morale ,  choisies  dans  1^  écrits  dés 
jansénistes  ^  et  en  nuisant  à  ceux-ci  d'une  ma-* 
nière  d'autant  plus  lâche  qu'elle  étbit  plus  ca- 
chée et  qu'ils  étoiefat  eui[-4iiéta9Lës  les  plus  fo'rts.  Je 
n'en  citerai  qu'un  seul  exemple  :  liti  jésuite  dt^- 
guisé  sous  le  nom  d' Arfta^ld  >  éhtra  to  ùbrte^ 
pondance  suivie  avè6  plâisieùrâ  dôtteuj!^  jansé- 
nistes de  Botiâi  $  ii  eA  lira  dès  liË^très  Confiden- 
tielles où  les  sentimeus  de  la  secte  étoieïit  dé- 
posés avec  k  plus  gs^àild^  tSiiidèùi^>  et  )*éds$it 
même ,  après  avoir  ire^itii^U  toutes  iè^'diffitiult^s 
qu'ils  y  opposoietit  >  k  leUr  faite  ë%ûèr  phk^ëlâient 
et  simplement > des  ihëséi»  bxt\{  iiitoit  tlkiteïhetit 
renferme  les  cinq  propositions  de  Jansénius.  Des 
qu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  désiroit ,  il  publia  les 
thèses  et  les  litres  ^  et  fit  chasser  lès  docteurs 
qu'il  avoit  si  peu  généreusement  trompés  :  Àr- 
nauld  réclama  contre  la  fraude  Commise  sous 
son  nom  ,  et  toute  la  honte  dVne  aussi  vile  i» 
trigue  rétomba  sur  les  jésuites.  Cependant,  les 
querelles  continuèrent  :  les  jansénistes  crurent 
\m  instant  voir  uh  commeneémeat  de  trioiliphe 
dans  un  bref  qu'Innocent  ^jl  lança^  en  1694  >  À 
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la  demande  de  quelques  disciples  scrupuleux 
de  Janse^us^:  pour  ordonner  de  condamner 
dorénavant  1^  çi|iq  propositions ,  dans  le  jsens 
qu'elles  pre^enlent  ioaturellement  à  l'esprit.  Ce 
bref  qu'il  étoit  bieii  facile  d'interpréter  en  faveur 
.des  janséi^islies  9  raiûtaa  les  disputes  assou- 
pies dans  les  Pays*BAs^  où ,1e  parti  perdit,  la 
même  arguée  >  son  jdhef,  dans  Antoine  Arnauld 
qui  avoit  gouverné  se&  intérêts  depuis  la  mort 
de  Duverger  de  Haur^nne^abbé  de  saint  Cyran, 
,8i  maltraité  par  le  P.  d'Avrign y  \  il  laissa  après 
lui  y  dit.le  dictionnaire  de  Moréri,  près  de  céht 
^quarante  volumes  de  controverse.  Arnauld  fut 
remplacé  à  son.  tour  par- le  P.  Quësnel  de  l'o- 
ratoire (r). 

Je  suis  las  de  rapporter  de  petites  tracasseries 
.  tbéologiques^  et  de  m'appesantir  sur  la  cpndam* 
nation  et  la  défense  d^ouvrages  ignorés  mainte- 
nant autant  qu'ils  altiroient  alors  l'attention  et 

II..  ■        ■■  !■     ■■M.        m»       I  ■      I     t    >■   '  I  ■    .     >  .  ■    fi  I       — 

(i)  Mémoir^chron.  et  dogm.  ann.  i638  ,  tom.  a  ,  p.  87 
et  suiv.  1687  y  tom.  3,  p.  '287  ;  16^  ,  p.  336  et  34a; 
1691  ,  p.  35si  et  suiy.  1694  y  p.  4^9  ^^  suiv. . —  Alcxan* 
dri  P^III  const,  35,  Sanctissimus  y  in  bull.  tom.  9,  p.  91  y 
"^  et  const.  36  ,  Sanctissimus  ,  ibid.  -—  j^br.  chron.  de  Phist 
9cclés.  à  Tannée  1690  ,  tom.  a  ,  p.  436;  1691  y  p»  4^7  et 
1694»  p*  4^8*  '^Bnizende  la  Martin,  hist,  de  Louis  XIV ^ 
1.  44  Y  tom.  4  1  p-  383  ;  1. 47  ,  p-  5i  I  et  5f a  \  1.  5o  y  tom.  5, 
p.  2U'^JMorén,  diction,  hist,  art.  Arnauld,  tom* impart.  3, 

P.  353ê  A 
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<{u'ils  excitoient  le  fanatisme;  mais  lliistoire  des 
jansénistes  consiste  tout  entièrëèn  ces  intrigues 
obsQ lires ^  et  je  ne  puis  me  dispenser  d'itidiquer 
au  moins  les  principales.  Le  livre  Delà  fréquente 
communion  succomba,  en  169S,  aux  attaques 
redoublées  des  jésuites,  et  celui  &e\ Année  chré^ 
tienne  y  qu^on  avoit  regardé  jusqu'alors  comme 
propre  à  édifier  les  déyots,  fut  également  sacri- 
fié à  leur  haine.  Le  père  Quesnel  jeta  feu  et 
flammes,  mais  le  parti  janséniste  étoit  trop 
odieux  pour  pouvoir  se  soutenir  par  des  plain- 
tes :  Louis'^Antoine  de  INoailles,  archevêque  de 
Paris,  qui  inclinoit  vers  le  jansénisme,  fut  lui- 
même  forcé  de  le  condamner,  par  la  crainte 
qu'il  avoit  des  jésuites  et  de  la  faction  dominante. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  censurer  V Exposition  de 
la  foi  catholique  touchant  la  grâce  et  la  prédesti^ 
nation f  qu'il  disoit  renouveler  les  cinq  proposi* 
tiens,  et  renfermer  par  conséquent  une  doctrine 
fausse,  téméraire,  scandaleuse,  impie,  blasphé- 
matoire, injurieuse  àDieu,frappée  d'^nathême  et 
hérétique,  quoique  cet  ouvrage  ne  contint  autre 
chose  qu'une  traduction  des  traités  de  saint 
'Augustin ,  de  saint  Fulgence  et  de  saint  Prosper 
contre  les  pélagiens,et  quoique  le  prélat  lui-même 
parlât  dans  son  mandement  comme  saint  Paul, 
saint  Augustin ,  saint  Thomas  d'Aquin  et  l'évêque 
d'Ipî  es  i  mais  il  voulut  profiter  de  cette  occasion 
pour  satisfaire  son  penchaiit,  en  paroissant  im- 
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partial^  et  il  blâma  les  jésuiteà  de  rififlu^ncè 
qu'ils  s'arrogeoieni  dans  l'église  sans  autorité  et 
tons  charité.  Cette  hnpartîalité  pi^tendliedéplut 
égalemélit  &  tbnx  qui  touloi^nt  librement  con- 
damner lesQutr^,  et  à  ceUK  qui  T0ul6iétit  n'être 
èoildamnésparperMiûie  :  les  jati^étiisles  crièrent 
plus  haut  que  leurs  adtereaires  parce  qu^U  se 
ti^UToient  plus  lésés  ^  et  comme  là  conduite  du 
prélat  qui  a  voit  appi'ouvé  Un  an  auparavant, 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  >  lèè  Réfléociûns 
sur  le  nouveau  teitainènt  du  père  Questifel ,  dont 
la  doctrine  étoil  la  même  que  celle  dé  VEkposù 
tiOH  de  la/oi  ciUhôliqlte ,  paroissdit  étiliti^mtiient 
contradictoire,  et  qu'elle  prêtoitàmpiemôut  à  là 
critique  et  à  la  plaisanterie,  le  pèt*éde  Viâinties, 
bénédictin,  publia  un  «  ProbiéfiM  «^cléèiMtique 
pour  savoir  k  qui  Ton  doit  croif  ô  ^  Otà  à  M.  Lobis^ 
Antoine  de  NoaillM^  étéquè  de  CthàloM  ^  66 
1695  ^  ou  à  M .  Loui^Antotné  ùê  Nballlès  >  aN>hè- 
têque  de  Paris,  en  t6g6;  >i  le  pademedt  prit  la 
défense  di)  i>ardinal,  et  lé  problème  ecclésia^ 
tique  fut  brûlé  à  Paris  >  et  condamné  à  Rome  (t)« 

.;.-i  ïï  rr  -      -1  T  I        ■    •  ^ «        .1  y  .  «       .«i  ■>..,.    1.1" I  ■         in  n  1  •     •  t  1  ilîftiii 

(1)  Làrr^^hièU  de  France  sUu  Louis  XI T^  4  r«a- 
Dée  1696,  lom.  a,p,  ^{^o.-^D'Jguesseau,  mcmoir.  sur  Us 
aff.  de  l'église  de  France,  tom.  i3 ,  p.  i65 ,  196  el  roiv. 
Paris  ,  1787-17^9.  —  Bruzen  de  ta  Martinière  ,  kist.  de 
Louii  XtVy  I.  Si  ,  4biô.  5,  p.  lôi  ;  1.  5a,  p.  ial  èl  siiiir. 
k\  \.  83  ,  p.  i^6.^MimtAt.cht6h,  et  dù^tn.  adii.  iSfeS, 
tém.  (,  p.  3  »t  «Uf .  ëlMi)  ï6j6,^  p.  S6  el  lUWt  1699, 


PART,  tl ,     LIT  «.  3135 

Malgré  c^  humiliations  répétées^  les  )a^E^- 
nistes  ne  cessèrent  point  d'attaquer  là  morale  e^ 
la  doctrine  des  jésuites  ;  Vévéque  de  Rouen  tL 
Tarchevéquq  d^  Reims  f^tr-èrent  dans  la  lice^ 
en  1697;  et  If  ^condeut  le  chagrin  de  voir 
échouer  tqus  ^^  çiforts  CQUtrela  science  moyen*- 
ne.  Mais,  cel^t  u^^tuit  rniu  en  oomparaiscm  d^ 
Taffairç  si  écl^itautQ  ^  à  oeH^  époque  >  des  rites 
chinois^  où  \^  jesuitQs  finirent  par  avoir  corni- 
pléteruçnt,  Iç  d^BSQiu^^  et  que  j'eiiposerai  ici  e^ 
peu  de  mçit^^  quoiqu'elle  n'^it  rien  de  commuk 
avec  le  jansénisme^  pour  ne  laisser  ignorer  au- 
cun des  éyénemen^  qui  pounoient  coifitribuer 
au  triompha  ou  ^la^défaited^nd^  deux  partit^ 
religieux  qui  uoua  Q^ç^p^t^l»  Les  mî^iocinaireis 
de  la  société  permeucâent  skWk  nouveaux  con- 
vertis de  la  Chine,  de  pratiquer  certaines  çérér 
monies  poui^  honorer  la  paémoir^  d^  Coufaciu* 
et  celle  de  Içurs  p^renfii  décé4és;  les^  dominicains 
le  leur  défendoient.  Le  diflféreiji^  fiit  ji^é  par  la 
Propagande  à  Ilon^e^^  çn  fair^w  de  ces  derniersy 
avant  le  wilifu  du  xvv*«Lé<jle,  sur  h  ^fmsLuip 
de  Mo^:alès ,,  Vu»  4'w»>  et  U  pftp0  Innoçwt.X 
confirmsf  la  Éjeute^co  :  en  l^S&j.  nouv^çau  ji^tgfr 
ment  à  U  dewt^ndçd^  M^Vtînl^  jwt^^,,q«i>ç#llp 
fois  ;  obtint  de  h^  congrégation  de  l'iuquisitiQu 

p.  106.  —  //^.  chronol,  4<f  /'A^«  ccolé^.  k  Kanaée  1698 , 
lom.  a,  p.  4i^< 
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l'approbation  des  cérémonies   chinoises,  sans 
préjudice  deFarrêt  qui  aroit  décidé  le  contraire, 
et  Aleiiandre  VII  sanciionna  encore  ce  décret, 
aussi  sans  préjudice  de  celui  d'Innocent.  Com« 
me  on  auroit  pu  être  tenté  de  trouver  dé  la  éon- 
tradiction  entre  ces  deux  décisions^  Tinquisition 
fomainedéclara ,  treizeans  après ,  qu'elles  étoient 
également  justes  et  valables;  cela  n'empêcha  pas 
la  Propagande  de  se  rendre^  en  1674,  aux  im- 
portunités  des  dominicains  qui  lui  firent  con- 
damner ce  qu'ils  nommoient  l'idolâtrie  des  néo- 
phytes de  la  Chine. 

Les  jésuites  ne  se  rebutèrent  point;  ils  ?e- 
noient  d'obtenir  de  l'empereur  Kang-Hi  ^  la  li- 
berté du  culte  chrétien  dans  tous  ses  vastes  états; 
l'envie  d'y  dominer  gâta  tout^  et  le  christianisme 
ne  put  fleurir  en  Chinç  que  pendant  un  seal 
règne.  Les  missions  étrangères  de  Paris  vou- 
lurent aussi  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  dans 
ces  parafes  éloignés;  Maigrot,  qui  fut  envoyé 
par  ce  nouvel  institut  et  que  le  pape  créa  vi- 
caire apostolique,  pour  ne  pas  favoriser  les  jé- 
Wtes,  se  joignit  aux  dominicains,  et  le  paiti 
•qu'il  avoit  embrassé  fut  vigoureusement  protégé 
par  ses  supérieurs  de  France.  Ce  nef  ut  cependant 
qu'en  1700  qu'ils  obtinrent  delà  faculté  de  théo- 
logiede Paris  la  condamnation  de  plusieurs  pro- 
positionsavancéesà  ce>suj  et»  piar  les  jésuites.  Enfîo, 
en  1704,  fot  prononcé  par  Clément  XI  l'arrêt 
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définitif  qui  condamnoit  les  rites  chinois  et  le 
mot  dont  on  se  seryoit  en  Chine  en  parlant  de 
Dieu.  Cet  arrêt  fut  signifié  aux  jésuites  par  le 
cardinal  Maillard  de  Xournon^  légat  apo^o<^ 
lique  ;  mais^  cessant  alors  de  croire  le  pape  in*, 
faillible,  ils  en  appejlèrent  au  saint  siège,  en  se 
servant    des  mêmes  subterfug^es  qvi^ils  avoient 
tant  j^eprochés  aux   jansénistes,   c'est-àrdire^ 
qu^ils  détournèrent  le  sons  des  paroles  du  pon<» 
tife,,  pour  lui  faire  dire  le.contrairede  ce  qu'il  di^ 
soit,  pour  paroître  demeurer  dans  son  obéissance 
et  cependant  ne  pas  changer  eux-mêmes  de 
sentitneht.  Au  reste,  d'une  part  le  mandeoieiiît 
du  cardinal  de  Tournon,  par  lequel  il   défen* 
doit  les  cérémonies  chinoises   et  qui  fut  eon-» 
firme  par  la  cour  de  Rome.,  et  de  l'autre  les  ré- 
clamations des  jésuites,  augmentèrent  là  discorde 
qui  régnoit  déjà  à  ce  sujet  entré  lés  chrétiens 
de  la  Chine,  et  y  préparèrent  la  ruine  entière 
du  christianisme.  Mezzabarba,  nouyeau  légat  ^ 
ne  gagna  rien  en  modifiant  la  bulle,  de  Clé-- 
ment  XI,  Ex  illa  die^  contre  les  cérémonies  chi* 
noisiA  et  ceux  qui  les  ohserToient  )  aussi  Be«- 
noît  XIV,  irrité  contre  les  jésuites  qu'il  appe- 
loit  des  hommes  captieux  et  désobéissans,  prit-il 
le  parti  de  la  confirmer  dans  la  suite,  purement 
et  simplement  ^  par*la  bulle  Ex  quo  singulari, 
de  l'an  1742.  Yoiig-Tching,  successeur  de  Kang- 
Hi,  avoit  commencé  la  persécution  contre  les 
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chrétiens  dès  Van  17249  ^^  depuis  loris,  les  fidèles 
de  cette  secte  n'ont  plus  epFouvé  dans  l'empire 
chinois  d'antre  bien  que  de  voir  ^elqùefoismo- 
mentanémçnt  dininuer  un  peu  leurs  maux  (f). 


(i)  /#6r.  chronoL  de  rhis(.  ecclés,  ann.  ï^o,  tom.  2, 
p.  4i^  i656,  p«  4 18^  iGGir  P*  4>o;  1674»  p*438  ;  i6^a  et 
1693,  p*  437*  —  Mémoir.  chronoL  et  dogm.  à  Tannée  i045, 
tcun*  a  y  p.  i83  ;  i656  y  p.  33^^1692 ,  tem.  S  >  p.  370;  1693 , 

p.  383  et  su^v»  1697  ,  |9ro,  4  «  p*  70^  6t  ^1  ;  1699 ,  p.  »4^  ; 
Ï7PO  ,  p,  i55  et,  SMÎy.  1^04 ,  p,  a4Q,  et,  i70$-i7O7  ,  p.  171 
e^saiv — ^ém.  pour  servir  à  l'hi^t^  eqç\,  d^  xrj^i^  siècle, 
ânn.  1707,  toiii.  I,  p.  4>  ^^  suiv.  1730,  p.  ijÇ^  173^1 
tom.  2,  p.  ii3;  174a  >  p*  178;  >7B$|  tom^3  ,  p.  49»  Ht 
f^oUaire ,  essai  sur  les  mmurs  ^  c.  195^  tom.  ai ,  p.  aai 
et  suiv.  *^  Id«  sièole  de  Louis  XlVyZ.  39,  tom.  a4t 
p,  39J3  ^t  t«iv*  m  âloshe(m  ,  Aûl.  dcc/.  siècle  xvii«y  sect.  t, 
tom.  p  I  p.  a4  ^t  suiv,  -^r*  Ibi4«  H^cle  xviii® ,  a.  3  et  suiv. 
tom.  6,  p.  9.  —  firuzen  de  la  Martinière  ^  histoire  de 
léOuis  XIV y  l.  5o ,  tom.  5 ,  p.  as^;  1.  5a  ,  p«  166  ^  l.  53  ^ 
p.  166  et  207  ;  l.  56  ,  p.  356.  —  Larrey  ,  hisU  de  Fronça 
soiis  Louis  XlVy  aoD.  1 700  ^  tom.  a ,  p.  435.  —  Muraiori^ 
annal.  d'Ital,  anao  1699,  toin.  1 1  ,  part.  2,  p.  32q  ;  anno 
1701,  tom.  12,  part^  i,  p.  i4î  17 19  ^  p.  1 56  ;  174a  y  paru  a, 
p.  1 1 3.  ' —  Clcmenu  pap,  XI  y  coûsu  68 ,  CopoUS  Mtà- 
grot  y  tom.  10  buUar.  part,  i ,  p.  ia9>  et  con&t.  217  ,  Es 
iUa  die  y  tom.  1 1  y  part,  a ,  p.  5o.  —  Clem.  XII  coi^t*  }$6| 
Apostolicœ  y  tom.  i4)  p«  52.  —  Vita  di  Clémente  XI t 
ad  cale.  Platinae,  tom.  a,  p.  867  e  865.  —  Lettr^  histor, 
publ.  k  La  Haye  y  mois  d'avril  1700,  tom.  1*7  ,  p.  369; 
janvier  1705^  tom.  37  ,  p,  5 ,  et  mois  d'avril  p.  355  ;  mar» 
1708,  tom.  33  y  p.  334  y  et  mois  d'avril  p.  35a  ;  octoKrt 
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Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  disputes  sur  les 
rites  malabares;  ce  n'est  qu'une  répétition  de 
ce  que  nous  venons  de  Toir  dans  la  Chine. 

Si  les  jésuites  étoient  humiliés,  ils  étoientloin 
d'être  abattus,  et  ils  prouvoient  chaque  jour 
qu'ils  pouvoient  faire  face  à  tous  leurs  ennemis 
k  la  fdis.  Plusieurs  écrits  antimolinistes  venoient 
d'être  censurés  k  Rome  ;  un  cas  de  conscienca 
inventé  par  les  jansénistes,  au  commencement 
du  xviii*  siècle,  et  qu'ils  avoient  eu  l'adresse 
de  faire  décider  dans  un  sens  favorable  à  leurs 
«opinions  chéries,  et  de  faire  signer  même  par 
quarante  docteurs  en  théologie,  réveilla  le  dé- 
bion  de  la  discorde.  La  société  eut  asseî  d'auto^ 
rité^  non  seulement  pour  faire  condamner  le  cas 
de  conscience  par  le  saint  siège  et  par  l'arche- 
vêque de  Paris  (qui,  selon  sa  poU tique  accou- 
tumée, condamna  aussi  comme  peu  charitables 
tous  ceux  qui  avoient  écrit  contre  les  quarante 
docteurs) ,  mais  encore  pour  porter  Louis  XIV 
à  demander  instamment  à  Rome  la  bulle  f^ineam 
Domini,  contre  les  jansénistes  et  toutes  leurs 
distinctions.  Cette  bulle  qui  fut  lancée  le  16 
juillet  1705,  après  que  le  pape  eut  adressé  au 


i^^oS^  tom,  34,  p.  4>^9  c(  novembre  p.  534^  septeaibre 
I y  1 1 ,  tom.  4o ,  p*  3^7 ;  décembre  1716^  tom.  48  ,  p.  628. 
—  M.  LacretellCf  hist,  de  France  au  xrui^  siècle ,  !•  la  , 
tom.  4  >  P«  ^* 

T.  VI.  ^% 
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ciel  de  ferventes  prières ,  et  que  Ton  reçut  en 
France  sans  opposition  ^  servit,  quatre  ans  après, 
au  père  Tellier^,  pour  faire  raser  le  Port-Royal- 
des-Champs  (i) ,  dont  les  religieuses  vi voient  en 
paix,  retranchées  depuis  long-temps  derrière 
leur  silence  respectueux ,  si  odieux  aux  jésuites, 
€t  pour  faire  disperser  violemment  ces  filles 
jansénistes  dans  d'autres  couvens:  le  fanatisme 
persécuteur  fut  porté  au  point  défaire  exhumer 
les  morts  enterrés  à  Port- Royal. 

La  bulle  Vineam  n'étoit  qu'un  prélude  à  la 
malheureusement  trop  fameuse  constitution  Uni' 
^enitus  (2).  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'approba- 
tion donnée  par  le  cardinal  de  Noailles,  lorsqu'il 

(i)  Celte -maisoa ,  quoique  détruite,  n'a  jamais  cessé 
d'être  Tobjet  des  pèlerinages  des  jansénistes  qui ,  exaspé- 
rés par  une  longue  tyrannie  des  deux  pouvoirs  à  leur 
égard  y  devinrent  à  la  fin  aussi  zélés  républicains  qu'ib 
avoient  toujours  été  ennemis  du  despotime  pontifical.  Un 
écrivain  moderne  va 'même  jusqu'à  leur  attribuer  en  partie 
la  révolution  françoise ,  dont  ils  avoient  toujours  professé 
les  généreux  principes  de  patriotisme.  —  Noui^eU,  ecclés. 
ao  mai  1733,  tom.  a,  p.  100^  Utrecht y  i']3S  et  jimV.-^— 
M.  Grégoire  ,  ruines  de  P ort^ Royal ^  c.  7,  p.  98^  et  c.  lo^ 
p.  162  et  suiv.  Paris  ,  1809. 

(2)  Ce  qui  doit  donner  au  lecteur  une  juste  idée  du  vaste 
champ  que  cette  bulle  offroit  à  la  critique^  c'est  que  l'on 
trouva  le  moyen  de  ia  défendre  en  un  gros  ouvrage  de 
quatre  volumes  in-fo  ,  d'environ  a35o  pages  ou  ^']ùo 
Colonnes ,  dédié  à  Jésus-Christ ,  et  intitulé  ;  Sanctissimin 
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n'ëtoît  encore  qu'évêque  de  Châlons,  aux  Ré- 
flexions morales  sur  le  nouveau  testament,  du 
père  Quesnel,  et  du  bruit  qu'a  voit  fait  cette 
approbation,  lorsque  Fauteur  du  problême  ec- 
clésiastique Ta  voit  mise  sous  un  jour  si  piquant. 
Depuis  lors^  les  jésuites  n'eurent  plus  de  repos  que 
les  Réflexions  morales  ne  fussent  condamnée^ 
à  Rome ,  et  l'ennemi  le  plus  acharné  du  cardinal 
de  Noaillcs,  le  père  Tellicr,  aussi  2:élé  pour 
rhonneur  de  la  société  et  moins  modéré  que  le 
père  Lachaise  qu'il  remplaça  comme  confesseur 
du  roi,  ne  négligea  rien  pour  parvenir  à  son  but* 
Le  premier  succès  des  jésuites  fut  l'an  1708,  que> 
tant  la  lecture  que  le  débit  des  Réflexions  mo- 
rales, vendues  et  lues  dans  tous  les  diocèses  de 
Franpe,  au  su  des  évêques,  depuis  quarante- 
deux  ans  9  et  dans  lesquelles  le  père  Lachaisô 
lui-même  disoit  qu^il  trouvoit  toujours  de  quoi 
s'édifier  et  s'instruire ,  furent  défendus  par  lô 
saint  siège  sous  peine  d'excommunication.  Eu 
1711 ,  le  père  Tellier  se  mit  personnellement  ca 
avant  pour  terminer  cette  affaire  ;  il  attaqua  et 
les  Réflexions  morales  et  le  cardinal  de  Nôailles, 
leur  approbateur.  Les  jésuites  ne  cessèrent  de 
se  remuer   que  lorsqu'ils   eurent  obtenu   que 
l'affaire  seroit  portée  au  tribunal  de  la  cour  de 

m       '    "  «  I         "1        ■  III    Il  m  ■■■I.I..  III       I      II         m 

D»  N»  Clementispapœ  XlconsUtutio  Unigenitus  theologice 
propugnata;  Romœ,  ijij, 
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Jlome:  Tellier  qui,  selon  ses  propres  exprès» 
sîonSy  auroit  fait  mettre  à  la  Bastille  ces  têtes 
chaudes  de  saints^  de  pères  de  l'église  et  d'apo* 
(res  qui  aToient  osé  penser  avant  lui  ^  autrement 
qu'il  ne  pensoit  lui-même,  £atigua  la  conscience 
du  roi  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  (ait  écrire  ime 
lettre  pressante  au  pape  contre  Quesael,  et  lui* 
même  exigea  du  saint  siège  la  condamnation  de 
plus  de  cent  propositions  du  livre  des  Réflexion! 
morales.  Le  foible  Clément  H^  obéit  en  trem- 
blant y  mais  obéit  à  la  lettre ,  le  8  septembre  de 
Tan  1713^  frappa  d'anatbéme  cent  et  une  pro« 
positions  par  la  bulle  Unigenitus  DeiJiliuSy  et 
défendit,  sous  peine  d'excommunication  ,  d'oser 
encore  les  soutenir  à  l'avenir- 

Cette  bulle  fut  le  flambeau  de  la  disqprde, 
qui  mit  en  feu  tout  le  royaume  ^t  presque 
l'Europe  entière ,  par  la  part  que  prirent  pour 
et  contre  elle ,  non  plus  les  jansénistes  et  lei 
molinistes  seulement  y  mais  tous  les  catholiques 
plus  ou  moins  soumis  aux  décisions  arbitraires 
et  aux  prétentions  ultramontaines  et  despotiques 
de  la  cour  de  Rome.  Quarante  prélats  françois 
l'acceptèrent  formellement  ;  huit  autres  y  le 
cardinal  de  Noailles  a  leur  tête^  la  rejetèrent: 
le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  provioce 
se  joignirent  aux  premiers.  Bientôt  les  mande* 
mens  vglèrent  des  deux  parts,  et  le  roi,  sans  le- 
quel désormais  ne  se  traitoit  plus  aucuiieL  disputa 
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fhéologîcjn^,  prit  hautement  parti  contre  les 
réealcitrans.  Cela  n'empêcha  pas  le  cardinal  de 
Woaitles^  de  publier  un  mandement  par  lequel  if 
suspendoit  tous  ceux  qui  se  souEnettroient  ;  man- 
demeot  que  le  pape  proscrivit  comme  portant 
au  schisme.  Mais  on  appiochoit  à  grands  pas 
d'un  chan^m^nl  de  scène  aussi  total  qu'im- 
préTu;  tandis  que  le  tougueux  Tclliei'  intriguoit 
en  fa  reup  de  sa  btitle^  et  que  Louis  XIV  toujours 
docile  à  sa  Voix,  préparoit  les  arrêts  les  plus 
foudrôyânsr  pour  la  mainfénir  et  Itii  assurer  la 
tîctoire %  la  mort  de  ce  prince  qui  renversa  tous 
les  proj^ets  des  jésuites  ajourna  aussi  toute  autre 
affaire  que  la  seule  cpû  présentât  de  l'intérêt 
pour  le  moment,  je  veux  dire  cellç  de  là  ré- 
gence ;  le  duc  d^Orléans  qui  y  avoit  le  plus  de 
droit  là  voiiloît  aussi  tout  entière^  et  pour  for- 
tifier sou  parti  contre  celui  de  madame  de 
Mainftenon,  du  père  Tellier  et  du  ducduM^ine, 
il  se  joignit  au  parti  du  cardinal  de  Noailtes  et 
des  magistrats,  la  plupart  jansénistes  (i). 


■»^  w  ■»■ 


fi)  BrUZtn  dt  l'a  Martini  ère  y  kist,   de   Louis^  XIV  ^ 
F.  54,  tom.  5,.  p.  258;  1.57  y  p.  SgS  ;  l.  58,  p.4B9;l.  59, 
p.  52^  ;'!.  61  ,  p.  597  et  suiv.  I.  63,  p.  668  et  suiv.  et 
6^8.-— i)^<^/7i.  chronol.  et  dogm.  à  l'anaée  1701  ,  tom*  4  > 
p.  igS'elsuiy.  1706,  p.  «5;;  1708,  p.  aSa  ;  1709,  p.  aSî  > 
1711,  p.  286;    1713,  p.  3o5  ;  1714  ,  p.  3o8,  et  1715 
p.  352.  —  Fita  dî  Clémente  XI,  ad  cale.  PlatiDie,  toui.  2^ 
p.  864.—  Maratori,  annal»  d^ïtaL  anno  lyoS ,   to;a:i.  isi^jk 
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Ce  changement  inattendu  donna  de  la  vigueur 
aux  partisans  deQuesnel.  LaSorboone  se  joignit 
ouvertement  à  eux  ;  quatre  évêques  donnèrent 


m^m^^^mm 


part.  i,.p.  4i;  171^  >  P*  11^* — Duclos ,  mémoir»  secA* 
I  y  rég.  de  Louis  XIV,  tom.  1 ,  p.  1 1 3, 1 18  et  Auiv*  et  aa6. 
- —  Voltaire  ,  siècle  de  Louis  XIV ^  c.  87;  tom.  a^»  p»  358 
et  suiv.  —  HisU  des  papes  ,  tom.  5  ,  p.  4^0  ,  4^9  >  ^^c. 
1 —  Mém,  pour  servir  à  l'hist.  eccl,  du  xriii^  siècle ,  ano. 
1703,  loni.  I ,  p.  ai  et  suiv.  1705  ,  p.  3i;  1708,  p.  Sgj 
170g  ,  p.  65  ;  1713  et  1714 ,  p.  84-101  ;  1715  ,  p.  ii4-  —  Li' 
miers ,  hisU  de  Louis  XIV y  L  i5  ,  tom.  S,  p.  69^  l.  16  , 
p.  a55  ;  i.  17  y  tom.  9,  p«  149;  1*  19  >  tom.  10 ,  p.  4i  et 
110;  1.  20,  p.  178,  169,  173  ,  286  et  3 II.  —  Af.  LcLcre* 
telle  y   hisL  de  France  au  xriii^  siècle,  U  i,   tom.  i, 
p.  56-6o.  —  Ibid.  p.  84»  9^  ?  et  1.  a  ,  p.  i3i.  — •  AncfuetUf 
Louis  XIV,  S£f  cour  et  le  régent ,  tom.  4  >  P«  38  et. 66.  — 
Vie priyf,  du  mar^  de  Richelieu,  c.  3  ,  tom.  i,  p.  48  et  49* 
»-  ClcmenL  pap,  XI ,  const.  4^ ,    Cum  nuper,  in  bullar. 
tom.id,  pa!*t.  i,  p.  48;  const.  55  ,  Cum  sicut  y  p.  58; 
•cODst.  56,  Cum  nos,  p.  69  ;   const.  112,  Èx  injuncto, 
p.  195 ;.coast.  \iS  y  Vniversi  dominici,  p.  aoo  }  const.  iSi, 
Cum  aliasy^'p.  U2v,  const.  iSs,  Cum  sicut,  ibid.  const.  i43, 
Cum  sicut,  p.  236 ,  et  coost.  187  ,  Unigenitus  ,  p.  _34o.-— 
Saint-Simon ,  mém.  supptém.  tom.  i ,  p.   4^9    et  suiv. 
tom.  2,  p.  182.  »—  Mosheim,  hist,  eccl,  siècle  xyiii^,  n.  10, 
tom.  6  et  suiv,  p.  i3.  —  Dorsanne,  journal ,  tom.  i,  p. 9 
et  suiv.  3'j  et  suiv.  etc..  1756. — Lettres  hist»  mois  d'août 
1705,  tom.  28,  p.  118;  janvier  1714,  tom.  4S ,  p.  6 
et  suiv.  avril,  p.  402;  m'ai,  p.  522  et  suiv.  et  jain^p.  701; 
juillet  1715,  tom.  48,  p.  70;  août,  p.  212,  et  spptembre,^ 
j).  3o8  et  suiv.  etc.  —  Larrey ,  histoire  de  France  41Qhs 
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l'exemple  d'en  appeler  de  la  bulle  Unigenitus  au' 
futur  concile  général,  et  bientôt,  à  force  d'in- 
trigues, disent  les  jésiiites,  le  cardinal  de  Noailles 
put  compter  parmi  les  appelans^  comme  on  le» 
nomma,  seize  prélats,  environ  treize  mille  prê- 
tres, trois  universités  et  un  nombre  infini  de 
laïques.  Le  régent^  ne  vit  d'autre  moyen  pour- 
éteindre  l'incendie  qui  se  rallumoit  de  toutes- 
parts  ,  que  d'imposer  le  silence  aux  deux  partis  : 
le  pape  s'expliqua  plus  clairement  ;  il  condamna 
les  actes  d'appel ,  nommément  ceux  des  quatre 
évêques,  des  facultés  de  théologie  de  Paris^ 
Reims,  et  Nantes,  et  du  cardinal  de  Noaille^.  Il 
fit  plus  :  l'an  1718,  il  les  excommunia  par  son* 
bref  Pastoralis  officii^  dont  ils  appelèrent  de  nou- 
veau, ce  qui  manqua  de  faire  perdre  le  chapeau 
au  cardinal  de  Noailles,  contre  lequel  le  pape 
étoit  le  plus  irrité  ^  ils  interj  etèrent  aussi  un  appel* 
comme  d'abus,  dont  le  parlement  qui  leur  étoit 
dévoué  s'empressa  de  prendre  acte.  Les  choses 
présentoient  dejour  en  jour  un  aspect  plus  défa- 
vorable, et  la  joie  que  dut  ressentir  Clément  XI 
en  voyant  la  constitution  presque  générale- 
ment reçue  dans  tous  les  pays  catholiques ,  ne 
put  effacer  le  chagrin  que  lui  coûtoit  la  résis- 
tance des  prélats  de  France  ,  où.  Ton  ne  cessoit 
f  I  II I— — — — — M— »— 1— — ^— — ^— ■  ■  ■  «Il  ■■■  ■■■  —— »— — ^^ 

Louis  XI P^,   SLun,  1705,  toni.   3,  p.  63o-636  ^  ^7^9-» 
p..  2Bi  et  suiv.  1714^1  p*  877  >  et  17 15,  p.  88>. 
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de  se  porter  à  des  actes  les  plus  ofiTensatis.  La 
Sorbonne  entre  autres^  déclara  erronée  l'opinion 
de  l'infaillibilité  du  pape  ;  il  est  Trai  que  le  ré- 
gent fît  biffer  cette  déclaration^  mais  lui^méma 
ne  témoignoit  pas  un  plus  grand  respect  au  saint 
9iége  dont  il  avoit  proposé  de  séparer  Téglise 
gallicane ,  pour  se  venger  du  refus  des  bulles^ 
fait  aux  évêques  que  le  pape  soupçonnoit  n'être 
pas  entièrement  dévoués  à  la  constitutiop  Urdge* 
nitus.  Il  est  évident  qu'un  projet  d'accommo4e« 
ment  ^propre  àsatis£aâre  tous  tes  partis,  n'étoil 
point  facile  à  concevoir  dans  cet  état  d'irritaf^ioB  ; 
aussi  celui  au  succès  duquel  s'intéressoit  vive* 
ment  l'abbé  Dubois  qui^  quoique  faisant  pro- 
fession d'athéisme^  cberchoit  tous  les  moyens 
de  parvenir  au  cardinalat^  et  qu^acceptèrent le 
cardinal  de  Moailles  et  quelques  autres  appelans 
d'un  esprit  modéré  et  conciliateur^  déplut  éga- 
lement à   ceux   qui   a  voient  refusé  la  bulle, 
comme  en  étant  une  acceptation  ^  et  à  ceux  qui 
s^j  étoient  soumis^  comme  si  c'eût  été  un  nouvel 
appel.  Ce  fut  sous  ce  point  de  vue  que  le  pape 
Innocent  XIII,  successeur  de  Clément,  eon-* 
damna  la  transaction  proposée^  et  continua  à 
exiger  la  soumission  pure  et  simple  aux  déci- 
eions  de  Rome  (i). 

■  »      ■        I      ■  Il  Bill  II  I  I  I III  «1      ,1— i— .  — ^p— iP— ^ 

(i)  HisU  des  papes  y  tom.  5  ^  p.  48^*  "~*  Clément.  XT, 
coQst»  o^^y  Pastoralis  officiiy  tom.  \\  y  part.  »>  p.  i^ 
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Il  étoît  peu  difficile  d'être  plus  modéré  que  l« 
pape  Clément  XI;  Innocent  l'étoit  en  efFet^ 
mais  pas  jusqu'au  point  de  négliger  absolument 
la  bulle  Unigenitus.  Nous  venons  déjà  d'en  voir 
un  exemple  ;  il  en  donna  bientôt  un  nouveau^ 
en  accordant  le  chapeau  rouge  au  trop  fameux 
abl)é  Dubois ,  dont  un  des  mérites  étoit  les  ef- 
forts qu'il  avoit  faits  en  faveur  de  la  constitution , 
et  de  qui  le  pape  avoit  acheté  la  thiare  au  prix 
d'une  promesse  écrite  de  le  créer  cardinal ,  pro- 
messe que  le  scandaleux  jésuite  Lafitau,  évêque 
de  Sisteron  et  ministre  de  France  à  Rome ,  et  le 
fourbe  abbé  Tencin ,  depuis  également  décorés 
delà  pourpre,  ne  vouloient  anéantir  qu'après 
qu'elle  auroit  été  exécutée  (i).  Benoît  XIII  alla 


-—  Dorsanne  ^  journal  ^  tom.  1 ,  p.  4^4  ^t  suiv.  tom.  a  , 
p.  19  et  suiv.  et  passim;  tom.  3,  p.  ii4>  i4i   et  suiv.  ' 
190  et  suiv.  —  Duclos ,  menu  secrets ,  L  3  ,  régence , 
tom.  I ,  p.  3oo  Qt  suiv.  et  363.  —  M.  Lacretelle,  Mstoire  de 
J^rance  g  1.  a,  tom.  i ,  p.  i53^  1.  4  »  P*  336«35i.  —  Fol" 
tmre^  hist,  du  parlem.  c»'62,  tom.  3o,  p«  a6o  et  »uiv« 
«-^  Mém.  pour  servir  à  Vhist.  eccL  du  xyiii^  siècle  ,  ann^ 
1716,  tom.  I,  p.  119;  1717,  p.  1^4  et  142;  1718,  p.  148 
et  suiv.  et  i5a^  i^iQi  p*  160  •  17:20,  p.  163 ^  et  171119 
p«  i86. 

(i)  Le  lecteur  curieux  peut  voir  les  détails  du  mariage 
du  cardinal  Dubois  et  plusieurs  autres  traits  de  sa  hon- 
teuse histoire ,  ainsi  que  la  justification  des  épithites  que 
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plus  loinj  dans  un  concile  provincial  qu'il  tint 
en  1 725  ^  à  saint  Jean  de  Latran  avec  ses  cardi- 
naux et  plusieurs  prélats  ,  sur  la  discipline  ec- 
clésiastique., il  condamna  tous  les  réfractaires  à 
la  bulle  de  Clément  XI  ^  et  cette  sentence  fut 
ratifiée  au  concile  d'Avignon.  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  cardinal  de  Fleuri  devoit  payer  le*  chapeau 
qu'il  venoit  de  recevoir  par  des  persécutions 
contre  les  jansénistes;  il  ne  rougit  pas  de  s'unir 
à  l'archevêque  d'Embrun,  le  débouté  Tencin , 
quiambitionnoit  également  la  pourpre  ron^aine* 
Un  vieillard ,  Soanen ,  évêque  de  Senez,  un  des 
premiers  appelans ,  et  qui  devint  célèbre  ^  avec 
le  temps ,  lorsque  l'enthousiasme  de  ceux  de  son 
parti  lui  eut  conféré  la  sainteté  janséniste  avec 
le  pouvoir  d'opérer  des  miracles,  âvoit  publié 
une  instruction  pastorale,  à  laquelle  ses  adver- 


j'ai  données  à  Vévêqae  de  Sisteron  et  au  cardinal 
■Tencin ,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon ,  sup- 
plément, tom.  I,  p.  320  ,  et  tom.  2,  p.  18  et  suiv.  -— 
Mémoires  secrets  de  Duclos y  régence,  1.  2  ,  tom.*  i, 
p«  3o5  et  a63  ;  1.  4»  ^om.  2^  fp.  78  et  120J  1.  5  ,  p.  2ii3 
et  aSp  ,  etc.  —  /inquetil ,  Louis  XIV ^  sa  cour  et  le  ré^ 
gent  ^  tom.  2  ,  p.  292  ;  tom.  4>  p»  i37  et  225.  —  Viepriv, 
du  mar,  de  Richelieu ,  c.  S  ,  tom.  i ,  p.  67  ;  c.  1 1 ,  p*  i4i- 
i46,  etc. — IN'oublions  pas  de  faire  remarquer  ici  que  Lafitaa 

est  auteur  d'une  vie  de  la  sainte  Yierge,  pleine  de  traditions 
populaires  et  puériles. 
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saires  crurent  devoir  opposer  les  décisions  d'une 
assemblée  d'évêques.  Le  concile  provincial 
d'Embrun  les  servit  à  leur  gré,  en  flétrissant 
l'instruction  pastorale  des  épithétes  de  téméraire, 
scandaleuse ,  séditieuse ,  pleine  d'un  ^esprit  héré- 
tique, etc.  ^  et  en  suspendant  le  prélat  qui  en 
étoit  l'auteur.  Ce  concile  qui  devoit  servir  à  nous 
rappeler  quelqu'une  des  scènes  déplorables  des 
assemblées  de  la  primitive  église  ,  est  représenté 
dans  une  estampe  au  frontispice  des  Nouvelles 
ecclésiastiques,  avec  l'inscription  de  brigan- 
dage cT Embrun;  et,  connu  généralement  sous  ce 
nom  par  les  appelans  ^  il  devint  lui-même  un 
nouveau  sujet  de  scandale ,  en  donnant  occa- 
sion à  des  disputes  sans  nombre ,  de  vétilleuses 
subtilités,  des  prétextes  de  désobéissance  aune 
autorité  à  laquelle  on  ne  cessoit  de  faire  des  pro- 
testations  de  dévouement ,  et  cnGn  à  des  raison- 
nemens  dont  le  résultat  le  plus  évident  étoit  de 
diminuer  et  de  détruire  peu  à  peu  le  pouvoir 
des  chefs  de  l'église  sur  leurs  inférieurs ,  et  par- 
là  même  deTéglise  sur  les  fidèles  qui  àvoiént 
enfin  cessé  de  la  regarder  comme  une  puissance 
redoutable.  Il  ne  lui  manquoit  plus  que  d,e  se 
rendre  ridicule ,  pour  que  le  charme  quiayoit 
si  long-temps  fasciné  les  yeux  se  dissipât  entière- 
ment,  et  les  miracles  de  l'abbé  Paris ,  dont  nous 
allons  parler  un  peu  plus  bas  surpassèrent  encore 
tout  ce   qu'on  avoit  droit  d'attendre  de  pa- 
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reilles  scènes  d'impostures  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  (i). 

Le  cardinal  de  NoaîUes ,  archevêque  de  Paris, 
àToit  fini  par  rétracter  tous  ses  actes  d'opposi- 
tîon  au  saint  siège ,  et  par  accepter  purement  et 
simplement  ta  bulle  Unigenitus  que  le  pape  avoit 
déclaré  ne  rien  contenir  de  contraire  à  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  ne 
faire  aucun  tort  aux  sentimens  de  ces  pères  de 
Téglise.  La  secte  janséniste,  outre  cette  perte, 
en  fit  d'autres  encore  par  la  défection  de  quel* 
qués  membres  du  haut  clergé  et  de  la  faculté 
de  théologie  de  Parisj  mais,  ni  les  prêtres  qui  y 
tenoient  soit  par  conviction ,  soit  par  envie  de 
coiitredîre  leurs  chefs,  ni  les  magistrats  qui 
étoient  fiers  de  se  voir  interpelés  dans  une  af- 
faire-qui  intéressoit  toute  Féglise,  et  qui  présen- 
toit  une  occasion  favorable  de  soutenir  fesdroits 


.  {\)  M,  Lacreielle,  histoire  de  France  au^  ni^iif  siècle, 
U  6,  lonu  a,  p.  78 -^ft. —  Vita  di  Innocenzo  XIII ^  ad 
cale.  Platin»,  tom*  s,  p.  874*  —  Dorsanne ,  journal^ 
toiu.  5  ,  p.  73  et  4i9.-^  JYou^e//.  eccL  ann.  1 728 ,  tom.  1, 
p.  9  et  suiv.  —  Mém,  pour  Vhist.  eccL  dit  xriii*  siècle  ^ 
à^ l'année  1725,  tom.  2,  p.  a  et  i3  ;  17^x7,  p.  34,  —  LisU 
chronoL  des  écri9.  art.  Soanen ,  tom.  4?  ^^tà^  p«  i^b.— 
Muraioriy  annal*  ^ItaU  aano  1.7*2 i:^.tosi%  lï&^.part.  1 ,. 
p.  169*  —  Duclos  y  nicmoir,  sec.  i.  5  y  rëgeuce  ,  loin.  3 , 
p.  ia4 et  i5i.  —  Anquelilr^  Louis XIrF ^  sacour  et  U ré'- 
^cnr,  tom.  4,p.  217. 
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de  la  jMiîssance  civile  contre  les  usurpations  de 
la  puissance  religieuse ,  ne  perdirent  rien  de 
leur  constante  hardiesse.  Louis  XV  ne  réussit 
qu'à  avilir  la  majesté  royale  dans  un  lit  de  jus- 
tice qu'il  tint  en  1780,  pour  faire  enregistrer 
redit  par  lequel  il  plaçoit  la  bulle  Unigenitus  au 
rang  des  lois  de  l'église  et  de  l'état ,  ordonnoit 
d'exiger  la  signature  pure  et  simple  du  formu- 
laire, de  tous  les  ecclésiastiques,  sous  peine  de 
perdre  leurs  bénéfices,  défendoit  tout  appel  à 
l'avenir ,  renouveloit  les  anciennes  lois  contre 
ceux  qui  aitaquoient  les  papes  et  leurs  constitu- 
tions, les  évêques,  etc.  Le  parlement  ne  cessa 
point  pour  cela  d'agir  en  opposition  à  la  décla- 
ration royale ,  en  faveur  des  appelans ,  et  contre 
la  buUe^  pour  laquelle  le  respect  baissoit,  a  me- 
sure que  l'on  reconnoissoit  et  son  peu  d'impor- 
tance et  les  moyens  tyrajoniques  mis  en  œuvre 
pour  l'appuyer. 

Cela  est  si  vrai  que.  Tannée  même  du  lit  de 
justice ,  quarante  avocats  signèrent  une  consul- 
tation publique  en  faveur  des  appelans  ,  dans 
laquelle  ils  ne  s'étoientpas  contentés  de  manifes- 
ter les  principes  républicains  qu'ils  adaptoient 
au  gouvernement  de  l'église ,  mais  encore  ceux 
qu'ils  croyoient  devoir  faire  entrer  dans  le  gou- 
vernement de  l'état,  depuis  que,  soutenant  seuls 
les  droits  de  la  nation  contre  les  usurpations 
d'une  cour  étrangère,  ils  se  voypient  contraints 


/ 
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de  combattre  le  pouvoir  souyerain  qui  se  mé« 
connoissoit  au  point  de  sacrifier  ces  mêmes 
droits  et  de  marcher  au  rebours  de  l'opinion 
publique.  Il  est  rrai  que  les  quarante  avocats 
rétractèrent^  en  Fexpliquant^  ce  qu'ils  avoient 
émis  de  dangereux  au  système  établi  à  cet  épo- 
que^ mais  leurs  opinions  à  ce  sujet  n'étoient 
pas  personnelles ,  et ,  soixante  ans  après ,  on 
comprit  pleinement  le  danger  qu'il  y  ayoit  eu 
à  les  faire  naître.  Quoiqu'il  en  soit^  la  rétracta- 
tion des  avocats  ne  s'étendit  pas  jusqu'à  leurs  in^ 
vectives  contre  la  cour  de  Rome  :  les  évêques 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  réclamer  dans 
des  mandemens  que  le  parlement  supprima, 
déclara  abusifs,  et  fît  même  brûler  par  la  main 
du  bourreau.  Le  saint  siège,  de' son  côté,  lança 
bulle  sur  bulle  contre  les  écrits  des  appelans^ 
et  défendit  strictement  d'attaquer  la  constitution 
UnigenituSj  de  quelque  manière  que  ce  fût,  de 
la  supposer  contraire  à  saint  Augustin  et  à  saint 
Thomas ,  de  critiquer  le  mode  employé  par  ces 
écrivains  pour  expliquer  le  système  de  la  grâce, 
et  de  combattre  ceux  qui  s'y  prennent  d'une 
manière  opposée  pour  arriver  au  même  but  (i). 

y 
imi.n     III»         '     ■* I        iiiiwi    "Il    ■■      ■Ml  i.i..,.  i.i ,       „  , 

(i)  Benedict.  XIII y  const.  38;  Demissas ^  ioni.  ii, 
part,  a  buUar.  p.  36i ,  et  const.  227  ,  Nuper  ,  tom.  12, 
p.  284*  —  Clément,  XII  cpnst.  46,  Quamyis ,  tom.  j3, 
p.  197  ;  const.  1 13,  Jpostolicœ  ;  p^  363  ;  const.  a^4,  Inter 


PART.  II,      HV.  IX.  35 1 

I 

Il  est  évident  d'après  ce  que  nous  ayons  dit, 
qu'il  étoit  très-diflScile ,  pour  ne  pas  dire  plus  ^ 
d'obéir  en  tous  ces  points  au  pontife  romain. 
Sur  ces  entrefaites,  les  miracles  du  diacre 
Paris,  mort  janséniste,  l'an  1727  ,  açquéroient 
de  jour  en  jour  plus  de  crédit  :  Nicole,  sous  le 
nom  de  Wendrock,  nous  fait,  dans  ses  notes  sur 
les  Lettres  provinciales,  le  récit  des  miracles  que, 
dès  l'an  1 666 ,  avoit  opérés,  en  faveur  des  reli- 
gieuses de  Port-Roy  al ,  une  sainte  .épine  qu'un 
prêtre  parisien  étoit  dans  l'habitude  de  prêter 
aux  filles  dévotes;  il  y  eut,  après  cela,  beaucoup 
d'autres  miracles  de  prétendus  saints  appelans, 
mais  la  quantité  innombrable  et  la  qualité  sin- 
gulière de  ceux  du  diacre  françois  l'emporté^ 
rent  sur  toutce  qu'on  avoit  entendu  jusqu'alors 
dans  ce  genre.  On  ne  parla  bientôt  plus  que  des 
choses  merveilleuses  qu'on  disoit  se  passer  au 
-i  .  .  — . — ' .  ■   .    — ^ 

^œteras  y  tom.  i4>  p»  443,  el  const.  276,  Cum  sicut^ 
p.  445»  —  Mém,  pour  servir  à  l'histoire  eccle's,  du  xriii^ 
siècle  y  ann.  1718,  tom.  2,  p.  47?  >73o  et  Si,  p.  65^  78  et 
5uiv.  -  M.  Lacretelle^  liisL  de  France  y  1.  6,  tom.  2, 
p.  «jg ,  8î  et  suiv.  —  Ancjuetily  Louis  XIV ^  sa  cour  et  le 
relent  y  tom.  4  ?  P-  209  et  a  10.  —  Voltaire  ,  histoire  du 
parlent,  c.  64,  tom.  3o,  p.  369  et  suiv.  —  Hist.  des  pap» 
tom.  5,  p.  558 ,  58i  et  suiv.  —  NoùvelL  ecclcs.  de  l'aDo* 
1729,  tom.  I ,  p.  1  et  suiv.  —  Dorsanne  y  journal ,  tom.  5, 
p.  3i3  et  suiv.  — -M/rflfort,  annal,  d'ItaL  anno  1718, 
tom.  12,  part,  i,  p.  2o3»  — Vita  di  BenedetloXIIly  p.  905. 
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cimetière  de  saint  Médard,  et  plusieurs  cures  de 
Paris  s'adressèrent  à  rarchevêque  pour  qu'il 
ratifiât  la  sainteté  de  ces  prodiges^  qui  &6  tar- 
dèrent pas  à  être  approuvés  entre  autres  pârré- 
vêque  de  Montpellier ,  dont  le  pape  condamna 
le  mandement  comme  faux^  scandaleux  et  mêtne 
comme  hérétique.  Les  constitutionnaires  et  leurs 
partisans  eurent  peu  de  peine  à  faire  sentir  tout 
le  ridicule  de  ses  scènes  scandaleuses^  mais  maU 
heureusement  leurs  argumens  s'appliquoient 
avec  une  égale  facilité  aux  miracles  qu'ils  ie- 
noient  eux-mêmes  pour  vraisj  et  en  voulant 
ébranler  la  partie  de  l'édifice  occupé  par  leun 
adversaires  9  ils  firent  entin  crouler  l'édifice. tout 
entier  et  périrent  sous  les  ruines. 

Ce  fut  bien  pis  encore  quand  y  vers  i^Si  y 
commencèrent  les  convulsions  ^  espèce  de  mira- 
cles permanens  y  dont  chacun  pouvoit  se  pro*- 
curer  le  divertissement  à  toute  heure  et  à  peu 
de  frais  :  aussi  voyoit-on  souvent  plus  de  cent 
personnes  à  la  fois  s'agiter  de  la  manière  la  plus 
extravagante;  et,  ce  qu'il  y  avoit  de  remarqua- 
ble ,  c^est  qu  on  estimoit  assez  peu  le  public  pour 
oser  lui  donner  un  journal  exact  de  ces  pieuses 
folies.  Le  roi  fit  d'abord  fermer  le  cimetière  de 
saint  Médard  ,  et  les  gardes  qu'on  y  plaça  mi- 
rent un  terme  aux  influences  saintement  perni^ 
.cieuses  du  tombeau  du  diacre  :  mais  ensuite  il 
fallut  encore  défendre  les  convulsions  privées i 
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dont  les  dévots  ennemis  du  saint  siège  conti- 
nuoient  à  donner  le  dégoûtant  spectacle  dans 
des  réunions  particulières ,  avec  d'autant  moins 
de  retenue,  que  Ton  chercha  dans  ces  assem^ 
blées  secrètes  à  exciure  les  profanes  et  les  incré^» 
dules.  Les  conviUsionnaires  avoient  inventé  une 
manière  t^uts  particulière  d'administrer  et 
qu'ils  appeloient  des  secpurs  auic  personnes  sai- 
sies de  i'épilepsie  janséniste  j  c'étoit  de  leur  mar- 
cher sur  le  cou ,  sur  les  yeux ,  sur  le  ventre ,  et 
de  les  feuler  aux  pieds  comme  on  fait  la  ven- 
dange, de  leur  faire  tirer  les  quatre  membjres 
par  neuf  hommes  très- forts ^  jusqu'à  les  écar* 
teler ,  de  leur  donner  l'estrapade ,  de  ks  percer 
de  coups  d'épée  dans  le  corps ^  1|b  coU  et  le  vi- 
sage ,  de  les  lier  et  de  les  clouer  sur  des  croix  ^ 
de  leur  serrer  la  trachée  artère  avec  les  mains 
jusqu'à  les  laisser  sans  mouvement ,  avec  la  lan^^ 
guededeux  doigts  hors  delà  bouche,  toute  bleue 
et  enflée,  de  leur  donner  des  coups  de  bûches 
sur  la  poitrine  et  le  ventre ,  et  des  coups  de 
bâton  sur  la  tête.  Il  y  avoit  des  filles,  car  c'é* 
toient  ordinairement  les  principales  actrices 
dans  ces  orgies  de  la  charlatannerie  ^  de  la  su^ 
perstition  et  du  fanatisme,  qui  recevoient  jus*» 
qu'à  trente  et  quarante  mille  coups  de  bûches 
de  trente  livres  pesans^  et  de  maillets  de  fer  de 
quinze  livres,  et  j  usqu*à  cent  quatre-vingt-quatre 

mille,  coups  du  plat  de  la  main  d^  frères  ser-, 
a*  VI*  a3 
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Tans,  que  Ton  avoit  soin  de  choisir  parmi  le$ 
habitués  les  plus  vigoureux.  Les  convulsions, 
meurtrières  de  ces  filles  qui ,  nous  dit  -  on , 
faisoient  trembler  une  maison  y  en  frappant  de 
la  tête  cpntre  la  muraille,  donnoient  souventUeu, 
comme  on  se  Timaginera  facilement,  à  des  scè- 
nes très- indécentes ,  et  les  secours  dégénérèrent 
bientôt  en  des  actes  de  libertinage  et  de  turpi- 
tude (i)  j  aussi ,  en  lySS  ,  le  gouvernement  se 
vit-il  forcé  d'arrêter  plusieurs  con^^ulsionnaires, 
dont  Fun  se  disoit  Je  prophète  Elie^  un  autre, 
Jean,  précurseur  d'Elie,  et  quelques  femmes 
perdues.  Les  miracles  duroient  encore  j;  et  le 

(i)  Des  hommes  à  moitié  nus,  s'agitoient  violemment  dans 
âes  bières  ^  des  filles,  la  tête  en  bas,  et  les  jambes  en  Tair, 
chantoient  des  hymnes  :  quelquefois  leur  dévotion  lespor- 
toit  à  se  mettre  à  califourchon  sur  les  épaules  ou  la  tétc 
des  hommes»  Ceux-ci  les  brandilloient  fortement  surua 
lit ,  puis  les  enlevoient  et  les  repoussoient  avec  violence^ 
jusqu'à  deux  mille  quatre  cent  fois  de  suite  ;  ils. les  tour- 
noient en  broche  et  les  tenoient  suspendues  par  les  pieds. 
Elles  se  couchoicnt  tout  de  leur  long ,  ai  la  force  des  eon-' 
Tulsions  leur  faisoit  souvent  hausser  les  jambes  ;  elles 
trembloient  ,  assises  sur  les  genoux  des  frères  servans, 
prêtres  et  laïques,  ou  droites  entre  leurs  bras  celles  se 
faisoient  berner  dans  un  drap  de  lit ,  etc.  y  etc.*  Souvent 
elles  exigeoient  des  habitués  les  plus  jeunes,  ce  que  que  l'on 
eppeloit  les  secours  inconnus  ,  et  il  n'y  avoit  dans  ces  cas, 
d'uprès  leur  aveu  ,  que  les  mains  des  hommes  qui  leur 
taisent  secourables» 


parlement,  après  avoir  une  fois  épousé  la  cause 
de  ropposilion  ^  crut  ,cle  son  devoir  de  l'es  sou- 
tenir contre  les  n>andemens  des  évêques,  ainâ 
que  les  ouvrages    où  ils  étoient   préconisés, 
comaïc  par  eitemple  le  journal  des  Nouvelles  eé* 
clésiasti^ues  y  €[m  nous  entretient  gravement  de$ 
miracles  les  plus  puériles  et  les  plus  ridicules , 
même  après  le  milieu  du  Xyiii^  siècle.  Mais  les 
convulsions  qui  Temportoient  en  extravagance, 
dévoient  aussi  l'emporter  dans  la  considération 
d'une  secte  dominée,  à  cette  époque,  par  l'es- 
prit de  vertige  et  de  folie.  En  î74i?  on  fit  de 
nouvelles  arrestations,  et  l'on  exila  les  che&  d'as* 
semblées  (i).  Cependant,  vingt  après ,  onconnois^ 
soit  encore  à  Paris  deux  directeurs  qui ,  chacun 
de  son  côté ,  guidoicnt  des  bandes  de  convulsion* 
naires,  et  régloient  l'administration  des  secours  : 
des  laïques  et  des  prêtres ,  principalement  des 
pères  de  l'oratoire ,  des  magistrats  distingués  et 
des  dévotes  de  haut  rang,  étoient  confondus  dans 
la  foule  qui  applaudissoit  à  des  scènes  barbare- 
ment  ridicules,  et  s'extasioient  à  la  vue  de  quel- 


*!■■'■ 


(i)  On  peut  voir  dans  le  secourisme  détruit  dans  ses 
Jondemens ,  dont  l'auleur  ëtoil  partisan  des  miracles  de 
S.-Faris  et  même  des  convulsions  ,  une  lettre  qui  rapporte 
une  partie  des  horribles  secours  dont  je  viens  de  parier^ 
administrés  eu  présence  de  celui  qui  Tavoit  écriie  et  en 
celle  d'une  quarantaine  de  personnes,  à  une  fille  convul- 
fiionaaire  ,  âgée  d'environ   soijcante-cinq  ans  ,  en   i  ySi)» 
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ques  femmes  clouées  sur  la  croix ,  et  c[u*on  j 
iaissoit  exposées  parfois  plus  de  trois  heures  ;  il 
y  ayoit  de  ces  malheureuses  que  le  (ajiatisme  ou 
Famour  du  gain  ayoit  portées  à  souffrir  jusqu'à 
quatre  fois  cette  affreuse  opération  (i).  Le 
nommé  la  Barre  y  un  des  deux  directeurs  ^  fut 
condamné  à  neuf  ans  d'exil  ^  et  les  filles  dont  il 
se  serToit  y  à  quelques  années  de  réclusion.  Que 
Ton  songe  un  instant ,  que  ces  dégoûtantes  fiarces 
avoient  lieu  en  France»  dans  le  temps  même  que 
Voltaire  et  Rousseau  y  tonnoia[it  contre  le  fa- 
natisme et  la  superstition,  et  Tosbaura  moins  à 
s'étonner  du  grand  nombre  d'incrédules  qu'ont 
faits  les  écrits  de  ces  philosophes.  Cependant  il 
y  a  voit  encore  des  convul^onnaires  près  de 
Lyon,  en  1785,  et  un  curé  qui  les  dirigeoit  al- 
loit  jusqu'au  crucifiement  :  sept  ans  après,  on  y 
publia  des  prédictions  sur  la  révolution  fran- 
çoise,  faites  au  moyen  des  convulsions ,  soixante 
ans  auparavant;  le  troupeau  com^ulsionniste  an- 
nonça alors  là  naissance  d^Elie-Dieu^  qu'il  alten* 
doit  depuis  long-temps ,  et  dont  la  mission  de- 
voit  commencer  en  181 3;  on  arrêta,  en  1806, 

■  I      ■  I  I    I  !■  I      !■        I         >  ■»*     Il  •  ^  W.  Il  I  .II! 

(i)  On  a  publié  bien  des  relations  de  ce  qui  se  pussoit 
aux  assemblées  des  coavulsionaaiies  :  j'en  possède  uns 
des  plus  curieuses,  inédite  jusqu'à  ce  jour  ,  et  dont  Tau- 
thenticiténe  sauroitétre  révoquée  en  doute^  je  la  donnerai 
dans  un  appendice  ^  a  la  fin  de  ce  livre* 
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e  curé  etson  messie.  La  même  année  ^  le  P.  Lam* 
i>ertj  dominicain,  qui  cependant  «  ne  passoit 
pas  pour  fou,  »  comme  le  remarque  l'auteur 
des  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique 
du  xviii«  siècle,  publia  un  ouvrage ,  dans  lequel 
il  prétendit  prouver  que  le  pape  est  l'antechrist, 
et  que  les  convulsions  sont  une  oeuvre  surna- 
turelle et  divine  (i/. 

Avant  de  revenir  sur  nos  pas ,  pour  suivre 
les    troubles    qu'occasionnèrent    l'opiniâtreté 


(1)  leitr,  provinc.  note  3  sur  ^^  lettr.  16,  Xoxxi,£^j 
p.  3ia,  —  M'  Grégoire  ,  hist,  tf^s    sectes  rcUg*  convul- 
sion,   tom.  1 ,  p.  378  et  suiv.  —  Clément»  pop,  XII ^ 
const.  i43>  Cum  sicut  y  in  bullan  tom.   i4^  p*   5.  — - 
NouveiL  écoles,  tom.  1 ,  ans.  1718,  p.  5  et  suiv.  1729  y 
p*  67  et  alibi  ;  tom.  2  ^ann.  1731^  p.  109 ,  etc. ,  etc.  i73s^ 
p.  a33  et  suiv.  1733  ,  p.  i3,  etc.,  tom.  3  ,  ann.  i734« 
1  ^43  ;  tom..  4  3  etc. ,  etc.  —  Af^i.  pour  Vhist,  ecclcsl  du 
xriii^  siècle  j  ann.  1 73  i ,  tom.  2  ,  p.  8)  et  suiv.  1 73a  1. 
p.  99;  1733  ,  p.  ii5;  1735,  p.  i46,  et  1761 ,  p.  3(^4  Çli 
soiv.  —  List,  chron.  ibid.  tom.  4  y  art.  Lamherty  p  67O4 
—  jlf .  LacreteUe ,  hist,  de  France  au  xrui^  siècle ,  L  6  ^ 
tem.  a  ,  p«  93-99.  —  Voltcdre  j  siècle  de  Louis  XIV  ^ 
ç.  37 ,  tom.  a4y  P*  368. — Grimm^  correspondance^tom'  3,» 
p^rt»  I,  p.  I  i-a4  et  134-1^7  f  P^^^^  >  i8i3.— Z>.  la  Taste^ 
lettres  tiicolog.  lettr.  1 ,  n.  ii-i5  ,  tam.  1 ,  p.  f»^  ieUr. 5^ 
n.  di  etsuiv.  p.    120^  lettr.  iS^n.  4^  et  suLv.p.783^ 
l«ttr.  16  y  B.  &7  et  suiv.  tom.  9,  p.  868;  leiti..  i9^ii..3^ 
p.   ioo4  ,  et  n.  37  ,  p.  to36  j  Paris  ^  tjA^  —  Lcsecmt^ 
nsmeidtmit ,  p.  ig6-3toSetpas&im  ^..^  i^Sfil 
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des  appelans  et  plus  encore  rachamement  de 
leurs  adversaires  contre  eux,  je  me  permettrai 
une  réflexion  sur  les  miracles  que  je  viens 
brièvement  d'exposer  :  le  convulsionnisme  est 
la  honte  des  jansénistes,  dont  nous  ne  pouvons 
cependant  trop  louer  les  efforts  pour  mettre 
des  bornes  à  la  censure  despotique  que  le  siège 
papal  vouloit  établir  sur  les  esprits  et  les  cons* 
ciences  5  les  jésuites  de  leur  côté  avoient  soute- 
nu la  cause  philosophique  de  la  liberté  liumaine, 
et  ils  tâchoient  ensuite  d'enchaîner  honteuse- 
ment les  actes  les  plus  licites  de  cette  volonté 
qu'ils  a  voient  affranchie  dans  la  théorie  :  tant 
îl  est  vrai  que  l'esprit  et  l'intérêt  de  secte  peu- 
yent  laisser  apercevoir  une  partie  de  la  vérité, 
mais  qu'uile  philosophie  sage  et  désintéressée 
peut  seule  nous  conduire  à  là  montrer  toat 
entière.  . 

On  auroit  tort,  cependant,  de  croire  que  tous 
les  jansénistes  et  les  appelaiis fussent  convulsion-^ 
naires.  Outre  la  division  de  la  secte  entière  en 
Jîguristes  qui  expliquoient  allégoriquement  tout 
ce  qui  est  rapporté  dans  l'écriture  sainte  ,  et  en 
antijiguristes  qui  se  tenoient  au  sens  propre  (i), 
il  y  avoit  encore  des  convulsionnaires  rigides , 

• 

(1)  Lçs  figurislesse  divisèrent  eocore  en  mélangisics  ou 
^iSQf^mc^ns:  ^  cmgustinistês    ou  cossiens  (  du  no.m  d'Àu^ 

|u«|in  Co^^;) ,  çlké$n4  pu   vaittantUlcs  (  du  aamuié 
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partisans  de  tous  les  miracles  et  de  touteales  con« 
vulsions  sans  exception  ^  des ,  convulsionnaires 
modérés  qui  faisoient  un  choix  des  conTulsions 
qui  leur  paroissoient  les  plus  authentiques ,  et 
enfin  des  appelans  purs  ,  ennemis  de  tous  les  ri- 
dicules et  de  toutes  les  grimaces  qui  déshono- 
roient  leur  parti.  Les  figuristes^  comme  plus 
exaltés  et  naturellement  portés  à  l'enthousiasme^ 
étoient  généralement  convulsionnaires  ;  cepen- 
dant trente  docteurs  de  cette  subdivision  jansé* 
niste  signèrent  une  consultation  contre  Tabus 
des  convulsions.*  Les  adversaires  des  fîguristeft 
accusoient  ceux-ci  de  socinianisme.  De  part  et 
d'autre,  on  s'accablpit  d'ipjures  qui,  du  moins > 
ont  eu  pour  nous  l'avantage  de  nous  faire  con-^ 
noitre  les  abominables  extra vagmpices  auxquelles 
on  osoit  donner  le  nom  de  piété.  Au  reste ,  le 
parlement,  tout  en  sévissant  contre  quelques 
convulsionnai  res,  continuoit  toujours  à  soutenir 
les  appelans ,  dont  il  prétendoit  que  la  cause 
étoit  essentiellement  liée  à  la  liberté  du  royaume 
et  de  Téglise  gallicane;  il  ne  cessoit,  à  cet  efSet^ 
de  sévir  contre  les  mandemens  et  autres  écrits» 
des  évêques  qui  ordonnoient  la  soumission  aux 
dernières  constitutions  du  saint  siège  ;  il  s'en 
prenoit  même  aux  saints  du  parti  contraire,  et 

>  I  I  ■    ■■■  I  11         I  I    ■  I     .  I  ,     ■    —       ■        ■■!  Il       ■  My— »i— — > -^H 

Vaillant ,  en  qui  ils  reconnoissent  £lie)  ^  etc.  ^  etc»  — -  D».  la 
TaUc^  leur,  théolog.  1 7  ^  n*.  1 1  el  iuiv*  toi&v^^.  310» 
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il  supprima  la  bullo  de  canonisation  de  Vincent 
àe  Paul  y  contre  laquelle  les  curés  appelans 
avoi  en  t  protesté  (  i  ) . 

Avant  d'entrer  dans  les  disputes  parlemen-' 
laires  de  France^  nous  devons  dire  deux  mots 
de  la  nouvelle  église  janséniste  de  Hollande^ 
fondée  au  commencement  du  xvni*  siècle,  «t 
qui  s^est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  endonnant 
l'exemple  unique  à  cette  époque,  d^unc  coni'- 
munauté  entièi^ment  catholique  dans  ses-  dog« 
mes  y  ses  rites  et  sa  discipline,  quoique  séparée  de 
l'église  romaine  et  de  la  eommiinion  du  saint 
siège.  Codde,  archevêque  deSébaste,et  qui  de 
vint  vicaire  apostolique  en  Hollande,  Tan  1686, 
ctoit  janséniste,  comme  l'a  voit  été  Neercassd, 
évêque  de  Cadtorie,  son  prédécesseur ,-  mais  il 
$e  déclara  plus  ouvertement ,  puisqu'il  refusa 
de  souscrire  le  formulaire  d'Alexandre  VIL 
Cité  à  Rome  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, il  fut  suspendu  d'abord ,  en  1701 ,.  et  puis 
définitivement  déposé,  trois  ans  après.  Rome, 
«ur  ces  entrefaites,  avoit  envoyé  un  nouveau 
vicaire  apostolique  en  Hollande^  mais  le  clergé 


(i)  D.  la  TastCy  lettr.  thcolog.  fuite  de  la  leltr.  iQi 
n,  73  et  suiv,  lom.  a  ,  p.  1069.  -*•  Mémoir,  pour  l'hisU 
ecçtcs»  du  xrui^  siècle  ,  ann.  1785  ,  p«  i37  ^  et  1788  | 
Ip,  i6a«  ^  Muralori ,  annal.  d'Ital.  aou,  1^33  ,  toni«  IS| 
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attaché  à  son  ancien  pasteur ^  s'adressa  aux  états- 
généraux  qui ,  charmés  de  pouvoir  en  cela  vexer 
le  saint  siège  ^  défendirent  aux  catholiques  de 
reconnoître  d'autre  supérieur  que  Tévêque 
Codrlc,  et,  depuis  lors,  tous  les  vicaires  nom- 
mes  soit  par  le  pontife  romain^  soit  par  son 
nonce  à  Cologne,  furent  traites  de  la  même 
manière  par  Tautorité  civile  et  les  prêtres  jan- 
sénistes; les  catholiques*-unis  qui  demeuroient 
encore,  furent  gouvernés  spirituellement  pa^ 
lesnoncespontificauxdeCologneetdêBruxelles. 
GoJde  mourut  dans  son  opinion,  en  17179  et 
^  le  pape  défendit  de  prier  Bleu  pour  le  repos  de 
son  ame.  Mais  il  failoït  un  chef  à  la  nouvelle 
église  :  sept  prêtres  hoUapdois  se  chargèrent  d'y 
pourvoir.  En  leur  qualité  de  chanoines  dlJ- 
Irecht,  ils  firent  revivre  ce  siège,  éteint  depuis 
la  réformation  des  Provînces-Unles ,  et  se  donnè- 
rent pour  archevêque,  en  1723,  im  nomme 
Steenhoven,  qu'ils  eurent  soin  de  remplacer  à 
sa  mort,  par  des  prélats  qui  ftirent  remplacée 
de  même  à  chaque  vacance^  jusqu'^tu  temps 
présent  (i), 

Meindartz  qui  monta  sur  le  siège  archiépisco* 

(1)  Les  archevêques  d'Utrecht  eurept  ^  HOiU  disent  les 
appeians ,  le  don  des  miracles  :  en  fj^l  ;  Çfitçbinafi\  Wuy^; 
liers  qui  gouvernoit  le  troupeau  janséniste,  guérit  çurnat^ 
rellement  une  fille  de  quarante-cinq  ans,  atiaqaée  d'un  mal 
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pal  d'Utrecht,  en  1739,  voulut  donner  un  plus 
grand  lustre  à  sa  communauté^  et  il  nomma  un 
évêque  à  Harlem  j  dix-huit  ans  après ,  il  se  fit  un 
second  sufFragant  ^  en  relevant  le  siège  épiscopal 
de  Deventer.  A  chaque  élection  nouvelle ,  soitde 
l'archevêque,  soit'd'un  des  deux  évêques,  Tclu 
ne  manquoit  jamais  d'écrire  au  souverain  pon- 
tife régnant,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
yenoitdese  passer,  et  pour  lui  annoncer  qu'il 
▼ouloit  vivre  avec  lui  en  communion  de  prin- 
cipes  et  djô  bonne,  intelligence ,  et  le  pape  s'em* 
pressoit  de  répondre  à  ce  compliment  ;par  un 
bref  d'excominunication  en  règle  contre  l'élu, 
fies  électeurs ,  et  tous  leurs  adhérens ,  qui^  après 
avoir  appelé  4e  cette  sentence ,  ne  s'embarras-^ 
soient  plus  guère  des  foudres  de  l'église  romaine. 
Au  reste,  dès  le  principe,  l'archevêché  dlJ* 
treçht  fut  le  refqge  de  tous  les  jansénistes  fogi- 
tifs  ou  exiljés  de  France ,  et  de  son  côté  le  parti 
appelant  françois.  fo.umissoit  à  tous,  ses  besoins 
par  de  pùissans  secQurs  d'argent ,  tirés  principa- 
lement dejia  boîte  à  Perrette,  qui  n'étoit  autre 
chose  qu'uii  fonds  laissé  par  Nicole  pour  le 
maintien.de  la  secte,  et  qui  s'étoit  considérable- 
ment  augmenté  par  les  dons  volontaires  des  jan- 
s^nisfés  les  plus  zélés.  Pour  qu'il  ne  manquât 

incurable  .  s'il  faut  ea  croire  les  certificats  de  cent  soixante* 
3ix  témoins  oculaires ,  dont  trente  catholi<][ues  romainii» 
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rien  à  Téglise  bollandoise  de  ce  qui  constitue 
Fessence  de  toutes  les  églises  chrétiennes,  il  s'y 
déclara  un  schisme,  environ  un  demi-siècle 
après  sa  naissance,  et,  en  1763,  Farchevêque^ 
Meindartz  convoqua  un  concile  pour  juger  le 
diflférent.  Il  s'agissoit  encore  une  fois  de  la  ques- 
tion de  fait  et  de  droit ,  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  des  affaires  des  jansénistes: 
le  troupeau  d'Utrecht  nesoutenoit  que  la  ques- 
tion de  fait;  un  diacre  nommé  Le  Clerc  voulut 
outrer  Je  jansénisme  alors  à  la  mode,  et  il  prêcha 
aussi  celle  do  droit.  Mais  il  fut  condamné  par  le 
concile  de  son  parti  et  déclaré  suspens  par  Fé- 
véque  de  Harlem.  Les  décisions  du  faux  conpilo 
d'Utrecht,  comme  on  l'intituloit  à  Rome,  déci-. 
si  ons  approuvées  par  plusieurs  curés,  chanoines^ 
théologiens  et  docteurs  fran^ois.  furent  con- 
damnées par  le  saint  siège;  Meindartz  les  défen- 
dit aviec  chaleur,  en  invectivant  contre  ce  qu'il 

appeloit  la  tyrannie  delà  courromaine,  et  contre 

■  •  ■  •     • 

les  jésuites  qu'il  accusait  de  tous  les  troubles. 
Je  ne  citerai  pe^s  ici. tous,  les  prélats  qui  se  suc- 
cédèrent sur  les  trois  sièges^  et  les  excommunia 
cations  qui  les  atteignirent  au  moment  qu'ils  en 
prenoient  possession  j  je  mè  contenterai  des  ex- 
communications de  Pie  VI,  en  1778  et  1779, 
contre  l'archevêque  d'Utrecht  qui  sîégeoit  alors, 
•et  contre  les  évêques  de  Harlem  et  de  Deventer 
qu'il  v^enoit  de  sacrer;  et  de  ladérnièrie,  lancéa 


n 
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par  Pie  VII,  en  i8i4,  contre  Willibrord  Van  0$; 
archevêque  d'Utrecht,  et  Gisbert  de  Jong  qui 
Tavoit  sacré  ^  déjà  excommunié  ,  neuf  ans  aupa- 
ravant ,  lors  de  son  élection  comme  évêqué  de 
Deventer.  A  cette  époque  y  Féglise  d'Utrecht 
comprenoit^  outre  les  trois  prélats ,  enYiron 
quarante  prêtres  et  cinq  mille  fidèles  :  on  rema^ 
qua  de  nos  jours  que^  sous  le  premier  souve* 
rain  catholique  de  la  Hollande,  le  gouverne- 
ment  des  Provinces-Unies  cessa  de  témoigner  aux 
catholiques  séparés  du  saint  siége^  la  préférence 
marquée  qu'il  leur  avoit  toujours  montrée 
avant  cette  époque;  il  fit  même  entrevoir  le 
projet  très-impoUtique  d'extirper  le  {ansénisme 
de  Hollande  (i).  Mais  revenons  aux  afiaiies 
d^  France. 


(  I  )  D*Avrigny ,  mém,  chron.  et  do^ma(.  k  Taian.  1 705^ 
tom.  4?  p*  ai3  et  suiv.  —  Dorsanne  ^  journal^  tom*  3, 
p.  i48  et  S^^S;  tom.  4»  p*  343;  tom.  5  ^  p»  417*  —  Bc' 
nedict.pap,  XIII  ^  côiisth*  45?  Qua  solicitudine,  in  bull^r. 
toih.   11  y  part.  »>  p.  373,  et  const.  94»  Now  istkf 
Win,  4^y  p.  sSy  Clément.  JiCIIeon%U  ^68,  ÂUigma  nos^ 
g,  39a •  y^  fM^'  9P.¥^  ^mr  à  l'hUt^  pfiçHs.  du  xrvf 
siècle  ,  ann.  17^3, tqm.  i^  p,  i,çÇ;  i^jS  ,  t0|D.  î»,  jp.$; 
I  734,  Pr  i3Ç^i735^p.  1Ç6;  1767,  p.  3^7  {1763,  p.  44»? 
176$;  p.  473  ;i766,  p.  5o5;i777  ,  p.621;  i7789p»64o; 
i'8oi ,  tomi.  3 ;  Pi.  408  f  ^t  1 8 14  7  p*  639-  —  Ibid.  Lute 
c^ronoL  tom.  4 ;  P*  ^^  y  ert.  Le  Clerc»  — -  condn,  de^ 
0Mtt0i:  d*Aal.di  MuriaJtorL  eoiio  f  7^9  tom.  iS^  pari.  ^» 
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Dès  avant  Tannée  1780^  avoient  coâimetHré 
les  refus  de  sacremens  pour  cause  d'ap{)dl; 
le  ne  fut  cependant  que  vingt  ans  après  ^  que  1^ 
parlement  crut  de  son  devoir  de  faire  cesser' cet 
ibus  >  qu'il  regardoit  comme  contraire  aux  li«- 
bertés  de  Téglise. gallicane;  mais  il  le  fit  en  intrô«- 
duisant  un  autre  abus^  c^est-à-^ire  en  faisant 
administrer  les  mourans  pat*  force  ^  eft  eii  leur 
envoyant  le  viatique  accompagné  d'huissiers 
et  de  soldats.  On  n'en  vint  pas  tout  d'un  Coup  à 
cet  excès  de  violence  :  les  prêtres  constitution- 
naires  n'accordoient  la  communion  aux  malade^ 
que  sur  la  présentation  d'un  billet  de  confession 
avec  le  nom  du  confesseur  qui  y  bien  entendu , 
devoit  être  de  leur  opinion.  Le  parlement  pro- 
Ijûba  les  billets  de  confession  ,  et  décréta  de  prisis 
de  corps  les  ecclésiastiques  qui  les  exigeoient  : 
l'archevêque  de  Paris  prit  la  défense  des  uns  et 
des  autres  ^  et  l'intervention  de  la  cour  ne  fît 
qu'augmenter  les  troubles.  En  1 752,  le  parlement 
ordonna  à  l'archevêque  Christophe  de  Beau- 
mont,  de  faire  administrer,  dans  les  vingt-quatre 
heiu*es,  un  prêtre  appelaisït  qui  avoit  recouru 
aux  magistrats  pour  recevoir  le  viatique,  et  quiiut 
enfin  obligé  de  mourir  sans  ce  sacrement  ;  le  roi 


■^tâ^mmmtm 


p,  109,  e  1779,  p.  iS'] . -^  Lite,  apost.  Pu  pap,  VII ^ 
direct,  fil.  univers,  calhol.  ia  Belg.  batay.  cammorantibus 
«j  sepleiubr.  1 8 1 4  ;  Inier  maximas* 
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cassa  le  décret,  mais  le  parlement ,  déjà  accou- 
tumé à  mépriser  de  pareils  obstacles,  que  la 
cour  multiplioit  imprudemment  dans  une  af- 
faire aussi  peu  importante^  lança  le  fameux 
arrêt  de  règlement,  par  lequel  il  défendoit,  ' 
sous  diverses  peines ,  de  provoquer  le  schisme 
en  se  servant  du  prétexte  de  billets  de  confes^ 
sion,  constitution  Unigenitus  et  formulaire,  rè- 
glement qui  fut  également  annulé  par  le  roi  ^ 
reconfirmé  par  je  parlement  et  scrupuleuse- 
ment suivi  dans  la  suite ,  malgré  les  réclamations 
du  clergé  et  nommément  de  vingt  et  un  évê- 
ques.  Au  milieu  de  ces  disputes  scandaleuses ^ 
la  religion  perdoit  tout  ses  droits  au  respect  ;  on 
s'accoutumoit  peu  à  peu  à  voir  les  appelans  se 
feindre  moribonds  pour  communier  par  bra- 
vade, ou  mourir  excommuniés  à  cause  de  leur 
attachement  obstiné  çi  des  vétilles ,  et  demeurer 
sans. sépulture  par  Tentétement  acharné  de  leurs 
ennemis  ^  tandis^que  le  peuple  rioit  des  comé- 
dies des  jésuites  et  des  caricatures  des  jansé- 
nistes, et  qu'il  répétoit  des  chansons  dont  le 
refrain  étoit  des  bons  mots  sur  l'eucharistie. 
L'année  suivante,  les  magistrats  adressèrent  à  la 
cour  des  remontrances  très-fortes  sur  les  empê- 
chemens  qu'elle  meltoit  ^  son  zèle  contre  les 
entreprises  des  papes  et  des  évêques^  et  pour 
prouver  que  ce  zèle  n'étoit  nullement  rallenti, 
ils  déclarèrent  la  saisie  du  temporel  de  l'arche-    : 
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vêque  de  Paris ,  par  Tordre  duquel  se  faisoient 
les  refus  des  sacremens ,  et  chargèrent  des  prê- 
tres qu'ils  se  permirent  de  déléguer  à  cet  effet  ^ 
de  les  administrer  (i).  On  ne  crut  pas  devoir 
tolérer  cette  hardiesse ,  et  le  parlement  fut  exi- 
lé (2> 


^0»» 


(i)  Tant  que  Ton  n^aura  point  tracé  impartialement  et 
nettement  les  véritables  limites  entré  le  spirituel  et  le  tem- 
porel ,  on  sera  toujours  exposé  à  commettre  des  incon* 
séquences  et  des  injustices.  Il  estaussi  ridicule  aujourd'hui, 
(et  c'est,  de  plus ,  inconstitutionnel)  de  forcer  un  prêtre 
catholique  à  accorder  la  sépulture  religieuse  à  un  philoso*  * 
phe  et  à  un  comédien  ,  eussent-ils  été  les  hommes  les  plu» 
vertueux  du  monde,  qu'il  l'étoit  autrefois  de  faire  adminis- 
trer un  appelant  et  un  constitutionnaire.Mais,  dira-t-on^los 
refus  de  sacremens  et  de  sépulture  ecclésiastique  troublent 
le  bon  ordre:  c'est  ce  qu'il  faut  prévenir,  sans  cependant  se 
permettre  l'acte  arbitraire  de  violenter  les  consciences  dei 
citoyens  qui ,  ou  bien  ou  mal  fondés^  dans  leurs  opinions 
religieuses,  n^ensont  jamaisconiptables  devantles  hommes. 
Pour  éviter  les  désordres  qui  naissent ,  par  exemple  ,  du 
refus  d'inhumer  en  terre  sainte  j  il  faut  avoir  un  lieu  de 
sépulture  civile^   et  trouver  les  moyens  de  le  rendref 
aussi  honorable  aux  yeux  du  peuple  que  celui  de  la  sépuU 
ture  religieuse, 

(a)  M.  Lacretelle  ,hist.  de  France  au  xriij^  siècle  , 
Lio,  tom.  3,  p.  186  et  suiv.  —  Voltaire^  hisL  ditparlcm, 
c  »65,  tom.  3o,  p.  Ô80  et  suiv.—  Mém,  pour  servir  à  l'hist, 
ecclcs,  du  xrjJi^  siècle,  ann.  1749,  tom.  a,  p.  220;  1760, 
p.  a33;  175a,  p.  Q53  et  256 ^  et  1753,  p.  a58. —  Nouvetl, 
cecles*  passira. 
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Mais  cette  punitian  ne  dura  gaère  :  les  ma- 
l^strats  de  la  capitale  persistèrent  da^is  leurs 
sentimcnsj  ceux  des  parlemens  de  Rouea  et 
d'Aix  étoient  animés  par  le  même  esprit,  et 
Topinion  publique  étoit  tout  entière  en  leur 
faveur.  Après  un  acte  de  sévérité  qu'il  auroit 
dû  ne  pas  faire  ou  qu'il  falloit  soutenir ,  le  roi 
rappela  le  parlement^  en  1754^  et  n'ordonna 
que  le  silence  sur  tout  ee  qui  s'étoit  passé ,  et  la 
concorde  entre  tous  les  partis,  deux  conditions 
<|u'il  étbit  devenu  très-difficile  d'observer,  et 
qui,  en  effet  j  ne  furefti  observées  ni  par  les  uns 
lïi  par  les  autres.  Le4)arlement  reprit  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  ses  sommations^  sentences, 
saisies  y  emprisonnemens  et  bannissemens  contre 
les  appelans  de  la  bulle  >  et  l'on  vit  de  nouveaa 
l'eitcharistie  marcher  au  milieu  des  baïonnettes. 
Il  y  eut  mêmie  plus;  le$  magistrats  obtinrent  du 
toi  Teril  de  l'archevêque  de  Paris,  qui  étoit  in- 
exorable sur  l'article  du  refus  des  sacremens; 
d'autres  évêques  furent  également  punis ,  et  les 
prêtret  qui  les  secOAdoient  furent  en  tous  lieux 
traînés  devant  les  tribunaux ,  humiliés  et  mal* 
traités.  C'est  ce  qui  arriva  à  l'évéque  et  à  tout  le 
chap>ff  re  d'Orléans,  qui  fut  condamné  à  élever  un 
monument  à  un  chanoine  appelant  de  la  cons- 
titution  tjnigehitus  qull  ne   notnmoit  jamais 
qu'une   œuvre  diabolique,    et  qu'ils  avoient 
laisbc  mourir  sans  commmunion.  Rassemblée 
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du  clergé  eut  beau  réclamer  contre  tant  de 
vexations;  le   parlement  continua  à  recevoir 
l'appel  comme  d'abus  contre  la  bulle  ^  de  tous 
ceux  qui  refusoient  de  la  reconnoître  comme 
régie  de  foi.  L'archevêque  de  Beaumont  lança, 
xlans  son  exil ,  en  faveur  du  clergé ,  un  mande- 
ment par  lequel  il  défcndoit  la  lecture  des  actes 
du  'parlement  et  excommunioit  les  religieuses 
de  saint  Marceau  qui  avoient  reçu  une  supé- 
rieure nommée  par  les  magistrats  ^  le  parlement 
fit  brûler  l'écrit  de  son  archevêque  par  la  main 
dubourreau  :  tous  les  évcques  qui  adhérèrent  au 
sentiment   du  pasteur  de  la  capitale,   furent 
exilés  comme  lui.  Ce  fut  alors  que  le  pape  crut 
devoir  venir  au  secours  de  son  église  de  France  : 
par  le  bref  £'x  omnibus  ^  il  établit  que  l'obéis- 
fianee  à  la  bulle  Unigenitus  étoit  une  condition 
indispensable  pour  faire  son  salut,  et  il  défendit 
de  laisser  participer  aux  sacremens  quiconque 
étoit  notoirement  réfractaire  au  saint  siège  en 
ce  nouveau  dogme.  La  cour  qui  a  voit  alors  be-' 
soin  de  l'argent  du  clergé  pour  faire  la  guerre , 
appuya  cette  décision  péremptoire  par  une  dé- 
claration dans  le  même  sens,  et  où  elle  eut 
seulement  la  prudence  de  défendre  aux  confes- 
seurs les  questions  indiscrètes,  de  peur  qu'on 
ne  finît  p^r  trouver  tout  le  monde  coupable; 
elle    révoqua  la   loi  qui  ordonnoit  le  silence, 
mais    en    faveur  des  seuls  évêques ,   et   elle 
T.  Yi.  24 
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décréta  spécialement  qu'on  ne  feroit  plus  doré- 
navant administrer  les  sacremens  par  ordre  de 
l'autorité  séculière.  Il  fallut  un  lit  de  justice 
pour  faire  enregistrer  la  déclaration^  mais  cet 
acte  d'autorité  n'eut  d'autre  effet  que  d'entraînef 
après  lui  la  démission  spontanée  des  magis- 
trats, Texildu  parlement,  et  la  sombre  exalta- 
tion des  esprits  qui  enfanta  l'assassinat  de  Da- 
miens  (i). 

En  1757 ,1a  même  année  qu'ils  avoient  donné 
leur  démission ,  les  membres  du  parlement  ren- 
trèrent en  grâce ,  moyennant  une  promesse 
d'exécuter  la  déclaration  royale,  conformément 
aux  lois ,  ordonnances ,  usages  et  maximes  du 
royaume,  c'est-à-dire^  pour  autant  q'i'il  plai- 
roit  aux  magistrats.  Les  évéques  exilés  furent 
également  rappelés,  et  tous,  plus  ou  moins ^  se 
prêtèrent  aux  désirs  de  rétablir  la  paix ,  excepté 
l'archevêque  de  Paris,  que  sa  roideur  inflexible 
força  de  renvoyer  de  nouveau.  Aprèscela^les 


(i)  Continuazlone  di  MurcUori  ,  annal»  d'It^l.  aun. 
1756  ,  loDi.  i3 ,  part.  1  ,  p.  127  e  seg.  —  Nou^*elL  eccL 
aux  ann.  1754  et  suiv.  tom.  8.  -^ Mém,  pour  l'hist.  eccl. 
tlu  xriii^  siècle,  y  ann.  1754,  tom.  î,  p.  279  et  388  j 
1755,  p.  29a  et  295  ;  1756  ,  p.  3 10  et  3i6.  • —  M,  Lucre- 
t.  Ile  ,  hist.  Je  France  au  xriii^  siècle ,  1.  f  0  ,  tom.  3 , 
p  itr;  ;  I.  1 1  ,  p.  264  et  suiv.  —  Voltaire  ,  hist,  du  par* 
Ument,  c.  66  ,  lem,  3o ,  p.  3^0  et  suiv.  * 
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€]ti^rellcs  du  jansénisme  restèrent  pendant  quel* 
que  temps  assoupies  :  on  ne  s'occupoit  plus 
que  des  jésuites  qui,  ayant  accumulé  peu  à  peu 
sur  leur  tête  la  baine  générale ,  virent  enfin  tous 
les  efforts  se  réunir  pour  opérer  leur  destruction. 
C^éloient  les  souverains  etlesgouvernemens  qui^ 
dans  les  autres  états  de  l'Europe,  hâtoient  cette 
catastrophe;  enFrance  c'étoit  le  peuple  lui-mênie, 
depuis  que  Tachaniement  de  la  société  contre 
un  parti  populaire  protégé  par  la  magistrature 
dontilfavorisoit  les  idées  et  les  prétentions  le^ 
plus  chères  et  les  mieux  fondées^  avoit  fait  de  la 
suppression  des  jésuites  une  affaire  nationale. 
Aussi,  n'est-ce  qu'en  1767  que  le.parlement  qui 
ne  s'étoit  mêlé  que  de  loin  en  loin  de  quel- 
ques refus  de  sacremens,  put  de  nouveau  son- 
ger sérieusement  à  l'affaire  des  appelans.  Il  faut 
avouer  que,  cette  fois  du  moins ,  le  cleigç  cons- 
titutionnaire l'avoit  provoqué;  deux  ans  aupa- 
ravant^ dans  une  assemblée  de  vingt-deux  pré- 
lats et  trente-six  députés  du  second  ordre ,  il 
avoit  déclaré ,  malgré  les  décisions  contraires 
des  magistrats  et  de  la  cour,  que  la  bulle  f/m- 
genitus  étoit  un  jugement  dogmatique  et  irré- 
ibrmable  de  l'église  universelle,  auquel  ilfalloit 
se  soumettre  ^  sous  peine  de  péché  mortel  :  une 
centaine  d'autres  prélats  adhérèrent  à  cette  dé- 
claration. IjC  parlement,  au  contraire,  après 
ravoir  annulée,  renouvela  la  loi  sur  le  silence  et 
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ia  concorde  y  et  il  punit  de  prison  et  de  bannis-^ 
cernent  tous  les  prêtres  qui  y  ayoient  contrevenu 
par  des  refus  de  sacremens. 

Cest  alors  que  Ton  vit  le  haut  clergé  et  le  parle- 
menls*unir,  après  tant  de  divisions  etde  troubles, 
contre  un  troisième  parti  qu  on  appela  des  phi- 
losophes^ et  qui  pro6tant  des  dissentions  des 
deuxautres,  pour  combattre  les  préjugés  et  pro- 
pager les  lumières  ,  menaçoit  de  s'établir  sur  la 
ruine  du  despotisnle  et  de  la  superstition  :  nous 
avons  considéré  les  résultats  de  ces  efforts  dans 
notre  dernier  livre  politique.  Cependant,  ces 
grands  intérêts  n'avoient  pas  entièrement  im- 
posé silence  aux  appeïans,  et  ils  se  plaignirent 
comme  les  autres  (peut-être  même  avec  plus  de 
raison^  puisque  des  intérêts  communs  les avoient 
indissolublement  attachés  à  la  magistrature  par- 
lementsfire)^  quand  le  roi  fatigué  des  obstacles 
qu'il  n'avoit  cessé  de  rencontrer  à  ses  volontés 
pendant  tout  son  règne,  et  poussé  par  sa  maî- 
tresse^ ses  favoris  et  ses  ministres ,  cassa  défini- 
tivement le  parlement ,  exila  les  magistrats ,  qui 
ne  furent  plus  rappelés  que  par  Louis  XVI^  et 
permit  la  rentrée  de  tous  les  ecclésiastiques, 
bannis  depuis  plusieurs  années,  à  cause  de  leur 
attachement  exclusif  au  saint  siège.  C'est  ainsi 
que  les  jansénistes  de  France  virent  disparoiire 
en  un  moment  leurs  plus  vives  espérances ,  celles 
d'obtenir  une  religion  débari^assée  de  tous  liens 
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uliramontaîns  et  toujours  appuyée  sur  le  gou- 
vernement y   quelquefois  même  soumise   à  la 
puissance  civile,  et  un  roi  dépendant  du  parle-^ 
ment,  puisqu'il  ne  vouloitpas  cesser  de  dépendre 
de  la  cour  romaine.  Nous  ayons  vu  dans  la  pre-^ 
mière  partie  de  cet  ouvrage ,  comment  les  sou- 
verains de  FEurope  profitèrent  de  ces  semences, 
d'une  révolution  générale^  en  essayant  de  réali- 
ser le  premier  de  ces  souhaits ,  et  comment^  lors* 
des  troubles  de  France^  quelques  hommes  cor- 
rompus abusèrent  de  la  tendance  de  tous  les  peu^ 
pies  civilisésvers  une  réforme^pour  précipiteret  le 
trône  et  Fautel  dans  Fabime  ouvert  devant  eux(  1  )» 
Nous  sommes  arrivés  à  Fépoque  où  le  jansé- 
nisme avoit  absolument  changé  de  caractère  :. 
on  continua  de  nommer  jansénistes,  pour  Tes 
rendre  odieux^  en  les  confondant  avec  une  secte 
peu  aimable  par  ses  principes  de  rigorisme  ,^  et 
dont  une  partie  s'étoit  rendue  méprisable  par 
sa  conduite ,  tous  ceux  qui ,  comme  les  appe— 

.  (  ï  )  Mémoir*  pour  servir  à  VhisUecch.  du  xriM^iièclef  ann»- 
1757,  loin,  a,  p.  3aftj  i765yp.  48*;i767,p,$.07  ji77r,. 
p.  574*  —  Contin,  di  Muratoriy  annal,  d^Ital»  anno  1 765^.^ 
tom.  i4  ,  part,  f ,  p.  i  î  e  seg.  —  M^  Lacrelelle^  hisu  de. 
France  pendant  le  xviii^  siècle,  L  i3  ,  tom.  4  ?  p*  îi5o  et 
sâiv.— fTc  privée  du  mar,  de  Richelieu  ,  c.  16  ',  lom.  a  ,, 
p.  ig6. —  Voltaire^  hisL  du  parlent^  0-69,  lom.  3o  ^ 
p.  420^.  —  Nouvelles  ecclos.^xm.  1757,  aefëvrîef  ^  tom.Sf 
pi»  33  et  suiy».  o-  .-^' 
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lans,  s'attachèrent  à  faire  rentrer  la  puissance 
papale  dans  ses  bornes  légitimes  quant  au  spi- 
rituel >  cotiime  on  Fatoit  forcée  depuis  long- 
temps à  y  rentrer  quant  au  temporel,  et  à  ren- 
dre l'église  romaine ,  non  la  maîtresse  des  autres 
églises,  mttis  la  première  et  la  principale  d'en- 
tre elles;  le  centre  de  la  catholicité,  non  la 
catholicité    tout  «tatière.  Cependant  îl  n*étdit 
plus  question ,  ni  de  la  mérité  des  cinq  proposi- 
tions^ ni  de  celle  des  opinions  de  Jansénius: 
on  n'attachoit  plus  aucune  importance  aux  pre- 
mières, et  on  étoit  peu  intéressé  à  savoir  si 
elies^  àToient  fait  le  fondement  des  trop  fameui: 
écrite    dé    Tévêque    dlpi^es.    Les   jansénistes 
avoieiit  appelé  des  bulles  pontificales ,  d'abord 
sur  k  doctrine  de  IsL  grâce  et  du  libre  arbitre 
quand  à  la  question  de  droit,  puis  sur  la  ques- 
tion de  fait  j  pour  sarôit  si  Cette  doctrine  âvoit 
réeliemeiit  été  enseignée;  ceui  qui  les  suivi- 
rént>  appelèrent  généralement  de  totït  ce  que 
les  papes  pourroient  ferre  de  contraire  à  la 
liberté  des  églises  naliofiales    et  des  differens 
gouTcrnèmens ,  qui  réglôiént  Fadministration 
extérietii*e  de?  ces  églises,  pour  lès  mieux  pro- 
téger en  les  empêchant  de  nuire. 

C'étoitlà  ce  qui  constituoit  le  prétendu  jansé- 
nisme à  Pétranger^  principalement  en  Allemagne 
et  en  ItaUe^o^  il  se  feisoit  distinguer  encore  par 
une  autre  différence  également  remarquable  f 
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les  janséniste^  français,  la  plupart  du  second 
ordre  du  clergé,  clierchoient  à  donner  à  Féglise 
gallicane  une  forme  plus  presbytérienne,  afin 
de  mieux  résister  à  leurs  évêques  qui  ne  tra- 
Tailloient  qu'à  les  livrer  à  Tàrbitraire  de  la  cour 
de  Rome;  tandis  que  les  jansénistes  étrangers, 
soit  évêques,  soit  docteurs,  soit  agens  du  gou- 
vernement, tâchoient   de  rendre  à  l'épiscopat 
tous  ses  droits  et  toute  sa  force ,  pour  se  former 
des  églises  nationales  et  les  soustraire  à  toute 
influence  du  dehors.  En  Allemagne,  Joseph  II, 
ennemi  de  tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  la 
puissance  absolue  du  saint  siège,  avoit,  en  1781 , 
ptinîdes  prêtres  qui  soutenoient  la  constitution 
Unigenitus ,  et  avoit  déclaré  qu'il  ne  reconnois- 
soit  pas  plus  cette    bulle    que    celle  In  cœna 
Domini;  et  il  avoit  strictement  défendu  de  se 
servir  encore  dorénavant  dans  ses  états  des  dé- 
nominations de  jansénisme  et  de  molinisme: 
Pie  VI^  lors  de  son  voyage  à  Vienne ,  n'obtint 
autre  chose  de  l'empereur  que  la  licence  accor- 
dée au  clergé  allemand,  d'enseigner  historique- 
ment ce  qui  regardoit  la  constitution,  sans  cher- 
cher à  la  combattjce  ou  à  rétablir.  Les  livres  des 
appelans  avoient  aussi  pénétré  dans  la  patrie 
clerultramontanisme,etlestraductionsitaliennes^ 
qu'on  en  avoit  faites  avoient  été  sévèrement* 
prohibées  par  les  souverains  pontifes;  mais  la 
pré(Ulection  qu'on   y  avoit    pour  le  système 
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augiistinien ,  et  la  disposition  à  s'opposer  à  tout 
pouvoir  arbitraire ,  comme  dans  tous  les  autres 
états  de  l'Europe,  lesavoient  fait  lire  avec  aTÎdité. 

Il  en  étoit  de  même  en  Espagne;  aussi  l'in- 
quisition se  croyoit-elle  encore  obligée,  a  la 
fin  du  xviiie  siècle,  de  persécuter  comme  jan- 
sénistes, tous  ceux  qui  ne  soutenoient  pas, 
avec  une  superstition  ultramontaine ,  les  pré- 
tentions même  les  plus  outrées  de  la  cour  de 
Rome.  Au  reste ,  il  n'y  a  voit  de  commun  entre 
les  appelans  deFrance  et  ceux  qu'on  nommoit im- 
proprement jansénistes  dans  ce  royaume  et  ail- 
leurs, que  la  résistance  au  saint  siège,  résultat 
des  opinions  des  premiers  et  principe  des  actions 
des  seconds,  qui  n'avoient  point  d'opinions- par- 
ticulières sur  le  dogme.  Néanmoins  l'égalité  de 
but  les  fit  souvent  aussi  se  rencontrer  dans  les 
moyens ,  comme  nous  avons  vu  à  l'occasion  du 
célèbre  concile  de  1786  à  Pistoie,  et  permit, 
comme  cela  eut  nommément  lieu  en  cette  occa- 
sion ,  de  renouveler  la  condamnation  pour 
jansénisme ,  ce  qui  avoit  bien  plus  de  force  que 
si  la  sentence  avoit  simplement  été  prononcée 
contre  les  détracteurs  du  despotisme  de  la  cour 
de  Rome  (1). 

Comme  je  n'ai  pas  le  même  intérêt  de  con- 
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(  I  )  Mémoir.  pour  servir  à  l*hisL  ecclcs,  du  xviii^  siècle  y, 
ann.  1761,  lom,  a  ,  p.   4<>3  ;  1 780  ,  tom.  3  ^  p .  1  ;  1 781 , 
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fondre  deux  choses  que  je  crois  absolument 
différentes,  je  terminerai  ici  un  livre  déjà  trop 
long  pour  l'exposition  de  dogmes  obscurs  qu'a* 
Toient  enfin  oubliés  ceux-mêmes  qui  étoient 
censés  devoir  encore  les  défendre,  et  pour  la 
narration  des  troubles  occasionnés  par  les  efforts 
d'une  secte  artificieuse  et  hypocrite  contre  une 
autre  secte  fanatique  et  intolérante,  troubles 
qui  n'inspirèrent  pendant  si  long-temps  quel- 
qu'intérêt,  que  parce  qu'ils  se  rattachent  à  une 
rcTolution  que  nous  avons  irue  sous  nos  yeux, 
et  dont  le  régime  civil  et  religieux  de  l'Europe 
ressent  encore  les  effets. 
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p.  23  ;  1782  ^  p.  34  9  etc.  j  etc.  —  Don  Llorcnte^  hisL  de 
Vinquisit.  c.  43  ,  art.  3  ,  tom.  4  >  P*  it^* 
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APPENDICE 

A  la  note  de  la  page  356. 


Exposé  de  ce  qui  s'est  passé  dans  un  oomUé  de  eonvu  tsionr 
noires^  tenu  à  Paris  y  le  \o  février  y  après  midi  ^  1760  (i). 

AûJfouRD'Rui,  10  février,  dimaoclie  de  la  sexagésime, 
année  1 760 ,  après  midi ,  en  présence  d^ùne  compagnie 
ttoifibreuse  et  distinguée,  assemblée  à  huis  clos  dans  Farls, 
au  deuxième  étage  d'an  corp9-de4cgis ,  sar  \6  derrière, 
en  uqe  maison  sise  rue  des  Trois-Vertus ,  (fuartier  du 
Temple  ,  a  eu  lieu  un  comité  de  couvulsionnaires ,  dont  jo 
Vais  faire  le  référé. 

Je  cherchois  depuis  long-temps  à  être  instruit  de  tout 
ce  mii  convenoit  pour  y  avoir,  entrée  :  une  circonstance 
très-fugitive^  et  tant  soit  peu  de  hardiesse  ,  suppléèrent  à 
ce  qui  me  manquoit  pour  être  des  entrés*,  A  cet  égard, 
informé  de  Tendroit^  du  jour  et  du  moment,  par  un  billet 
d'avis  ,  sans  signature ,  j'avois  devancé  Theure  fixée,  dans 
Tespérance  que  je  pourrois  trouver  quelqu'un  de  connois- 
sance  qui  me  feroit  entrer  ,  et  j'étois  arrivé  à  la  porte  de 
l'appartement  précisément  à  l'instant  qu'elle  se  trouvoit 
ouverte  pour  quelqu'un  qui  sortoit,  et  que  l'on  recondui*^ 


(i)  Ce  mtnuscrit  provient  de  M.  Sabathier,  chirargita  en  clief  dea  Inralidet  at 
membre  de  l'Institut  ;  il  eat  revêtu  de  la  signature  du  docteur  Moraad  qai  a  laiasl 
tin  nom  célèbre  dant  les  sciences,  et  du  sceau  de  l'académie  royale  d«  cbirurgir. 
11  est  probable  que  le  docteur  Sabathifr  qui  avoit  ouï  pnrler  de  ce  qu'il  contenoit'i 
l'avoit  emprunté  à  l'académie  pour  le  lire  ,  et  que  la  dispersion  dea  archives  d« 
l'académie  rojale  d«  chirurgie  l'avoit  laissé  à  sa  disposition.  II  a  été  aoquia  i  1« 
Tonie  de  ce  savant  ,  et  m'a  été  confié  par  M.  Auguste  Auguis  ,  de  la  Société  royale 
drs  antiquaires  de  France,  que  je  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  gratitude  pear 
l'obligeaooe  avec  laquelliè  il  m'a  commnniqaé  cette  pièce  intéressante. 
.  N.B.  Tout  indique  que  le  docteur  Morand  aroit  été  chargé  par  la  cour  do  c'asaortr 
par  liu-m'.:ne  de  la  vérité  des  brnita  populaires  louebant  l'œuvre  des  coarulai*** 
oairts  ,  ai  qu'il  s'a  fait  que  donner  on«  reUtioa  exacte  de  «e  qu'il  «Toil  Tn« 
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I6it.  Tyétïvté  de  protection,  j'avois  fort  à  cœur  de  n'essuyer 
vA  d'rfàcnhé  ni  refus  :  j^etis  bientôt  pris  mon  p<trti,  de  né- 
i;liger,  dans  un  instant  aussi  favorable,  la  plupart  des 
règles  prescrites  par  la  civilité ,  et  de  franchir  ce  premier 
pats  d'un  air  familier.  Assuré  par  la  connoissanoe  des  lieux, 
la  chose  me  réussit  ;  je  n'éprouvai  aucune  contrariété  de 
la  part  d'une  femme  qui  âccompagnoit  la  personne  qui  se 
rtetiroit,  et  j'avançai  jusque  dans  nne  seconde  pièce  de" 
l'appartement  :  1^,  je  trouvai  une  ssule  personne^  que  ma 
présence  interrompit  de  son  occupation ,  n'y  ayant  encore 
qai  que  ce  fût  d'arrivé. 

G'étoit  un  homme  qui ,  dans  le  négligé  où  il  étoft ,  ne 
paroissoit  point  du  tout  attendrie  compagnie ,  de  manière 
que  je  craignis  d'abord  de  m'étre  mépris  :  il  étoit  en  robe 
de  chambre  et  en  bonnet  de  velours  ^  assis  à  son  bureau  , 
ris*à-vis  d'une  bible  latine ,  édition  in-folio.  Cette  décou- 
verte que  je  dus  à  ma  bonne  vue,  me  rassura,  et  me  fit  juger 
que  l'endroit  où  j'étois,  éieit  recollement  celui  que  j#  cher- 
chois  ;  des  lunettes  ^doût  je  trouvai  cette  personne  munie 
pour  faciliter  sa  lecture,  et  qu'il^ quitta  pour  me  recevoir, 
114^  doivent  pas  être  regardées  cottime  un  moyen  qui  lui 
étoi|  purement  subsidiaire  r  la  chevelure  négligemment 
éparse  de  ce  maître  du  lt)gis cOfmnence à  biancbit  parles 
années,  et  répond  assez  bien  à  sa  physiouoniie  et^^a  face 
nllonnée. 

La  conversation  qu'il  fallut  néce^airement  Ifer  avec 
lui ,  fut  bientôt  soutenue  par  thi  nouveau  venu ,  qne  je 
reconnus  amené  par  l<es  mêmes  motifs  que  moi.  A  mesure 
que  la  compagnie  vint  ^  grossir,  je  ne  parus  poiâ't  de 
trop ,  malgré  la  fâçonf  étrange  dofnt  je  m'étois  introduit  : 
les  honnêtetés  que  je  reçus  ensuite  dès  personnes  qui  me 
•connoissoientl ,  tt  qui  témoignèrent  de  ïa.  satisfaction 
de  me  rencontrer^  par  rappoift  à  la  curiosité  qui  les  coa^ 
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(!uisoit ,  me  procurèrent  insensiblement  les  honnes  grâcei 
des  suppôts  de  Tœavre ,  et  toute  la  facilité  imaginable 
de  bien  voir  et  d'entendre  tout  ce  qui  se  passoit* 

Après  les  formalités  ordinaires^  quatre  personnes,  dont 
une  femme  et  trois  filles,  qui  dans  ces  sortes  de  comité  se 
donnent  entre  elles  la  dénomination  de  sœurs,  à  laquelle 
elles  en  ajoutent  une  de  l'ancien  testament ,  ont  été  suc- 
cessivement atteintes  d'accès ,  qualifiés  par  excellence  da 
nom  de  convulsions. 

Ces  accès  consistent  en  secousses  de  tout  le  corps ,  ea 
mouvemens  irréguliers ,  violens  ou  précipités ,  qui  annoa- 
cent  un  trouble  aussi  considérable  que  général^  non  sea« 
lement  dans  les  ressorts  de  toute  la  machine ,  mais  encore 
dans  les  principales  propriétés  de  l'ame  qui  la  régit  et  la 
gouverne. 

Si  Ton  en  juge  par  les  contorsions ,  par  les  roidissemens 
des  membres  dans  lesquels  les  poignets  se  ferment  et  les 
doigts  se  serrent  fortement,  par  les  postures  dans  lesquelles 
on  voit  le  visage  rougir ,  la  gorge  se  resserrer  ou  se  gon- 
jQier,  dans  lesquelles  la  respiration  tremblante ,  gênée ,  re- 
tenue ou  forcée  ,  est  entrecoupée  de  sanglots ,  de  soupirs, 
de  sons  plaintifs  et  de  gémissemens  tristes  ou  lugubres  y 
tout  contribue  à  faire  passer  dans  Tame  de  ceux  qui  vi«a* 
nent  pour  être  témoins  de  cette  scène  inattendue ,  l'idée 
d'une  situation  violente,  d'un  état  de  douleur ,  et  d'uoe 
personne  menacée  de  suffocations* 

D'ailleurs  ,  au  milieu  de  tout  ce  désordre  .&?Ltérieur,.(ie 
ces  agitations  tumultueuses  qui  semblent  accompagnées 
d'une  aliénation  des  sens  et  de  la  raison ,  le  pouls  ne  àé» 
cèle  d'autre  altération  que  d'être  quelquefois  plus  fréquent^ 
mais,  pour  peu  que  le  concours  de  toutes  les  circonstances 
qui  frappent  les  sens  des  spectateurs  ,  et  qui  par  leur  ra- 
reté et  leur  nouveauté  y  ou  comme  extraordiuaireSf.  et 
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par  ce  que  Ton  pourroit  appeler  leur  sigularitë,  sont  ca- 
pables d'étonner,  ne  préoccupent  point  l'esprit  de  ceux 
qui  en  sont  témoins ,  il  leuv  est  facile  de  faire  deux  re« 
marques  importantes. 

Elles  trouveront  place  ici  uniquement  comme  observa- 
tions défait,  qu*on  ne  peut  présumer  avoir  échappées 
gé&éralement  à  ceux  qui  ont  été  à  portée  d'être  présens  à 
ces  comités.  Pour  des  réflexions ,  on  s'en  abstiendra  stric- 
tement dans  cet  exposé;  ce  ne  sont  toujours  que  de  purs 
raisonnemens  qui,  en  présentant  aux  autres  une  manière 
de  juger  et  de  penser ,  sont  autant  propres  à  la  leur  trans- 
porter (quand  bien  même  on  ne  le  voudroit  pas) ,  qu'à 
leur  aider  à  en  prendre  une  qui  leur  soit  particulière; 
comme  telles ^  les  réflexions  n'ont  jamais  et  ne  peuvent 
avoir  d'efifet  déterminé  ;  aussi  n'est-il  que  trop  ordinaire 
que  si  elles  désabusent  quelquefois  des  illusions ,  elles  obs- 
curcissent et  anéantissent  même  les  réalités. 

On  commence  donc  par  prévenir  que  le  peu  de  re- 
marques qu'on  s'est  permises  dans  cet  exposé,  ne  doivent 
pas  être  prises  pour  des  réflexions  ;  qu'elles  doivent  sim- 
plement être  regardées  comme  des  détails  qui  ont  paru 
remplir  l'objet  qu'on  s'est  proposé ,  de  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qui  n'ont  pu 
avoir  entrée  dans  ces  assemblées.  On  est  encore  fort  éloi- 
gné, dans  cet  historique,  de  songer  à  suppléer  au  plus  ou 
au  moins  d'attention  ,  ni  à  la  différente  manière  de  voir 
'dont  chacun  est  susceptible  dans  les  choses  qui  se  décou- 
vrent à  la  vue  :  c'est  de  là,  néanmoins,  qu'eptre  plusieurs 
personnes  qui  observent,  qui  examinent  un  même  fait 
■souvent  des  plus  simples,  Tune  aperçoit  une  chose  à  la- 
quelle une  autre  n'a  point  pris  garde. 

Voici  ces  remarques  :  i»  Les  sœurs  qui,  dans  la  situa- 
tion qu'on  a  dépeinte, ne  peuvent  être  rép  tëes  saines  de 
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corps  et  d'esprit ,  se  possèdent  assez  poar  que  leurs  agita, 
tions  ne  choquent  pas  la  bienséance  ;  lorsque,  par  hasard , 
elles  donnent  lieu  à  la  moindre  appréhension  y  une  ser- 
viette jetée  sur  les  pieds  de  la  con vulsionn aire  ^  dissiper 
tonte  inquiétude  d'indécence ,  et  tranquillise  les  assistans. 

ao  Les  sœurs  conservent  assez  la  présence  d'esprit  pour 
désigner  elles-mêmes,  pour  demander  quelquefois /ir^^* 
demment  le  tribut  du  soulagement  affecté  aux  convulsions 
dont  elles  sont  affligées. 

C'est  immédiatement  à  la  suite  de  ces  accès,  dont  on  a 
commencé  par  donner  un  tableau  général ,  et  dont  une 
partie  ou  la  totalité  s'est  variée  ou  répétée  dans  les  quatre 
personnes,  que  les  mêmes  sœurs  ont  subi  les  différentes 
gênes  dont  ces  différens  spasmes  indiquent,  à  ce  qu'ellttf 
prétendent,  Tespèceet  le  besoin^  etqu'elles  atteojdoientd'iui 
commun  accord  :  ces  tortures  sont  désirées  avec  empres- 
sement et  demandées  avec  instance^  comme  utiles  et  salu- 
taires. Ces  toormens ,  plus  ou  moins  pénibles ,  plos  ou 
moins  rudes ,  qui  sont  même  parfois  suivis  d'effusion  dfi 
sang,  se  nomment  communément,  dans  l'œuvre  des  coa- 
vulsions  ,  secours.» 

Dans  quelques  accès  particuliers ^  où  les  sœurs,  saisie 
d'une  espèce  de  délire  ou  d'extase,  semblent  revenues  À 
un  état  de  simplicité  et  d'innocence,  dans  un  degré  appro- 
chant de  l'enfance ,  ces  secours  qui  répugneroient  à  bien 
du  monde ,  sont  sollicités  sous  le  titre  de  nanan^  et  la  vi« 
vacité ,  l'espèce  d'importunité  même  avec  lesquelles  s'en 
fait  la  demande  (  en  courant  quelquefois  à  genoux  dans 
toute  la  chambre) ,  sont  remarquables  par  l'abondance  des 
tons  caressans ,  des  expressions  naïves  ,  des  petites  ma- 
nières familières  à  cet  âge,  au  point  de  copier  presqais 
l'imbécillité.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  toutes  les  sçeurs 
d'être  transportées  à  cet  état  d'ingénuité  qui,  dans  l'œiifrp 
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«les  convulsions  y  est  le  suprême  degré  de  £aveur  et  àm 
perfection. 

Les  différons  secours  dont  on  va  voir  une  esquisse  dé«  ^ 
taillée ,  et  ^u'il  est  difficile  de  Qe  pas  taiLer  de  traiteoiens 
tortionnaires,  n'affecteront  pas  plus  qu'ils  n'affectent  les 
sœurs ,  si  Ton  peut  (  comme  elles  )  se  persuader  d«  la 
connexion  et  du  rapport  existant  dans  leur  imagination , 
entre  les tonvulsionset  les  secours. 

Le  lecteur  entièrement  dispensé  de  reconnoître,  même 
de  présumer  la  plus  légère  concordance  à  cet  égard,  doit 
néanmoins,  pour  un  instant ,  la  supposer  admise ,  afin  de 
n'être  point  perpétuellement  distrait  par  les  recherches 
et  les  demandes  qu'il  auroit  à  faire  sur  chaque  changement 
de  scène;  il  sera  donc  nécessaire,  autant  que  la  chose  «sC 
possible^  et  cela  ne  tire  à  aucune  conséquence,  d'entrer 
dans  l'esprit  de  l'œuvre  dont  les  sœurs  sont  tributaires,  et  de 
se  rappeler  simplement  que  les  sœurs  regardent  ces  secours 
à  l'égard  des  convulsions ,  comme  on  regarde  la  fièvre  à 
regard  de  quelques  maladies.  Leur  manière  de  raisonner , 
que  voici ,  demande  beaucoup  d'indulgence.  L'augmenta- 
tion de  chaleur  et  du  mouvement  du  sang  à  un  degré  au* 
dessus  du  naturel ,  et  que  l'on  reconnoît  au  pouls  dans  la 
plupart  des  indispositions ,  n'est  point  en  soi  une  maladie, 
mais  le  remède  au  dérangement  suji'venii  dans  l'économie 
animale  :  c'est  un  moyen  dont  la  nature  se  sert;  ceit  da 
moins  ui;i  effort  par  lequel  elle  tend  à  empêcher  ou  à  cor- 
riger la  cause  morbifique  pour  rétaMir  la  santé,  il  est 
d'expérience  en  médecine  que  la  fièvre  est  un  remède  aussi 
contre  des  maladies  très-difficiles  ,  et  potamment  des  ma«- 
ladics  du  genre  dont  les  sœurs  retracent  dans  leur  personne 
le  tableau  et  les  symptômes  :  les  convulsions  cessent  lors^ 
qu'elles  sont  suivies  d'une  fièvre  quarte  ;  cette  même  fièvre 
|;ucrit  i'épilepsie,  la  manie,  la  mélancolie.  Suivait  les 
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principes  de  ceux  qui  se  soumettent  aux  épreuves  dent 
on  va  voir  les  descriptions  ,  il  en  est  de  même  pour  iei 
mouvemens  convulsifs  intermittens  qui  se  déclarent  dans 
ces  assises ,  et  pour  les  différens  tourmens  qu'on  fait 
nécessairement  succéder  à  ces  agitations  :  toutes  les  ré- 
ponses y  les  dispositions  des  sœurs,  tendent  à  faire  croire 
que  l'impression  étrangère,  les  efforts  de  plusieurs  agens 
extrêmes  suppléent  à  la  fièvre  naturelle  et  sont  la  guérison 
des  sœurs.  Loin  de  les  supplicier  réellement,  il  est  regardé 
comme  constant  que  jamais  il  ne  résulte  d'accidens  fâ- 
cheux d'aucune  de  ces  épreuves  :  quelques-%unes  néan- 
moins semblent  nuisibles  et  dangereuses  ;  il  y  en  a  même 
qui  le  sont  effectivement*  Ce  préambule ,  que  Kon  a  jugé 
n'être  pas  inutile ,  suffira  pour  entrer  en  matière. 

Ala  séance,  ainsi  qu'à  tous  les  exercices  et  aux  observances 
de  ce  jour,  a  présidé ,  dans  l'habillement  que  j'ai  dépeint 
page  379,  c'est<-à*dire,  en  bonnet  de  velours  et  en  robe 
de  chambre  (  afin  d'être  plus  à  l'aise  pour  la  dispensation 
des  secours  ) ,  la  personne  qui  s'étoit  présentée  à  moi  it 
première,  lors  de  mon  entrée.  Tout  son  extérieur  fixe  l'at- 
tention, autant  que  les  sœurs  dont  il  est  le  chef  particulier; 
l'air  tranquille  et  sérieux ,  convenable  à  son  âge  qui  s'é- 
loigne  de  l'âge  viril ,  paroi t  naturel  chez  lui  ;  non  seule* 
ment  il  ne  s'en  dépouille  aucunement  dans  l'exercice  ri- 
goureux de  ses  fonctions ,  mais  il  ajoute  encore  une  sorte 
de  dignité  à  son  ministère  :  on  qualifie  ainsi  la  facilité  avec 
laquelle  il  place  dans  ses  exhortations  et  dans  ses  réponses, 
des  passages  choisis  dans  les  prophètes^  dont  le  sens  est 
propre  à  encourager  ou  à  consoler  les  sœurs,  et  auxauelles, 
en  bon  père,  il  donne  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires, 
dont  eiitre  elles  il  est  appelé  du  nom  tendre  et  amical  ds 
papa.  On  n'imagineroit  point  à  cette  façon  de  le  désigaerj 
que  plus  d'une  fois, 
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.  Sur  elles  exerçant  sob  rigide  pouvoir^ 
Il  fait  couler  leur  saoç  sous  un  pesant  devoir.' 

Mais  c'est  une  chose  particulière  à  Tœuvre  des  convul" 
lionSy  qu'il  n'abhorre  pas  le  sang. 

Il  sera  facile  de  s'en  convaincre  bientât.  Dans  la  chambre 
du  consistoire ,  il  y  avoit  deux  croix  de  planches  de  sapin, 
dont  les  parties  étoient  solidement  assemblées  i  l'une  ëtoit 
à  terre,  l'autre  étoit  appuyée  debout  contre  la  muraille , 
où  elle  étoit  arrêtée  par  le  haut  avec  des  clous  à  crochet  ^ 
par  le  pied  elle  en  étoit  tant  soit  peu  éloignée ,  mais  re«* 
tenue.  ;  fixe  au  carreau ,  avec  des  clous.  Ces  deux  instru- 
mens  avoient  chacun  à  leur  partie  inférieure  une  espèce 
de  petit  banc  ou  de  marche-pied  qui  y  étoit  bien  attaché. 

L'ouverture  du  consistoire ,  sur  cette  second  e  croix ,  a 
été  le  partage  de  sœur  Rachel ,  en  son  nom  de  religion  , 
laquelle  a  déclarée  être  à  jeun.  C'est  une  fille  âgée  de 
trente-cinq  ans  environ ,  blonde  ,  grêlée ,  maigrelette , 
d'une  taille  médiocre,,  d'une  complexion  débile,  mala- 
dive ,  et  représentant  dans  son  air  pâle,  abattu  et  défait, 
ua  visage  pour  lequel  la  langue  françoite  a  consacré  une 
expression  proverbiale.  Cette  ûlle  annonce  avoir  eu,  pour 
la  première  fois,  des  convulsions,  à  la  suite  d'une  neuvaine 
qu'elle  a  faite ,  pour  être  guérie  de  maux  de  tête  et  de 
maux  d'estomac. 

.  Après  les  prières  ordinaires  et  les  psaumes  de  l'office 
du  jour,  récités  en  commun ,  à  haute  voix  et  en  françois, 
sœur  Rachel ,  avant  itrois  heures  après  midi ,  étoit  clouée 
sur  la  croix,  habillée  et  coiffée  d'un  tocquet  d'enfant,  main- 
tenu sur  sa  tête  par  un  bourrelet  de  même  étoffe ,  qu  j 
avoit  l'air  d'une  emplette  toute  neuve. 

C'est  pour  la  seconde  fois  qu'elle  reçoit  ce  genre  de 
secours,  c'est-à-dire,  qu'elle  est  crucifiée,  placée  debout 
sur  le  soc  de  la  croix,  les  bras  élevée,  dans  une  attitude  qui 
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ne  comporte  ni  une  extension  ni  un  ëcartement  absolu- 
ment gênant  et  insupportable ,  les  pieds  nus ,  retenus  Tun 
contre  Tautre  sur  te  marche^pied  de  la  croix  par  des 
clous  qui  les  traversent  entre  les  troisièsie  et  quatrième 
x>s  du  métatarse,  comme  ceux  des  mains  occupent  l'espace 
que  laissent  le  troisième  et  le  quatrième  os  du.  métacarpe  ^ 
qui  répondent  au  doigt  du  milieu  et  au  doigt  annulaire  > 
presque  dans  ta  paulme  de  la  main. 

Les  clous  qui  sont  employés  à  cette  opération  sont  de 
Fespèce  dite  demi-picards ,  trè^aigus  et  longs  dé'  cinq 
pouces  'y  parmi  les  huit  qui  ont  servi  au  crucifieitientde  ce 
jour,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  k  pointe  semble  avoir 
été  ,  après  coup ,  limée  et  adoucie  par  le  poli  ;  mais  celte 
façon  ne  se  remarque  point  également  sur  tous. 

On  peut  aisément  observer  que  les  clous  une  fois  chassa 
par  un  coup  de  marteau  assez  léger,  traversent  prompte- 
ment  la  peau^  qui  offre  la  seule  et  première  réfislance,  et 
qu'ils  sont  en  un  instant  pointés  dans  les  bras  et  dan&lesoc 
de  la  croix ,  de  manière  que  la  moindre  goutte  de  sang  n^t 
pas  le  temps  de  suinter  des  ouvertures  qu'ils  opt  feites. 

Sc&ur  Rachel,  crucifiée  à  jeun,  à  passé  la  plus  grande 
partie  de  la  séance  dans  une  ataraxie  assez  suivie  ,  coaioM 
assoupie  et  les  yeux  fermés  en  entier ,  qu  .en  partie  seule- 
ment, de  même  que  dans  la  lagophtalmie  ;  et  ^uand  par- 
ibis  elle  les  ouvroit ,  ils  m'ont  paru  dou»er  cfuelqu'indice 
de  fluxion,  même  de  relâchement  dans  les  glandes  lacbri- 
^ales  :  le  pouls  a-  varié  de  temps  en  temps ,  et  presque 
toujours  il  a  été  concentré. 

Au  surplus,  sœur  Rachel  ,  dans  sa    coflteBaace,  n'a 

point  paru  absolument  se  faire  violence;  elle  n'a  doooé 

de  marque  décidée  ni  de  souffrance  ni  de  douleur  ;  de 

«•temps  en  temps  elle  a  adressé  la  parole  aux  uuselai^ 

^autres  pour  avejrtir  qu'elle  fiiisoit  (iod<f ,  ou  pour  ass unr 
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^«'il  faiirbon  sur  la  croixy  donnant  à  entendre,  par  toua^ 
ses  propos ,  qu'elle  éioit  cLéckue  de  l'âge  de  raisoa  et  de 
^scrétioa^  à  celui  qu'elle  ^^roit  extérieurement  par  sa 
çoilTure.  En  plu^ieuns  occasions  elle  en  a  exprimé  assez  an 
naturel,  jusqu'à  l'inégalité  d'humeur;  les  moindres  choses 
^ui  ont  frappé  ses.  yeux  et  ses  oreilles,  et  qui  lui  déplai- 
raient^ Tafiectoient  et  la  chagrinoient  au  point  de  pleurer 
et  de  bouder  aussi  aisément  qu'un  enfant.  Il  est  vrai  qui'elU' 
^'appaisoit  avec  la  même  facilité. 

,  li^  sœura  sonl  particulièrement  susceptibles  d'un  senti- 
xpent  Xendre,  de  douleur,  de  tristesse,  de  dégoût  :  les' 
n^a^ues dxAérieures.de  mondanité  entre  autres  (penchank;' 
d^^lç  se^^qui  en  est  le  plus  ciiriefnl  ),  un  panier^  àii 
rptt^f  jSODt  pour  ^les  d^s  sujets  et  des  motifs  de  com- 
yooct^Pft^i  en  un  mot,  tout  ce  qui  est-parure  ou  aj[ustê- 
^esQt  iin-  peu  veckerdié ,  choque  vivement  leur  pibaà'ê 
délicatesse,  et  les  cou  triste  jusqu'au  fond  de  l^me. 

y pe  princesse!,,  dont  iliest  permis  de  dire  que  toute  la 
personne  .est  bien  éloignée  de  produire  sur  les  sens  aucune 
iu;ip^re«^iQn  désagréable,  étant  entrée  dans  le  comité,  avec 
~  iia^urcroU'd^aigr^eas  que  sea traits  ïivoient  empruntés  dc^ 
t^  toilette,: aaqs  qu'ils  en  ifient  absolument  besoin,  a  jeté 
m\)>itîemjentdftli9ie  cœur  de  sœur  Rachelune  émoiiou,  uhë 
ai^Qi^^ttme  wa'tfquéest  par  sesai^uvemens  de  tête,  ses  chan- 
gemens  de  physiooomîe'^'patf'^fes  représentations  enfan- 
tines,! et  il.a  £aèlH,  p>ôur  rendirvle  cahne  à  sœur  Rachel , 
^ipdr€)  di0:  se  prêter  à  son>  aversion  pour  le  ronge. 

.Imi|i<»diatement  après  ce  preinfiér-  qrucifiemient ,  sœur 
Félicité,  âgée  d'environ  trente-cinq  an^,  ayant  l'air  aussi 
foiblci  qm  délicate^*  et  le  même  visage  que  sœur  Rachel ,' 
^  pfis^ place  sjtr  la  croîM  qui' étoit  couchée  sur  le  carreau^ 
elle  s'y  est  étendue ,  après  les  manières  usitées» 
.  Q'e$i  à  ce^qu»'eUe>«  déclaré  pour  la  vingt  ei  unième  fois 

25. 


Sis*  l'esprit  de  l'église. 

(  autant  qu'il  lui  a  été  possible  de  se  le  rappeler  )  qu'elle 
est  crucifiée  :  une  cicatrice  dure,  calleuse  et  assez  étendue, 
atteste  que  sœur  Félicité  n'est  point  neuve  à  se  prêter  à 
ce  secours  singulier^  et  notamment  elle  Tavoit  reçu  la  sur- 
veille^ 8  du  courant.  » 

L'insertion  des  clous  terminée  avec  célérité  et  dextérité 
par  le  curion ,  ne  lui  a  arraché  aucune  démonstration  d'in* 
sensibilité  ni  de  douleur  absolue. 

Au  premier  instant  qui. a  suivi  cette  opération,  le  pouls 
a  été  élevé^  d'ailleurs,  sœur  Félicité,  comme  un  pea  moins 
mal  à  son  aise  (vraisemblablement)  que  sœur  Rachel,  a 
conservé  tout  le  temps,  dans  son  ton ,  dans  ton  extérieur/ 
plus  d'apparence  de  sérénité,  même  de  gaîté^  prenant 
part  à  tout  ce  qui  se  passoit  ou  t[ui  se  disoit  autour  d'elle/ 
tenan^t  conversation  avec  quiconque  l'approcboit  :  eik  total 
elle  s'est  moins  écartée  d'un  état,  naturel  ^  et  a  para  moins* 
l>oudeuse  que  sœur  Rachel. 

Elle  n'a  pas  demeuré  long-temps  sur  la  croix  sans  pos- 
tuler de  nouveaux  secours  ;  elle  a  demandé  qu'on  loi 
perçât  la  langue  :  ce^te  partie,  tirée  en  avant  avec  une 
pleine  sécurité,  a  été  ^assajé^ie . dans  les  doigts  du  papa 
avec  un  morceau  de  linge ,  et  perforée  de  part  en  part  k 
un  pouce  environ  de  son  extrémité^  un  bout  de  lame 
d'épée  qui  a  été  |i  trois  tranchans,  et  que  l'on  a  applatie 
et  émincée ,  a  été  Tins^trument  dont  on  s'est  servi. 

Non  contente  de  cet  essai,. elle-a  tout  de  suite  demandé 
que  sa  langue  fut  fendue  :  il  lui  a  été  donné  satisfaction  f 
une  incision  cruciale  faite  à  la  surlangue  avec  un  grattoir, 
et  au  même  endroit  où  elle  venoit  d'être  perforée ,  a  en- 
tamé la  membrane  intérieure.  Ces  deux  apérations  n'ont- 
pas  été  fort  sanglantes^  elles  lui  ont  seulement  rendti  la 
langue  un  peu  grasse. 

Pendant   qu'on  récitoit  des  psaumes,  étoit   disparue 


PABT,  II,      LIV.  IX.  389 

«De  femme  d'environ  soixante  ans ,   d'une  constitutioaut 
forte  ,  qui  jusques  là  s'ëtoit  distinguée  par  les  apparences 
d'une  humeur\njouëe^  et  surtout  par  le  soin  qu'elle  avoit 
pris  de  faire  prêter  attention  à  tout  ce  qui  s'exécutoit,  et 
par  la  ferveur  avec  laquelle  elle  avoit  fait  les  honneurs  da 
gymnase  :  c'étoit  celle  dont  l'inattention  obligeante  m'av 
Toit  procuré  mon  entrée  pendant  qu'elle  reconduisoit  une 
.visite.  Elle  n'étoit  pas  allée  bien  loin^  à  peine  eut-elle  quitté 
le  cercle,  qu'elle  y  fut  amenée  d'une  chambre  voisine^  et  à 
Bras,  pour  rendre  publiquement  foi  et  hommage  aux  con-.  , 
Yulsions  et  aux  peines  légales  qu'elles  imposent.  Sœur 
Sion  y  c'est  ainsi  qu'elle  se  nomme ,  après  s'être  quelquo 
temps  roulée  et  agitée  sur  le  plancher,  a  débuté  par  une 
prédication  que  le  ton  rendoit  assez  touchante.  Ce  discours 
éioii  d'abord  sans  ordre,  sans  suite,  et  toujours  interrompu 
par  des  haut  le  corps.  Peu  à  peu,  la  parole  qui  étoit  em? 
larrassée,  est  revenue  de  plus  nette  eu  plus  nette,  et  dans 
un  grand  calme,  sœur  Sion   a  prononcé,  par  manière 
d'inspiration  ,  toujours  étendue  à  terre  sur  le  côté  ^  une 
prière  très-fervente,   très-animéo,  et  accompagnée   de 
beaucoup  d'onction ,  soutenue  d'un  ton  bien  raisonné ,. 
d'une  déclamation  juste  et  exacte  :  les  maux  de  l'église 
étoient  l'objet^ de  cette  oraison,  extatique.^ 

Ce  prélude  l'a  conduite  à  la  pétition  des  secours  qui  lui* 
conviennent,  et  qu'il  faut  toujours  se  rappeler  être  let 
apanages  des  convulsions ,  de  même  que  les  infirmités  sont 
les  dépendances  de  la  vieillesse,  ou  ^  pour  en  prendre  une 
idée  conforme  à  l'esprit  de  ces  comités,  comme  les  re- 
mèdes, sont  les  apanages  des  maladies,,  en  un  mot ,  comme 
une  sorte  de  gymnastique  particulière  aux  convulsions,  et 
qui  en  est  le  palliatif,  le  calmant^  etc. 

Les  secours  dont  sœur  Sion  a  payé  la  redevance,  coet 
sistent  dans  les  opérations  suivantes^  exécutées  légalement 
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avec  le  sang  froid  qui  convient,  par  le  ministre  du  consÎ9« 

foire  ;  malgré  Tintrépidité  dëcîîlëe  avec  laquelle  il  di»- 

/^  pense  les  secours ,  on  voit ,  qu'à  l'aide  d'une  expérience 

^y'  consommée  et  d'une  aptitude  particulière,  il  possède  l'art 

t'  ;*  et  le  talent  de  rendre  supportable  l'austérité  de  son  ibinis- 

'y  tère,  au  point  qu'on  seroit  tenté  de  croire  que,  semblable 

aux  lois  qui  ne  foudroient  pas  toujours  lorsqu'elles  tonnent, 

et  qui  foncièrement  ont  seulement  le  visage  sévère ,  les  se' 

cours  en  usage  dans  l'œuvre  des  convolsions  ne  sont  pas 

précisément  ce  qu'ils  paroissent  au  premier  coup-d'œil. 

Il  a  porté  sur  le  ventre  ,  sur  la  poitrine,  sur  le  sein,  sur 
la  gorge  de  sœur  Sion,  tantôt  un  pied ,  tantôt  un  autre, 
qu'elle  plaçoit  et  appliquoit  elle-même  a  sa  convenance, 
et  plusieurs  personnes  appuyoient  sur  les  épaules  du  papa, 
afin  d'augmefiter  son  poids  et  la  pression  de  ses  pieds  tant 
qu'il  a  plu  à  la  sœur  :  le  seul  mot  tissez  faisoit  connoitre 
qu'elle  demandoit  du  répit,  et  lorsqu'elle  disoît  encore,  le 
papa  revenoit  à  la  charge  ;  si  bien  que  d'encore  en  encore, 
sœur  Sion ,  à  plusieurs  fois ,  a  été  foulée  à  sa  fantaisie  l'es- 
pace de  plus  d'un  quarl-d'heure. 

Sœur  Sion  ,  repassée  dans  une  chambre  voisine ,  a  été 
atteinte  de  nouvelles  convulsions  entremêlées  d'une  espèce 
de  discours  moral ,  après  lequel  elle  a  reqiiis  le  secours  de 
la  bâche ,  qui  lui  a  été  administré  incontinent. 
'   La  bûche  est  un  gros  tronçon  de  bofs  de  chêne ,  rond , 
lissé  et  poli ,  qui  paroit  être  un  ancien  meuble  ;  îl  a  pin» 
d'un  demi-pied  de  diamètre  et  la  longueur  ordinaire  d'uoe 
forte  bâche  à  mettre  au  feu  ;  il  est  muni  en  deux  endroiu 
de  son  contour  d'une  petite  pièce  ajoutée  qui  sert  de  prise 
pour  la  manier  et  Télever  à  deux  mains ,  comme  il  con- 
vient ,  par  le  procédé  suivant. 

Sœur  Sion  ,  étendue  à  terre  sur  le  ventre^  a  été  servM 
k  souhait  p^r  le  gymnasiarqué  ,  qui  a  fait  a^fr  et  réagir  la 
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Boche  sur  son  do^ ,  à  Pendroit  qu'elle  indiquoit,  comme  leÀ 
paveurs  qui  enfoncent  le  pavé ,  travaillent  avec  Tinstru- 
iihent  nomme  demoiselle.  En  portant  quelqu'attèntion  ^ 
on  peut  apprécier  cette  manœuvre  du  papa. 

Cette  exécution  légale  a  été  charitablement  répétée  à 
plusieurs  reprises ,  de  manière  à  comilauniquer  à  tout  lé 
gymnase  les  ébrantetnÏBfùs  qui  ont  résulté  des  secours  dit 

S'œût  Sîon ,  après  s*étre  relevée ,  s'est  mise  à  genoux 
j>our  recevoir  le  secoure  àe  la  presse,  qu'elle  a  demandé, 
et  dont  voici  la  description.  Il  lui  a  été  passé  sous  les  ais- 
vèflles  une  longue  et  large  sangle  dont  le  papa^  assis  devant 
Ville,  retenoit  les  ienX  bouts  dans  ses  mains,  afin  de  tenir 
la  sœfur  comme  par  la  lisière  ;  tandis  qull  appuyoit  ferme 
tes  pieds  sur  la  poitrine  de  Ta  soeur,  qu'il  tiroit  fortement 
"h  lui  aivec  la  sanglé,  eh  même  temps  qu'il  ta  repoussoit  de 
toutes  ^es  forces  avec  ses  pieds  :  une  'autre  personne,  assise 
derrière  sœur  Sion  ,  la  pressoit  également ,  les  pieds  sur 
le  4o8« 

Dans  la  même  attitude,  la  sœur  re'tenue  par  la  sangle ,  n: 
reçu  du  papa,  tant  sur  le  dos  que  sur  la  poitrine^  force 
coups  de  pieds  bien  appuyés  à  plat,  toujours  au  même 
endroit ,  avec  une  justesse  et  une  précision  dignes  d'atteh* 
tion  ;  au  surplus,  avec  assez  de  force  pour  ébranler  l'ap- 
partement à  chaque  saccadé  résultant  dés  coups  dé  pieds  : 
elle  s'est  ensuite  relevée,  et  â  désiré  être  icàrielée  'de& 
"bras.  S'est  mis  à  l'œuvre  qui  a  voulu  ;  les  forcés  extir- 
pantes ont  été  multipliées  par  ceux  des  assikans  qui  ont 
été  curiêùt  de  s'assurer  par  eu!x-mêmeft  de  la  validité  de 
cette  exécution ,  et  le  nombre  en  a  été  considérable. 

On  a  remarqué  autant  de  bbiine  volonté  pour  tordre  lés 
bras  dé  sœur  Sion  ^  ainsi  qu'elle  l'a  désiré  ,  le  préfet  éa. 
comité  s'eti  étant  de  nbuyeâu  rapporté  -,  peur  ce  secouri , 
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au  bras  séculier ,  afin  d'aller  dégager  sœur  Rachel ,  restée 
à  jeun  sur  la  croix  dans  la  chambre  voisine,  où  presque 
tout  le  monde  Tavoit  oubliée  pour  s'occuper  de  sœur 
Sion* 

Sœur  Rachel  ne  s'est  pas  fait  demander  à  deux  fois  son 
consentement  pour  être  rendue  à  la  compagnie.  Particu- 
lièrement curieux  d'observer  les  manières  de  l'agent  et  du 
patient  dans  ce  deuxième  temps  ^  comme  j'avoisfait  dans 
le  premier,  il  me  vint  une  tentation  Corte  que  je  ne  crus 
point  devoir  combattre  ;  c'étoit  de  commettre  un  larcin 
qui  me  parut  innocent ,  et  qui ,  à  ce  que  j'espère ,  le  pa- 
roîtra  aux  plus  sc^puleux.  Je  trouvai  si  bien  le  moyen  de 
me  rendre  nécessaire  ,  que  je  fus  admis  à  prêter  les  mains 
à  la  délivrance  de  sœur  Rachel*  Placé  à  propos  pour  pré' 
;senter  les  tenailles  et  recevoir  ainsi  même  les  clous  à  me- 
sure qu'on  les  enlevoit ,  trois  de  ces  ferremens  sont  rentfrés 
seuls  dans  l'arsenal  du  papa ,  étant  en  possession  du  qua- 
trième, qui  paroitra  aux  uns  un  monument  non  indifférent 
de  la  résolution  de  cette  milice,  aux  autres  une  récom- 
pense légitime  de  mon  empressement  officieux* 

Quant  au  mode  de  l'opération,  je  suis  sûr  de  n'en  avoir 
rien  perdu  ;  même  dextérité ,  même  habileté  dans  le  papi, 
pour  retidre  à  sœur  Rachel  la  liberté  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes.  Les  clous  ont  été  tirés  droits  et  avec  ménagement, 
eu  un  clin  d'œil ,  l'un  après  Tautre  ,  commençant  par  les 
mains  :  il  en  a  coulé,  dans  ce  moment^  quelques  gouttes  de 
sang,  et  la  seule  souffrance  avouée  s'est  réduite  à  une  dou- 
leur au  bout  des  doigts. 

On  juge  bien  qu'il  ne  convenoit  point  que  je  négligeasse 
sœur  Rachel  :  l'ayant  suivie,  je  ne  lui  ai  pas  été  entièrement 
inutile  pour  le  pansement  de  ses  stigmates.  Mes  conseils 
ne  lui  ont  pas  été  nécessaires ,  ayant  ses  lotions  dont  «Ile  t 
éprouvé  les  propriétés;  mais  je  Tai  aidée  à  $'étaver  ks 
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pi«ds  et  les  maÎDs  :  Veau  qui  a  été  employée  à  ces  lotions 
n'a  pas  été  extrêmement  teinte  de  sang. 

En  peu  de  temps,  sœur  Rachel  a  été  en  état  de  se  chaus- 
ser ,  et  a  fait  voir  qu'elle  n'avoit  pas  perdu  Tappétit  :  elle 
a  pourvu  elle-même  à  sou  repas,  en  venant  prendre  du  feu 
dans  la  chambre  du  consistoire  pour  chauffer  sa  soupe  ; 
elle  est  ensuite  rentrée  dans  l'assemblée ,  où ,  après  avoir 
achevé  de  manger  un  bon  morceau  de  pain  avec  tout  l'air 
d'une  personne  qui  étoit  véritablement  à  jeun ,  elle  a  fait 
sa  toilette  devant  tout  le  monde ,  en  changeant ,  contre  sa 
coiffure  ordinaire ,  le  tocquet  dont  elle  s'étoit  parée  pour 
son  crucifiement. 

Tandis  qu'on  psalmodioit  de  nouveau ,  sœur  Sien'  qui 
étoit  accroupie  à  terre ,  appuyée  contre  une  amré  ;  a  fait 
une  longue  prière  et  une  pathétique  prophétie,  sur  laquelle, 
en  toute  humilité  et  en  toute  modestie ,  elle  a  refusé  les 
complimens  des  auditeurs,  en  protestant  qu'elle  ne  se  sou- 
venoit  de  rien,  et  que  sa  volonté  n'y  avoit  eu  aucune  part* 

Dans  cet  intervalle^  une  jeune  personne,  vêtue  pro- 
•premènt,  d'une  figure  revenante ,  fraîche  et  de  bonne 
tnine,  qui  alors  étoit  à  genoux,  lisant  dans  ses  heures  au- 
près de  sœur  Félicité  étendue  sur  la  croix  ,  a  semblé  se 
trouver  nral  et  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  :  elle  s'étoit , 
jusqu'à  ce  moment,  f^iit  remarquer  par  son  attention  aux 
prières  qu'elle  suivoit  et  récitoit  d'un  grand  air  de  dou-^ 
ceur ,  un  livre  à  la  main. 

Tout  le  monde  s'est  bientôt  aperçu  que  la  perte  de  forces 
et  de  connoissance  qui  se  manifestoit  dans  cette  quatrième 
•personne,  avoit  trait  aux  cérémonies  du  jour.  C'étoit  en 
-effet  une  sœar,  dite  sœur  Suzanne,  assujétie  en  même 
temps  à  la  puissance  de  l'œuvre  des  convulsions  et  au 
^oug  du  mariage,  dont  elle  a  dûment  rempli  le  devoir, 
^yant  été  deux  fois  mère,  1 
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Elle  a  été  portée  à  la  hâie  dans  là  chambre  vobiii6,iel 
«t«f adue  sur  un  tapit ,  où  Taccès  des  convulsions  s'est  mar 
uifesté  il  peu  près  comme  dans  les  autres  ^  et  s*est  termine 
de  même  par  la  demandé  des  secours. 

Sœur  Suzanne  a  été  abandonnée  à  la  discrétion  de  soa 
mari ,  qui  faisoit  nombre  dans  la  coiiipagnie ,  et  qui  l'a 
assisté  en  homme  animé  d'une  profonde  dévotioa  envers 
les  convulsions,  d'ailleurs  pénétré  de  zèle  autant  que  de 
vigueur  ;  et  sa  jeunesse  permcft  au  moins  de  lui  :^résumtf 
.  la  dernière:  qualité» 

II  a  foulé  avec  ses  pieds,  le  ventre ,  la  poitrine,  la  gorge 
de  sa  compagne,  comme  si  elle  lui  eût  été  absolument 
éUrapgère*  Go  secours  est  le  même  que  le  premier  qui  a 
été  adoMoistré  a  sceur  Sion. 

Il  Ta  ensuite  frappée  de  la  pointe  du  pied  dans  plusieurs 
endroits  désignés >  y  mettant,  à  la  manière  connue,  tonte 
la  force  qu'il  a  pu. 

Il  lui  a  marché  sur  les  mains ,  sur  I'avant4>ra8  et  sur  In 
bras  ^  et  on  ne  voit  pas  absolument  qu'il  use  de  beavcoop 
de  précaution  et  de  ménagement.  Il  lui  a  appujré  en  pin» 
sieurs  endroits  une  épée  nue,  comme  s'il  eût  voulu  les 
percer;  et,  quoique  poussée  ferme  à  vued'œil,  l'épée 
ployoit  à  son  extrémité  sans  pénétrer. 

La  même  épée ,  pointée  k  travers  les  robes  de  sorar 
Suzanne,  en  di£férens  endroits  du  corps,  on  elle  la  conduisoit 
et  la  reposoit  elle-même,  sans  discontinuer  de  la  tenir 
entre  ses  doigts,  étoit  arrêtée  à  propos,  lorsqu'elle  se £ii- 
Soit  sentir  plus  que  sœur  Suzanne  ne  le  vouloit. 

Ses  doigts,  ses  mains,  ses  bras,  ont  été  pointillés  à  sa 
volonté,  par  le  même  exercice  de  l'épée,  appuyée  per- 
pendiculairement de  manière  à  n'y  pas  produire  pliii 
(reffet  que  des  piqueurs  d'épingle.  Pendant  ces  exercices 
(immédiatement  après  ceux  de  sœur  Sion)^  sœur  FéliciEi 
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étendue  sur  la  croix ,  a  ëtë  réconfortée  par  une  potion  qui 
]ui  a  été  donnée  à  la  cuiller;  et^  malgré  l'odeur  rebu^ 
tante  de  ce  breuvage,  qui  approchoit  de  celle  du  vinaigré 
et  du  suif  de  chandelle ,  elle  Ta  coarageusenient  avalée 
jusqu'à  la  lie,  sans  répugnance,  sans  dégoût  marqué;  elle 
■ai  mérité,  par  ce  nouvel  acte  de  résignation ,  la  liberté  de 
ses  bras  et  de  ses  jambes  y  qui  lui  a  été  rendue  peu  dt 
temps  après. 

Cette  bonne  œuvre  a  été  exécutée  avec  une  légèreté  el 
une  habileté  qu'on  ne  peut  assez  remarquer,  et  qui  ont 
•bien  leur  mérile  ;  mais  sœur  Félicité  n*a  pas  été  pour  cela 
sur  pied,  sans  qu'il  lui  en  contât  quelque  chose  de  plmi 
qu'à  sœur  Rachel ;  elle  a  perdu,  par  la  plaie  d'un  de  se» 
f>ieds  surtout ,  environ  trois  palettes  de  sang ,  qu'elle  à 
laissé  couler ,  et  qui  Vest  arrêté  tout  seul. 

Malgré  ce  petit  accident  qui  augmentoit  rinténét  defa 
spectateurs ,  et  dont  sœur  Félicité  n'a  point  témoigné  la 
moindre  surprise  ni  la  moindre  inquiétude,  et  auquel  eXleh 
dit  être  sujette  lorsqu'elle  est  crucifiée,  elle  n'avbit  point  sfe 
suffisance  de  soulagement  :  elle  a  demandé  son  reste  ;  ce 
qui  lui  aété  accordé  par  le  papa  (  cette  fois-ci  sans  grandes 
formalités),  mais  *avec  la  même  indulgence  que  s'il  eût  ëtë 
question  de  lui  administrer  les  premiers  secours. 

Etendue  de  son  long  sur  le  ventre  ,  elle  a  été  frappée, 
par  poids  et  par  mesure',  à  grands  coups  de  pieds  chaus- 
sés du  soulier,  à   l'ordinafre,  appuyés   sur  le  dos  bièh 
exacteinent  du  plat  du  pied,  et  il  n'a  pas  ^té  possible  d'eft 
-  déterminer  le  nombre  ;  sans  changer  de  posture ,  foèut 
Félicité  en  a  reçu  d'autres  dans  le  côlé  du  ventre,  appli- 
qués d'une  manière  remarquable.  ' 
Le  papa  lui  a  ensuite  marché  à  sa  façon  sur  le  front, 
sur  le  visage ,  sur  le  ventre ,  sûr  la  gorge  y  sur  la  poitrine^ 
en  pesant  de  toutes  ses  forces  sur  ces  parties^ 
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Quelques  personnes  onl  trouvé  de  manque  à  cette 
séance,  une  sœur  de  cette  tribu,  appelée  sœur  Françoise; 
mais  une  maladie  qui  la  retient  chez  elle  depuis  plusieurs 
semaines,  ne  lui  a  pas  permis  de  venir  à  ce  comité. 

£a  dédommagement,  sœur  Félicité ,  dont  les  tribola* 
lions  gjnoiniqqes  qu'elle  venoit  d'essuyer  n'aroient  fait 
qu'animer  la  constance  et  la  fermeté,  a  voulu  couronner 
l'œuvre,  en  répandant  encore  du  sang  aux  yeux  de  l'assem- 
blée; le  papa  toujours  propice  aux  intentions  des  sœurs, 
qu'il  sait  parfaitement  juger  et  démêler  quand  elles  ne 
jont  pas  bien  décidées  ni  marquées  ,  qu'il  dirige  même 
quelquefois  avec  beaucoup  d'intelligence,  ayant  fait  les 
dispositions  nécessaires  pour  seconder  l'instruction  de 
«œur  Félicité  ,  s'éloit  d'abord  assez  facilement  départi  «le 
ses  pouvoirs  en  faveur  des  assistans  qui  voudroient  le 
lempjacer.  Je  n'ai  pas  été  le  seul  qui  se  soit  offert  :  un 
officicier  de  santé ^' de  mes  collègues,  présent  à  cette 
séance ,  avoit  aussi  accepté  la  commission  ;  mais  ne  pou- 
vant ni  l'un  ni  l'autre  être  supposés  dans  l'usage  des  opé- 
rations de  la  main  comme  ceux  dont  le  titre  annonce  le 
district  et  les  fonctions ,  sœur  Félicité  ne  s'est  point  sou- 
cié d'exercer  par  extraordinaire,  même  sous  la  direction 
du  papa  j  la  légèreté  et  la  prudence  de  théoriciens  noB 
aguéris,  à  manier  le  fer* 

Le  papa  a  donc  pris  le  même  instrument  avec  lequel 
Sœur  Félicité  a  eu  la  langue  perforée ,  et  il  le  lui  a  plongé 
dans  la  partie  musculeuse  et  charnue  dés  deux  bras  «n 
cinq  ou  six  endroits ,  tant  à  la  partie  interne  qu'à  la  partie 
externe,  en  suivant  la  direction  de  l'os  jusqu'à  traverser  les 
tégumens  :  une  bande  appliquée  lâchement  et  sans  grande 
précaution  ,  autour  des  bras  qui  avoient  été  instrumentés ^ 
a  empêché  que  le  linge  et  les  manchettes  ne  fussent  ta* 
chés^  et  a  arrêté  le  saignement  de  ces  plaies*. 
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Les  diffërens  exercices  dont  on  s'est  borne  à  donner  une 
simple  énumëration  ^  ont  conduit  jusqu'à  cinq  heures  et 
demie,  que  tout  le  monde  s'est  retiré  à  petit  bruit  et  par 
bandes  I  après  des  actions  de  grâces  en  François ,  dans  les-" 
quelles  on  n'a  point  omis  l'intercession  des  saints  et  saintes* 
du  paradis  en  général,  ensuite  de  quelques  personnages*, 
célèbres,  existant  en  partie  dans  ce  mopde-ci,  en  partie- 
dans  l'autre  y  et  dont  on  ne  trouve  point  la  fête  dans  lès- 
martyrologes. 

..£t  hoeù  a  me  relata  scriptaque  ^  ipse  ego  infta  suhsi- 
gnatus,  castrorum  et  exerciiuum  régis  imper,  medicus,- 
iestor  de  visu. 


MORAND. 

. 

Le  4  Avril,  jour  du  Vendredi-Saint,  ^j'étois  averti  eor. 
règle  pour  me  trouver  à  la  séance  qui  devoit  être  très- 
intéressante  ;  des  affaires  qui  me  survinrent  m'en  empé* 
chèrent. 

Cétoit  dans  la  rue  de  Touraine,  au  Marais,  domicile 
du  papa.  Il  s'y  étoit  rendu  beaucoup  de  personnes  de 
marque ,  entre  autreis  le  prince  de  Monaco  ,  la  princesse 
Kynski ,  M.  Dubourg,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

La  séance  commença  à  une  heure  et  demie  après  midi , 
et  a  été  la  dernière  de  cette  chambre.  Pendant  que  le 
papa  administroit  le  secours  de  la  bûche,  à  trois  heures ^ 
cinq  ou  six  personnes  ,  dont  un  commissaire  ,  un  exempt 
de  police,  un  greffier,  arrivèrent;  dans  l'assemblée,  s'em« 
parèrent  des  portes  et  fenêtres. 

De  la  part  du  roi,  les  assistans  furent  sommés  de  déclarer 
leursnoms,  qualités,  etc.,  etc.  que  l'on  inscrivoit  à  mesure. 

Celte  opération  n'apportoit  aucun  trouble  dans  celle  da 
comité;  tandis  que  les  nouveaux  venus  verbal isoient  oa 
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faisaient  leur  {oacijiQii/ le  papa  poùcatiivotl  les  sieaAes, 
disant   qu'il  fallpit  que  l'œuvre  de  Jhita  fât  acoomplie. 

DeTaulre  pairt,  qn  C^dsoit  Tappel,  et  ou  coogédioit  ceux 
que  Ton  connoi^tSQij^  dans  le  cas  d'être  écondalu  :  Tentrée 
de  la  Tiipj  Tescalier^  étoieot  fardés,  par  dca  gen»  da  gaefi 
déguises, quiy  de  posl^  eu  poste,  arréioieul  les  passans,  l«s 
inierrogçoi^ut  pour  savoir  d'où  ils  ve&oieot,  et  les  lais* 
soieu^  chemipQi;  k  Tordre  de  Texeimpt. 

Enfin, les  exercices  cessèrent  quand  il  n'y  eut  plus  que 
le  papa  et  les  sœur^,  qui  étoient  ait  nooibre  de  six  ^  tous 
i^nreot  UaQs)E<^és.à.U  fijasiAiUe. 

Le  mardi ,  29  avril  ^  admonestés. 

Appel  des  gens  du  roi  au  parlement;  leur  point  de 
défbnse -porte  sur  ce  que,  dans  l'affaire  des  convulsions , 
«n  n'a  point  encore  trouvé  de  délit.  Voyez  U^  Gazette 
4'Atiksterdam,  du  j3  tnai  1760* 

m 

,   Spem'i^ElAc^Ei.  (Ily  ea.a^  ^aa  de  çenom,ea.  t;^!). 
.  Sœur  ^iii4ci%i  {,  Jd^  ^u  i^S^^  de  l'fi^tel-Diett  ). 

S^urSip^. . 

Sœur  Su^Aïf  11&. 


é 
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LIVRE  DIXIÈME. 


Le  quiétism^. 


■HWi 


RtBN  ne  découvre  mieux  la  foiblesse  de  Tes- 
prit  humain  que  l'enthousiasme  religieux  dont  il 
&e  laissa  quelquefois  enflammer  ^  et  qui^  détour-^ 
naj^bt  l'hommq  de  toute  attention  pour  les  objelà 
réels  qui  Fentourent ,  Ic)  rend  inutile  à  lui-même 
et  aux  autres  9  et  l'enfonce  tout  entier  dansdet 
spéculations  oiseuses  et  dans  une  Vaine  contem- 
plation de  chimères  que  lui-même  s'est  créées. 
Cq  système  d'isolement  inactif  et  d'insensibilité 
égoïste^  au  milieu  d'êtres  qui  s'agitent  pénibfe- 
menit  chacun  dans  le  cercle  qui  lui  a  été  tracé^ 
pour  y  goûter^  entre  mille  maux  dont  là  nature 
et  la  société  les  accablent^le  peu  de  biens  qu'elles 
distribuent  comme  par  hasard  ;  ce  système  est 
beaucoup  plus  dangereux  encore  que  ne  le  sont 
les  superstitions  matérielles  et  vulgaires  dans  les- 
quelles vit  le  peuple,  c'est-à-dire,  la  presque 
•totalité  des  hommes.  Car ,  bien  que  la  plupart 
des  cultes  religieux,  dès  leur  principe,  et  tous 
généralement  dans  leur  corruption,  ne  soient 
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autre  chose  qu'un  amas  de  pratiques  stériles  mis 
à  la  place  de  vertus  Teritables  et  solides^  prati- 
ques funestes  dèslors,  puisqu'elles  dispensent 
des  devoirs  réels,  cependant,  par  leur  moyen ^ 
l'homme  se  rappelle  du  moins  qu'il  a  des  devoirs 
à  remplir,  tandis  que  le  repos  mystique  fait 
toujours  envisager  les  oeuvres  et  la  vertu  comme 
superflues ,  quand  il  ne  pousse  par  l'orgueil  ju^ 
qu'à  les  proscrire. 

Si  le  quiétisme  de  bonne  foi  est  le  comble  de 
l'aveuglement  et  de  l'erreur  ,  la  fourberie  hypo- 
crite de  ceux  qui  ont  l'art  de  le  faire  servira 
leurs  fins  corrompues  et  à  leurs  passions  déré- 
glées, est  la  sélératesse  pjortéeau  plus  haut  de- 
gré où  elle  puisse  parvenir.  Pour  devenir  quié- 
tiste^  il  suffit  de  se  former  une  idée  fausse  des 
&entimens  les  plus  respectables  dans  lesquds 
l'homme  place  le  souverain  bien  3  pour  abuser 
Aé  ces  sentimens^  il  faut  aussi^les  mépriser,  il 
faut  être  parvenu  à  renier  la  vertu  elle-même^ 
à  fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés,  i 
étouffer  la  voixdu  témoin  incorruptible  de  toutes 
nos  actions ,  la  conscience.  Une  secte  de  quié- 
tistes  primitifs  n'est  dans  la  société  qu^une  masse 
de  membres  inutiles,  qui  ne  sont  nuisibles  que 
négativement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  des 
quiétistes  dépravés  et  séducteurs  sont  des  hom- 
mes abominables  qui,  renversant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré  en  Tinvoquant  sans  cesse>  foulent 
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aux  piieds  Ums^  Le&  principes  et  ouTrent  la  porte 
à  tous  les.  désordres  et  à  tous  les  maux. 

Dès  le  xic  siècle,  Sjméon  le  jeune  ou  Xéro- 
cerce,  abbé  de  Sain t-Mamas  à  Constantinople, 
fut  l'auteur  du  quiétisme  condamné  en  orient, 
où  cette  secte ,  sous  le  noni  de  frères  du  désert  et 
de  contemplatifs ^rx^XOil  encore  compjté  que  des 
4ff^int3  :  disciple  d^un  autre  Syméon,  sur Ammé  le 
T^nérable  et  ledi  vin  par  les  auteurs  grecs,îl  entre* 
pçit^surde  prétendues  révélations ,  de  faire  ado- 
rer son  maître  comme  un  saint^et  ilparo^(quele 
vieux  Syméon ,  q^ui  avoit  comn^unié  réguliçYÇ- 
menttous  IcjS  jovirs  pçndan^  s^a^ yie,  ef  qui,  ^elon 
^qw  liistorie^,  avoit  spuyent  été  honoré  de  vi- 
.sIqps  divines,  étoit  fai(  pour  induire  en  erreur 
.même  les  esprits  les  plus  exercés,  puisque  Com- 
béfis  nous  apprend  que,  sans  lui,  les  jésuites  Hen^- 
chénius  et  Papebrock  auroient  accordé  à  l'en- 
thousiaste grec  une  pl{ice  distinguée  ds^ns  Iç.  fa- 
meux reçt^eâj  djçs.  yips  des  çai^lts,  appelé  desBol- 
Ifindist^s  (f).   !Çi^$)jtQt  l'abbé  de  Saint-Mamas, 


(i)  ^jt  pourquoi  ppn  ?  Le  cardinal  Barouius  n'a-t'il  pas 
f^if  uQ.e  çaip^e  p^rspr^niâée ,  du  mot  grec  ^\jw»>p\ç  qui  si- 
goi)^e  i^ne.  higcf,,  up  cb^r  à  deux  chevaux,  une  couple,  etc. 
|1  e^i  sx^x  qu'o/i  le  fit  aperceyoir  de  cette  bévue ,  et  qu'il 
supprinia  le  plus  çi'/&xeiiipl^ire^  qu'il  put  de  son  maitj- 
reloge ,  qui  alloit  prouver  au  monde  (  chose  d^ailleurs  fort 
P^impo^tan^tç)  c^  le  davant  appajiiste  de  Téglise  u'ëtoit 
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devint  à  son  tour  un  homme  à  prodiges  et  un 
écrivain  inspiré^  «  à  qui  avoient  été  réyélés  de 


pas  un  grand  helléniste.  Heureusement  pour  les  curieux, 
t[ue  plusieurs  exemplaires  échappèrent  aux  recherches  du 
cardinal  y  et  ils  démontrèrent  clairement  (ce  qui  étoit  d'un 
tout  autre  intérêt  )  que  le  père  des  historiens  ecclésias- 
tiques, pMir  pouvoir  ajouter  une  scène  à  son  sanglant 
recueil  d'anecdotes,  vraies  ou  fausses^  concernant  l'incrojt- 
ble  rage  des  persécuteurs  contre  les  chrétiens ,  ne  s'est  pas 
iail  scrupule  d'avoir  recours  à  cette  espèce  d'imagination, 
a  laquelle  nous  devons  le  grand  nombre  de  fraudes  pieuses 
qui  ont  dénaturé  et  dégradé  le  christianisme. 

^'ayant  pas  pu  me  procurer  à  Paris  Tédition  du  martj- 
Yologe  de  Baronius,  dans  laquelle  se  trouve  le  passage  sin<> 
gulier  dont  je  viens  de  parler,  je  priai  M.  Scourlon^  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Bruges,  où  cette  édition  se  trouve, 
de  me  communiquer  les  renseignemens  qui  me  manquoient. 
Je  reçus  en  réponse  une  note  qui  m'a  paru  être  trop  inté* 
x'essaute  pour  que  je  me  permisse  d'en  retrancher  la 
moindre  chose  :  je  l'insérerai  textuellement  ici. 

La  première  édition  du  Martyrologe  de  Baronius,  ache- 
vée à  Rome  en  i586 ,  fut  approuvée  par  bulle  on  bref  du 
pape  Grégoire  XIII,  du  i4  janvier  i584«  Elle  est  intitu- 
lée :  Martyrologium  romanum ,  ad  novam  calendani  ra- 
4ionem   et  ecclesiasticœ   historiée  vetitatem   restùutumj 
.  Gregorii  Xflljusm  editum.  —  Dans  la  bulle  d'approba- 
.  tion  ,  qui  est  en  tête  de  l'ouvrage ,  il  est  ordonné  de  ne  se 
«ervir  que  de  ce  martyrologe,  <( nostro,  dit  le.pape,-  niilla 
re  addita,  mu  ta  ta  ,  adempta  ;  »  il  est  défendu  aux  impri- 
meurs d'y  rien  changer*  '.  >  -(   

■Au)4  janvier  (p.  Ifi) ,  on  trouve  en  texte  :  «  •  « .  Antio- 
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hauts  mystères.  »  Trente  de  ses  moines  se  ré—' 
'  voltèrent  contre  lui,  sortirent  du  couvent  et  al- 


cbiae....  sanctx  Xynoridis  martyris.»  A  la  note  C  (p.  49)9  oa 
lit  :  aXynoridis  alias  Synoridis.  De  ea  seribit  sanctusJoanne» 
Chrysostomus  ,  homiiia  quartà  de  Lazaro.De  alia  juniori,* 
nobilitate  ac  pietate  clara  fsemina  Synoride  sarictus  Hiero' 
nymus,  epistola  octava  ad  Demetriadem ,  seribit  in  hsec 
verba  :  Fertur^  et  onoiniumchristianorumiaude  ceiebralur^ 
quidquid  fuerat  nuptiis  prœparatuin  a  sancta  Christi  Sy-3 
noride,  virgini  traditum  ,  ne  sponso  fieret  injuria,  im» 
ut  dotata  pristinis  opibas  veniret  ad  sponsum,  et  quod  ia 
rébus  mundi  periturum  erat ,  domesticorum  Dei  susten* 
tarel  inopiam.  Haec  Hieronymus.  » 

A  la  table,  ou  plutôt  dans  V Index  sanctoruni  qui  est 
san$  pagination ,  il  est  dit  : 

«  Xynorides  marf.  Antiochiae,  1^  jan.  » 

Bàionius  fut  averti  parle  gouverneur  de  Louis  XIII,  de 
plusieurs  fautes  très-inaportantes,  et  entre  autres  de  celle 
des  saintes  Xynoris.  Il  fit  des  corrections  pour  une  nouvelle 
édition.  L'imprimeur  Plantin  lui  demanda  la  préférence, 
ei  fut  accepté  avec  |oie.  Baronius  lui  envoya  à  imprimer  k 
Anvers,  son  ouvrage  corrigé,  et  cette  seconde  édition^ 
que  j'ai  y  fut  donnée  ea  iS89,'avec  l'obsek-vation  sui- 
vante :  «  Secunda  editio  ab  ipso  autore  emendata  et  com- 
pluribus  auctsr.  ».  Plantin  a  eu^oita  ,  au  deuxième  feuillet 
après  le  titre,  d'insérerla  lettre  qui  lui  fut  adressée  par  Ba« 
ronias ,  le  8  des  ides  de  mars  i5Ô8,  pour  accepter  les  offres 
de  cet  imprimeur,  comme  un  grand  bonheur  pour  ses  œu- 
vres. Le  cardinal,  y  dit  :  aDolui  eas  e  mahibus  meis  haud 
satii  excttUai  praerçp<i|S  fuiiie....   Mitiam   quamprimoia 


** 
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lèrent  se  plaitidrtf  au  paCriarche  cfùi  éciouta  ht 
défense  de  Syméon,  a]:ypi*oi^Ta  sa  doctrine  et 


ipsum  romanum  màrtyrolt^gium ,  eâiabdàtnjfti  et  aliis 
compluribus  auctum.  »  Il  ajoute  qu'il  lui  aura  beaucoup 
d'obligation.  Mais  le  diable  s'en  niê)a.  Â  la  vérité,  le  tetid 
de  l'article  du  ai'  janvier  fut  bien  Corrigé ^  arnsî  <|Ue  h 
noté  G,  pour  les  saintes  Xynoris  ;  mais  lé  bout  dé  l'ûréille 
n'a  pas  été  entièrement  retiré.  Cei  intrusesl  oàt  4e  front 
de  se  montre^  encore  à  la  dernière  page  de  l'indel  non 
paginé  de  cette  édition  corrigée  y  que  je  regarde  comme 
presque  aussi  curieuse  que  l'autt'e.  On  y  lit  : 

«  Xynorides  mart.  Antiochiae ,  a4  januarii.  » 

1  L'édition  d'Anvers,  de  RosweyduS^  de  i6i3,  ti'a  ji^os 
rien  dé  Xynoris ,  ni  en  texte,  ai  en  notes,  m  à  ht  tabh 
des  saints.  Mais  Tédition  de  Venise ,  in- 4*?  qui  a  fait  aussi 
beaucoup  de  chagrin  k  Bâronius ,  est  conforme  à  celle  de 
Rome  in-fo  i586,  que  nous  avons  ^  la  bibliothèque  (Vby. 
les  Mémoires  de  Niccron ,  tom.  27^  p.  3oi^  et  l«  fia  de 
l'article  Bâronius  dans  la  Biographie  universeiie  )• 

Feller  ne  peusoit  sans  doute  pas  aux  Sain teft  XjnoriS| 
ni  à  sainte  "Véronique^  ni  à  s^int  Longîn,  m  à  sainte  Ca- 
therine, ni  aux  onze  mille  vierges,  ni  aux  saints  Uriel,  etc., 
des  litanies  carolines ,  quand  il  disoit  :  «  Jamais  Péglise 
n'a  invoqué  de  saints  imaginaires  (  Catéchisme  phH&sû- 
sophique  ;  Liège ^  in-ia,  1788,  tom*  3,  p.  189).  1» 

Benoît  XIV  convient  de  l'aDcienne  coutume  de  l'égltie 
d'imposer  des  noms  appeilatifs  aux  cmrps  des  saints  dont 
on  ne  sait  pas  les  noua. -^  Bullar,  luxemb.   tom*  19 , 
«ppend.  p.  1,  epist.  ao  april.  1745,  §  3. 
^  Pans  les  Décréta  ax^thçnfiea  ùOMffTgaùhnis  S.9iMs^j 
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punit  les  moiaés  .^lécontens.  JSlais  ce  ttriopiphe 
fut  de  courte  jjurjée  :  un. concile  ne  t;arda  pas  ^ 


H]-4<»  iom.  il ,  Romœ  ,  1B08  ,  p.  SgS^  on  lit  :  «  Monialôt 
}S.  càmbEoeii  délia  Massima  habentes  insignes  reliquias  SS. 
-Constaniii ,  Mauri  et>CaiHlidif  martyrum,  ex  cœmeleriis 
-  Ucbift-^extractas,  apposiiis  ad  libitam  prasdictis  nominibus^ 
.9eu  ut  vulgo  dicilur  baUezzate,  Cum  propterea  incerta  sit 

..dîes  'D^alitia    eotui^dem et   cetulissem  SS.  domina 

nostro  abusum  generalem  cira  baptismationem  reliquia* 
rum^  ex  quo  muUa  inconimoda  et  peric.ula  provenieljiant, 
sanctitas  sua  mandavit  iosinuari  Emo  D.  cardin^li  urbjs 
vicai^io  y  ut  a  similibus  ab^lineret,  et  jsijïpsum  praediçlum 
elimlBareti  prout  presii.tit.  Die  22  poy^i^hris  j643.  » 

Au  m^me  vol.  p.  896^  n.  i336  :  ttJPosito  q^od  quaedam 
reliquise  saactorqm  in  génère  .^lias  dispensatae  fi^jeriut 
per  varias  mundi  paries  ,  adhibiiis  ad  libitum  nominibus 

sanctorum  in.specie,  s^u  ,ut  vulgo  dicitur  hcUtczzate 

qusesikum  fuit,  etc....  S.  C.  re&ppudit  :  ^Circacultum  et 
venerationem  reliquiarum  hujusmodi  quoad  prœlecitum 
nihil  innovandum  ;  quoud  fuiurum  qullatenus  baptizan- 
das.  Qaoad  officium^si  certa  sit  sanctitas,  iicet  inçertum 
nomen^  servetur  decretum  locale  S«  C.  de  reiiquia  insigni, 
Don  expresse  nomine  particulari  aiiquo^  ut  nec.ip  cbarti» 
aut  thecis.  Die  i^-decembris  i643*-» 

Au  tome  3,  Romœ^  iSiS,  p.  ^^Bj  art.  SiS^:  «  Aa 
hs  reliquiae  bapti%atae  adorationibus  .fidelium  exponî 
possinty  et  processionaliter  deferri,  eadem  S.  P.  C.  rc^S" 
pondit  posse  continuari  ad  forma  m  deçreti,  aniii  ij^^i , 
etiam  quoad  pi:ocçssionem.  i4martii  W^jS.,» 

Outre  ces  singulières. décisions  sur  les  rçliqvies  baptiséçs^^ 
qui  n'en  doivent  pas mo^is  être  vénérées,  on  li^ve  e^^^ 
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enlever  les  honneurs  de  la  sainteté  à  Syméon 
rancien,  et  à  blâmer  amèrement  son  sectateur 


core  dans  les  décrets  de  la  sacrée  congrégation  des.  rites,  des 
dispositions  remarquables  concernant  le  peu  de  respect 
qu'il  est  permis  aux  catholiques  de  témoigner  aux  ma- 
gistrats civils ,  Tobligation  de  ceux-oi  d'assister  aux  fonc* 
tions  religieuses,  sous  peine  de  censures  et  d'amendes,  etc. 
.  L'index  ,  au  mot  magistratus  ^  rapporte  analytiquement 
ces  dispositions,  comme.il  suit  : 

«  Magistratus  non  potest  uti  sedibus  cum  tapete ,  sappe- 
daneo  et  pulvinari. 

«  Magistratus  sedere  débet  in  scamno,.non  in  sedibus. 

«  Magistratus  salutandas  non  est  capite  detecto. 

<c  Magistratus  per  muletas  et  censuras  conipellendus  est 
ad  interessendum  functionibus  ecclesiasticis,  etc. ,  etc.  » 

Voilà  la  note  telle  qu'elle  m'est  parvenue  :  j'en  adresse 
mon  remercimeut  à  l'auteur. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  servir  à  mieux  faire 
'   connoitre  les  motifs  de  Terreur  du  cardinal  Baronius ,  qui 
en  est  le  principal  sujet ,  j'ajouterai  ici  les  passages  sur  les- 
quels il  fonde  la  création  de  ses  deux  saintes. 

SaintJeanChrysostôme(<ie£azaro,conc.  4«  edit.  Morell. 
ParisiiSy  i636,   tom.  5,  p»  ^4  )  ^i^  *  ^  ^^^'  oùx  àtrfaXéç  inal 

ficipTÙpoàv  tg5v  pLET^  cxEivov  Traps^detv*  »  Ce  qu'Erasme  a  tradoit 
par  :  «  Yerum  non  existimavimus  esse  tutùm  beati  Ba- 
bylse  et  bigae  sanctorum  martyrum,  qui  post  illum  oc- 
currerunl ,  benefacta  praeterire.  »  Il  n'y  «voit  point  là 
'  de  quoi  pouvoir  se  tromper.  Dans  le  passage  latin  de 
'  saint  Jérôme  y   que  je  ne  répéterai  pas  ici    puisqu'il  se 
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clu  culte  qu'il  lui  avoit accordé^  un  second  con« 
cile  exila  l'abbé  Syméon ,  parce  qu'il  ne  vouloit 


•wr 


trouve  tout  entier  dan»  la  citation   du.  martyrologe   ro« 
main ,  comme  nous  venons  dé  voir ,    il  y   avoit  un  peu 
plus  lieu  à  équivoque.  Il  est  clair  cependant ,  pour  qui-^ 
conque  lit  attentivement  ce  passage  (  S,  Hieronym,  episl; 
ad  Demetriad.  S^.c.  4  9  tom.  i ,  p.  31  ;  Antverpiœ  y  iSyS  )  et 
ce  qui  précède,  que  saint  Jérôme  s'est  servi  du  mot  grec 
synoriSj  qui  lui  paroissoit  rendre  son  idée  mieux  que  tout 
autre,  pour   exprimer  une  couple  de  saintes  femmes-, 
Proba  et  Julienne,  la  grarjd'raère  et  la  mère  de  Démé- 
triade ,  dont  il  vouloit  parler.  £n  effet  y  après  avoir  fait 
de  longues  amplifications  sur  le  bonheur  que.devoit  éprou- 
ver le  monde  entier^  à  cause  du  projet.de  Démétriade  de 
consacrer  sa  virginité  à  Dieu  ;  après  avoir  dit  que  toutes 
les  églises  d'Afrique  en  tressaillirent  de  joie  (  exultaver^ 
tripudio)  5  que.les  îles  entre  l'Afrique  et  l'Italie,  en.  retenti- 
rent *y  que  l'Italie  elle-même  déposa  ses  habits  de  deuil;  q^ue 
Rome  alors  dévastée  par  les   barbares,  et  à  moitié  dé- 
truite, reprit  presque  son  ancienne  splendeur^  etc.,  saint  Jé- 
rôme fait  une  comparaison  entre  la  conduite  des  parens  or* 
dinaires  et  celle  des  parens  de  Démétriade.  «Les  premiers, 
d't-il ,  ne  voient  qu'avec  peine  que  leurs  en  fans  se  vouent  à 
.  Dieu ,  et  ne  lui  offrent  eux-mêmes  que  ceux  dont  le  monde 
ne  veut  pas  ^  et  encore  ne  leur  donnent-ils  dans  ce  cas  que 
le  stricte  nécessaire,  afin  de  pouvoir  mieux  fournir  à.l'éta- 
blrssement  et  au  luxe  de  ceux  de  leur  famille  qui.se  des- 
tinent au  siècle.  La  mère  et  l'a'icule  de  Démétriade  (, cette 
sainte  couple  du  Christ  ),  toutes  jpyeuses,  au.contraire,  du 
saint  propos  de  leur  fille  ^  la.  dotèrent  comme  si  elle  avoit 
dû.  se  marier  $ur  la  terre  y  afin  de  ne  point  faire  d'injure 
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pas  renoncer  à  l'Idée  consolante  poar  lui^  de  sa- 
voir son  maître  parmi  les  bienheureux.  On  le 
rappela  ensuite ,  on  lui  promit  des  honneurs  et 
même  un  évêché  pour  le  faire  céder^  mais  le 
tout  en  vain.  L'abbé,  de  Saiût-Mamas  se  retira 
dans  la  solitude  et  s'y  entoura  de  disciples  qu'il 
instruisit  dans  la  vie  ascétique,  et arec' lesquels 
il  s'attacha  à  propager  les  titres  à  la  gloix^  cé- 
leste du  vénérable  Syméon. 

Ladoctrine  deSyméonle  jeune  consistoitdans 
l'amour  mystique,  et  dans  ce  qu^il  nominoit  la 
parfaite  union  avec  Dieu  :  il  prétendoit  que 
l'homme  peut  être  absolument  pur  de  tout  vice 
et  même  de  tout  penchant  'vicieux,  et  qu'airi- 
véà  ce  point,  par  le  moyen  d'nrie préparation 
apathique  et  d^une  séparatio'n  totale  de  tout  ce 
qui  est  sensible,  il  reçoit  substantiellement  en 
lui  le  Paraclet,  et  qii^il  voit  Dieu  dans  la  clarté 
de  son  essence  et  dans  la  lumière  de  sa  majesté. 
Les  hésjrchastes ,  ce  fut  le  nom  que  prirent  les 
enthousiastes  grecs ,  cohnoissoient  déjà  le  jar- 


à  son  nouvel  ëpoux  (  Jësùs*ChHst  )  ,  et  pour  que  ce  qui 
étoit  d'abord  destiné  à  périr  au  milieu  des  choses  mon* 
daines ,  servît  maintenant  à  soùtèmr  la  misère  des  amis 
de  Dieu  (  Quidquid  (uerat  nuptiis  praéparatum  ,  a  sancU 
Chrisli  sinoride ,  virgini  t'raditum  ,  ne  sp'onso  fieret  ioju- 
tia,  etc.).  »  ï^'oiiblions'pas  de  dire  qu^^  la  table  des 
'matières  des  œuVi'es  de  s^aînt  Jérôme ,  on  trouve  «Suu^m^ 
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^oTi  emphatique  employé  ensuite  par  nos  mo- 
dernes qui  étistes.  Syméon,  en  effet,  parloit  «  de 
Fôme  ivi^  et  vraiment  eltatique  de  Dieu;  de 
Taine  qui  vit  ten  société  ïivieiD  ies  anges,  et  mêlée 
à  la  lumière  divine ,  gôâte  la  vie ,  jouit  de  Tim- 
mortalité ,  monte  au  troisième  ciel  et  au  para- 
dis, et  y  entend  des  paroles  secrètes;  entre  dan1i 
4e  lit  nuptial,  voit  Fépouic,  boit  dans  le  calice 
Vivifiant,  inangede  IVgneau  immaculé ,  et  par- 
ticipe à  tous  les  biens  cachés  même  aux  puis- 
sances angéliques.  Cette  amac,  selon  les  bésy- 
'ciiastes  ,  s'enflamme  de  Pesfprît ,  aperçoit    le 
'mystère  de  *sa  propre  déification,  brûle,  cède 
une  partie  de  sa  clarté  au  corps,  et  alors,  ô 
choise Merveilleuse!  Thommese  joint  spirituelle- 
ment et  corporellement  àDreu  ;...  alors  ise  vérifie 
le  motdu  roi  prophète  :  Vousêtcs  desDieuï.(i)!  » 
On  n-entendit  plus  parler  de  quiétisme  en 
orient  jusqu'au  xiv«  siècle,  que  Grégoire  Pala- 
'  mas,  moine  du  Mont-Athos,  se  mit  à  soutenir  et 
a  répandre  les  rêveries  de  cette  secte.  Il  est  as- 
sez remarquable  qu'à  la  même  époque  où  les 
orientaux  accordoient  la  vision  béatifique  aux 
vivans,le  chef  de  l'église  d'occident  la  refusoit 

_  '■   -  -  -I -*— 

(i)  Notœad  Man.  Calecœ  ^  ord.  FF.  prœdicat.  libr.  de 
esseiit.  et  opérât,  ad  vers,  palamit.  apud  Comhefis.  in  tiuv^ 
-  iuar,  noviss,  bibliot.  ^o^c./Miitr.part.  9,  p.  i  i8-iao,  i3a- 
laS  et  1281  Pansiis,  1672. 
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même  aux  morts.  Jean  XXII  prétendoît^  d'après 
saint  Justin^  saint  Irénée,  Origène,  Théodoret 
et  d'autres  pères  de  réglise  ou  écrivains  célèbres, 
que  les  saints^  parmi  lesquels  il  comprenoit  la 
sainte  vierge  Marie,  seroient  privés  de  la  vue  de 
Dieu  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier;  cela 
fut  généralement  contredit,  au  point  que  Phi- 
lippe de  Valois ,  roi  de  France ,  menaça  le  gé- 
néral des  frères  mineurs,  que  le  pape    avôit 
chargé  de  répandre  ses  opinions  dans  ce  royau- 
me, de  le  faire  mourir  comme  hérétique  ^a/em^ 
s'il  ne  se  hâtoit  de  rétracter  un  dogme  que  tout 
le  sacré  collège  et  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
condamnoient  comme  erroné  (i).  Philippe  ne 
«'arrêta  pas  là;  il  annonça  au  pape  qu'il  i'auroit 
fait  brûler  lui-même,  et  il  le  pouvoit  facilement 
puisque  les  Italiens  et  les  Allemands  deman- 
doient  avec  autant  de  chaleur  que  les  François^ 
que  le  pape  fût  convaincu  d'hérésie  et  déposé 
par  un  concile  général.  Jean  abjura  ses  opinions 


(i)  Les  décrétai is tes  sont  divisés  sur  la  question  de  savoir 
s*il  est  possible  qu'un  pape  tombe  dans  l'hérésie  ;  mais  ils 
prétendent  que  cela  a'est  du  moins  jamais  arrivé  (  Fa- 
gnani^  in  2  part.  1  libr  décret,  comment.  De  elect.  cap. 
Siguificasti ,  n.  68  et  69,  p.  1 7  ).  Les  Considérations  sur 
l* histoire  des  conciles  et  cet  ouvrage  qui  en  est  le  com- 
plément ,  pourront  servir  à  détromper  ceux  qui  seroiest 
dans  la  même  erreur. 
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en  i334,  au  moment  de  mourir,  à  peu  près  un 
an  après  qu'il  eut  commencé  à  dogmatiser ,  et 
Benoît  XII,  son  successeur,  décida  que  la  Tision 
béatifique  avoit  lieu  immédiatement  après  la 
inort(i). 

Quoiqa'il  en  soit,  déjà  dès  le  temps  de  Siméon, 
les  hésy  chastes  grecs  avoient  prescrit  à  leurs  par- 
tisans «  de  se  retirer  dans  un  lieu  reculé;  de 
détourner  leur  ame  de  toute  vanité,  de  toute 
chose  fragile  et  caduque;  d'appuyer  leur  men-» 
ton  sur  leur  poitrine ,  et  de  diriger  leur  regards 
et  toute  leur  attention  sur  le  milieu  de  leur 
ventre  à  Fendroit  du  nombril;  de  respirer  par 
le  nez,  mais  de  la  manière  la  plus  gênée  possible, 
et  de  chercher  intérieurement  dans  leurs  en- 
trailles, la  place  du  cœur,  où  se  trouvent  les  fa- 
cultés de  l'ame.  Ils  les  avertissoient  que  d'abord 
l'on  n'auroit  aperçu  que  ténèbres  crasses,  diffi- 
ciles à  dissiper;  mais  ils  promettoient  que,  si  l'on 
persévéroit  jour  et  nuit  dans  la  contemplation  ^ 

(i)  Gio,  Villani y  (stor.  1.  lo,  c.  a3o,  t«in.  a,  p.  66g; 
J.  II  ,  c.  19  9  p-  695.  —  Rajrnald.  ad  ann.  i33i  ,  n.  43- 
45  ,  tom.  2i,  p.  Ssi3;  ad  ann.  i333,  n.  4^  i^t  seq, 
p.  568;  ad  ann.  1334^  n*  27-38,  tom.  25,p.  la*  — 
Spondan  ad  ann.  i333  ,  n.  i-4  9  tom.  3^  p.  448;  1334^ 
n.  2,  p.  45  <•  —  Milloty  élém,  de  l*hist,  de  France^  tom.  2, 
p.  7 1,  en  note.  —  Fleury^  hisL  ecclés.  1.  94,  n.  3^  et  suiv. 
tom.  19,  p.  607.  —  Benedict.pap.  Xlly  constit.  5,  Bene- 
dicUiSj  tom.  3  bullar.  part,  d,  p.  91 3. 
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on  arriveroit^  6  chose  admirable!  à  goûter  une 
joie  qui  ne  Hniroitplus.  Car^  disoient-ils,  aus- 
sitôt que  Tesprit  aura  découvert  le  lieu  du  cœur, 
il  verra  incontinent  ce  qui  lui  avoit  été  Jusqu'a- 
lors inconnu;  il  verra  l'air  qui  enveloppe  h 
cceur  y  et  il  se  manifestera  entièrement  à  lui- 
«lême^  lucide  ^et  visible.  » 

Ge  furent  ià  les  dogmes  enseignés  par  Pala* 
'mas  et  par  ses  disciples  :  la  lumière  divine  qui 
•5e  montroit aux  hésycbastes^étoit^  selon  eux, la 
gloire  de  Dieu,  qui  avoil  entouré  Jésus-Christ 
8ur  le  Thabor,  lors  de  sa  transfiguration  :  cette 
lumière  étoit  incréée,  disoient-ils,  et  distinctt 
de  Fessence  divine.  Le  grossier  anthropamor^ 
-plusme  des  hésy chastes  eut  pour  antagonistes 
Sarlaam /moine  calabrois,  et  le  moine  Acyndi- 
nus.  Le  premier  étoit  déjà  connu  par  son  grand 
attachement  aux  opinions  des  Grecs,  contraires 
k  celles  des  Latins ,  concernant  la  procession  du 
Saint-»!E^ppit.  Bientôt  il  se  fît  remarquer  encoi^ 
davantage  pardon  acharnement  contrele&moines 
presque  tous  hésychastes  à  cette  époque,  et  qu'il 
ilétrissoit  du  nom  de  messaliens  y  euchytes  et 
umbilicaires  OVL  omphalopsj-ches ;  mais  il  ne  fat 
pas  heureux  dans  son  opposition.  Barlaam  et 
Âcyndinus  furent  condamnés  dans  le  concile  de 
Constantinople,  tenu  en  i33'jj  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  .premier  d'attaquer  Grégoire  Palamas 
devant  le  patriarche  Jean  d'Apri  ;  mais^  tant  h 


patriarcbe  quel'emperear  Andronie  craignoient 
qu'une  dispute  sut  les  dogues  n'excitât  des 
troubles;  ils  s'élevèrent  contre  l'absurdité  des 
poursuites  de  Barlaafm  y  c'étoit  ainsi  Cfu^ils  s'ex- 
primoienty  et  ils  ordonnèrent,  dans  le  concile 
de  1 34o  y  aux  deux  partis  ^  d'obserrer  à  l'avenir 
le  silence  le  plus  kiviolaMe  suv  ces  matières. 
Cependant  la  lumière  duThabor  ëtoît  demeurée 
incréée  ^  et  les  moines  palamites  qa'on  ne  pou- 
voit  plus  accuser  d'bérésie  j  devinrent  turbulens 
à  leur  tour.  Jean  d'Apri  les  condamna  dans  un 
nouveau  synode^  ainsi  que  le  patriarche  d'An- 
tioche  et  d'autres  évêques  qui  les  soutenoient; 
ils  répondirent  à  cette  attaque'  en  condamnant 
Jean  d'Apri^  et^  ayant  réussi  à  le  faire  déposer 
de  son  siège  de  Constantinople  y  ils  mirent  à  sa 
place  Isidore  y  évêque  ^  Monembase  et  ami  de 
Falamas^  qu'ils  élevèrent  lui-même  sur  le  siège 
de  Thessalonique.  L'impératrice  Anne^  veuve 
d'Andronic  Paléologue^  et  l'empereur  Jean  Can-* 
tacuzéne  eurent  la  foiblesse  de  se  mêler  de  ces 
extravagances  :  avant  le  milieu  du  Xiy«  siècle^ 
on  a  voit  tenu  un  cinquième  concile  y  dans  le- 
quel ce  prince  avoit  joué  le  rôle  d'un  théologien 
wétilleux  9  et  dont  le  résultat  avoit  été  des  ana- 
thêmes  prononcées  contre  Barlaam  y  Acyndinus 
et  leurs  partisans  (i).  Mais  il  est  temps  de  laisser 

■         .  -1  I  -  .  ...  M.  „. . ■  .  ■  ■ ^ -^ 

t        - 

(i)  Lco  Allai ds  ecdes.  occident,  et  orient, perfecLcori' 
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des  absurdités  trop  loin  de  nous,  et  d'en  Yenîf 
aux  quiétistes  de  l'église  romaine. 

Nous  avons  parlé  des  bégards  et  béguines,  es- 
pèce de  quiétisles  qui  parurent  au  commence- 
ment du  xiie  siècle  ,  dans  le  livre  consacré  aux 
dévots  réformateurs  de  celte  époque  :  leur  spi- 
ritualisme eintbousiaste  les  portoit  à  rejeter  tout 
culte  extérieur ,  l'usage  des  sacremens  et  les 
prières ,  et  à  se  croire  capables  ,  dès  ce  inonde , 
d'une  béatitude  absolue  ,  dans  laquelle  se  trou- 
voient  le  repos  et  la  perfection ,  et  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  perdre,  une  fois  qu'on  y  étoit  parvenu. 
Le  concile  de  Vienne ,  comme  nous  avons  vu, 
condamna  ces  dangereuses  maximes^  mais  il  ne 
put  atteindre  que  ceux  qui  en  abusoient  pour 
commettre  tous  les  excès  qu'entraîne  naturelle- 
ment après  elle  la  mo^^  sécurité  des  quiétistes. 
Les  dévots  spirituels  dans  la  théorie  seulement, 
continuèrent  à  soustraire  à  la  censure  leur  con- 
templation indolente  ,  et  la  mysticité  compta 
dans  ses  annales ,  des  saints  dont  le  mérite  aux 
yeuxdes  âmes  dé votement  tendres,  et  des  vision-» 
naires  dont  l'extravagance  aux  yeux  de  la  raison, 
parvinrent  jusqu'à  leur  dernier  degré. 

Je  ne  dirai  rien  ici  ^  ni  des  Marie  d'Agréda ,  des 


$€ns»  1.  a,  c.  17,  p.  824  et  seq.  Coloniœ  AgrippincSy  i648« 
—  Ibid.  n.  a,  p.  828  et  seq.  et  Sig.  —  Bayle ,  dictionn^ 
hist,  art.  Acjrndinus ^  tom.  i,  p.  Q^. 
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Desraaretsde  S.  Sorlin ,  des  Marie  Alacoque  (i)  j 
ni  des  Jean  Rusbrock  (2) ,  des  Jean  Thaulère, 
des  Henri  Harphius  (3) ,  des  Louis  de  Grenade  j 
ni  même  des  Angèle  de  Foligno  ,  des  Catherine 

(i)  Jésus-Christ  ordonna  à  Marguerite-Marie ,  visitan- 
dine  au  monastère  de  Paray-le-Monial  en  Charoiois ,  dio- 
cèse d'Autun,  autrement  appelée  Marie  Alacoque,  d'ins- 
tituer la  dévotion  au  sacré  cœur  :  elle  chargea  le  P.  La 
Colombière^  jésuite,  son  confesseur,  de  cette  pieuse  com- 
mission, dont  les  suites  durent  encore,  malgré  les  clameurs 
des  jansénistes.  Clément  XIII  institua  la  fête  du  sacré 
cœur  en  iy65.  —  M,  Grégoire  ,  hisL  des  sect,  relig,  cor- 
dicoles  ,  tom.  i,  p.  34o  et  suiv. 

(3)  Ce  très-excellent  contemplatif,  ce  docteur  divin , 

comme  il  a  été  surnommé^  rapporte  Thistoire  de  l'incarija- 

lion  d'une  manière  qui  mérite  d'être  citée  :  «  Quand  Dieu 

crut  le  temps  favorable,  dit  Kusbrock,  ayant  pitié  da 

malheur  de  son  épouse,  il  envoya  son  fils  unique  sur  la 

terre,  dans  un  superbe  palais ,  un  temple  glorieux^  savoir 

le  très-sacré  ventre  d'une  vierge  sans  taches  ;  c'est  là 

qu'il  se  fiança  avec  son  épouse,  c'est-à-dire  avec  notre 

nature,  en  l'unissant  et  la  joignant  à  sa  personne^  et  cela 

par  le  sang  très-pur  de  la  même  très-excellente  vierge. 

t)ans  la  célébration  de  ces  noces,  le  Saint-Esprit  faisoit  les 

fonctions  de  prêtre ,  l'ange  Gabriel  apporta  la  nouvelle , 

la  glorieuse  vierge  donna  son  consentement,  etc.  — •  F'en. 

patr,  Joann.  Rusbrock ,  doctr.  écoles,  de  ornatu  spiritual. 

nupliar.  1. 1,  praef,  auth.  p.  2^8^  Coloniœ  Agripp,  iGqti. 

(3)  Dès  la  première  page  de  sa  théologie  mystique  ^ 

spéculative^  mais  surtout  affective  (  77ieo/og/a  mystica , 

cum  speculativa^  lum  prœcipuetiffectiva,  eiCyper  Henri^ 

cum  Harphy  theologum  erudiiissimum  ;  Coloniœ ^  i538) , 
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de  Gènes ,  des  Thérèse  (i)^  des  J^ean  de  la  çvox%i 
des  Anne  de  Jésus  (2)  ,  des  Nicolas  de  JEé&us* 

l'auteur  s'attache  à  prouver  que,  daas  l'allégorie  du  can- 
tique  des  cantiques ,  les  mamelles  de  l'épouse  signifient 
sa  longanimité  à  attendre  et  sa  facilité  à  pardonner ,  ce 
qui  lui  inspire  la  confiance  de  demander  un  baiser.  Ici  la 
figure  devient  encore  plus  extraordinaire ,  car  selon  Ha r- 
phius ,  le  Père  est  celui  qui  baise,  le  Fils  est  celui  qui  e»t 
baisé ^  et  le  Saint-Esprit  est  le  baiser  même,  au  moyen 
duquel  Tépouse  conçoit  Tesprit  d'intelligence  et  de  sagesse: 
les  lèvres  de  l'épouse  sont  la  raison  et  l*inlelligence  Pater 
est  osculans ,  Filius  osculatum ,  Spiritus  Sanctus  osculnm, 
quo  percipit  sponsa  spiritum  intellectus  et  sapientiœ: 
labia  sponsae ,  ratio  et  intellectus.  -—  F^id,  1. 1,  c.  i,  p. i. 

(1)  Il  est  assez  remarquable  que  sainte  Thérèse  et  saint 
Jean  de  la  Croix ,  son  disciple ,  ainsi  que  le  vénérable  Lonis 
de  Grenade^  furent  poursuivis  par  l'inquisition  d'Sspagne, 
comme  fanatiques  et  illuminés  ;  les  religieases  réforme 
par  la  sainte ,  le  furent  également  comme  possédées  da 
démon.  Cependant  il  étoit  difficile  de  recevoir  des  grâces 
plus  particulières  que  sainte  Thérèse  :  dans  des  momen» 
d'un  doute  bien  voisin  du  désespoir^  lorsqu'elle  se  croyoit 
entièrement  abandonnée  de  Dieu  ,  Jésus-Christ ,  s'il  faut 
en  croire  cette  visionnaire ,  lui  répétoit  souvent  :  «  Ta  es 

déjà  à  moi ,  et  je  suis  à  toi Que  crains-tu  7  Ne 

sais-tu  pas  que  je  suis  tout  puissant?  Je  tiendrai  ce  que  je 

t'ai  promis  (  Ya  ères  mia ,  y  y o  soy  tuyo. De  que 

ternes  ?  No  sabes  que  soy  todo  poderoso  ?  To  cumplirè  lo 
que  te  hè  prometido).  »  —  Don  Llorente,  hist.  crit.  de 
Vinquisil,  c.  3o,  art.  i,  n.  26*33  ,  tom.  3,  p.  1 14  et  suif» 
art.  2 ,  p.  iu3.  —  Obras  de  la  glor.  madré  S.  Teresa  de 
Jésus;  tom.  1 ,  p.  iga  y  334 ;  en  Bnissela$^  1674* 

(a)  Le  P,  Manrique  a  écrit  la  vie  de  la  vénérable  mir« 
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Marîa,des  François  de  Sales ,  des  Jeanne-Fran- 
çoise de  Chantai,  etc. ,  que  l'église  a  dëclariés  ou 
saints  ou  bienheureux  (i)  j  je  ne  m'occupe  que 


Anne  de  Jésus,  amie  et  compagne  de  sainte  Thérèse^  les 
commencemens  de  leur  liaison  sont  rapportés ,  par  cet 
écrivain  ,  de  la  manière  suivante  :  «  Ainsi ,  celui  qui  les 
avoit  élues  (  Jésus-Christ  qui  avoit  élu  les  deux  saintes  )  , 
commençoit  déjà  par  les  apparier  ;  ainsi ,  il  leur  battoit 
déjà  alors  la  mesure  pour  les  mettre  en  accord  en  la  mu* 
sique  et  harmonie  que  ,  peu  après,  elles  dévoient  chanter» 
On  ne  sait  pas  certainement  si  ce  fut  cette  même  année 
(i56o)en  laquelle  Jésus-Christ  célébra  ses  épousailles 
avec  la  sainte  ;  on  sait  bien  que  ce  fut  avant  la  première 
fondation ,  laquelle  arriva  Tan  6a  ,  comme  nous  dirons 
tôt  après ,  de  manière  qu'il  n'y  pouvoit  pas  avoir  grande 
idistance.  Ce  qui  vient  fort  à  propos  qu'en  même  temps 
qu'Anne  se  fait  davantage  paroître  fille  de  la  Vierge,  Dieu 
aussi  se  montre  davantage  père  en  son  endroit ,  épousant 
celle  qni  de  voit  être  un  jour  sa  seconde  mère.  »  -—  Meut'- 
nqucy  vie  de  la  vén.  mère  Anne  de  Jésus j  1. 1 ,  c.  5,  p.  3o; 
Bruxelles,  1689,  avec  un  nombre  infini  d'approbations  et  \ 

de  privilèges. 

(1)  Je  renvoie  le  lecteur  aux  œuvres  de  ces  mystiques 
ou  à  ce  que  leurs  adorateurs  ou  leurs  antagonistes  ont  pu* 
blié  d'eux  :  Languet,  archevêque  de  Sens,  a  écrit  la  vie 
de  sainte  Marie  Alacoque  ;  Nicole ,  dans  ses  visionnaires , 
nous  entretient  des  extra?agances  de  Desmarest^  etc* ,  etc» 
"— -  Dans  la  vie  de  Marie  Alacoque ,  Languet  rapporte , 
entre  autres  choses ,  que  cette  sainte  inventrice  de  la  dé- 
votion au  sacre  cœur  disoit  «  que  Jésus-Christ  lui  faisoit 
éprouver  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  doux  dans  l|ps  caresses 
T.   VI.  37 
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tlesmyslîqiies  qui,  en  faisant  secte,  ont  essuyé 
des  contradictions  et  ont  excité  des  troubles  , 
quoiqu'ils  n'enseignassent  dans  le  fonds  que  les 
mêmes  principes  professés  par  les  premiers.  Ces 
principes^  selon  Bossuet  que  son  intérêt  forçoit 
d'être  raisonnable  en  cette  circonstance,  ont 
besoin  de  violens  correctifs  pour  rendre  leur 
exagération  tolérable,  comme  lorsque  les  mys- 
tiques prétendent  que  l'acte  par  lequel  on  se 


■«»• 


de  son  amour  ;  qu'il  se  reliroit  dans  le  cœur  de  sa  hieû- 
aimée  disciple  pour  y  prendre  son  plaisir  ^  qu'elle  passoit 
des  nuits   entières    en    colloques    amoureux    avec  lui.» 
Comme  on  vouloit  la  renvoyer  de  la  Visitation,  à  cause  de 
ses  singularités  ,  elle  en  fit  des  «  reproches  amoureux  à 
Jésus-Christ  qui  en  étoit  la  cause;  »  mais  celui-ci  lui  or- 
donna de  dire  à  la  supérieure  a  qu'il  répondoit  d'elle^  et 
que  si  on  le  trouvoit  solvable ,  il  seroit  sa  caution.  »  Sainte 
Alacoque  fit,  en  faveur  de  Jési|s- Christ,  un  testament  dont 
la  supérieure  des  visitandines  fut  le  notaire^  sur  la  pro- 
messe de  Jésus  Christ ,  a  de  la  payer  solidement,  »  £q 
récompense ,  Jésus-Christ  donna  à  Marie   Alacoque  son 
sacré  cœur,  pkr  un  acte  que  sainte  Marie  écrivit  sous  sa 
dictée  ,  avec  son  propre  sang ,  en  ces  termes  :  «  Je  te  cons- 
titue héritière  de  mon  cœur,.,  pour  le  temps  et  pour  Ter 
ternité ,  te  permettant  d'en  user  selon  ton  désir.  Je  te 
promets  que  tu  ne  manqueras  de  secours  que  lorsque  je 
manquerai  de  puissance.   Tu  en  seras  pour  toujours  la 
disciple  bien-ainiée,  le  jouet  de  son  bon  plaisir  çt  l'holo- 
causte de  son  amour ,  etc.  »  —  NouvelL  cggIgs.  tom.  i , 
wn.  1^30  y  p.  a  et  5. 
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donne  à  Dieu  est  permanent,   et  qu'il  seroit 
aussi  ridicule  de  le  répéter  plus  d'une  fois ,  qu'il 
le  seroit  à  une  femme  qui  répéteroit  chaque 
jour  à  son  mari  qu'elle  est  à  lui  tout  entière  ; 
lorsqu'ils  suppriment  toute  demande  et  tout  dé- 
sir envers  Dieu^  sous  prétexte  que    Ton  de- 
mande tout  en  s^unissant  amoureusement  à  celui 
qui  est  tout  j  lorsqu'ils  prêchent  continuelle- 
ment leur  oraison  passive,  comme  équivalente  à 
toute  chose  et  même  supérieure  à  toute  chose  ; 
lorsqu'ils    préconisent  l'indifFérence     absolue 
sur  toutes  choses  et  sur  Dieu  même,  sur  le 
salut  etladamnation  qu'ils  préféreroieni  ausalut, 
disent-ils ,  si  Dieu  le  trouvoit  bon  (i  )  ;  lorsqu'ils 
exigent  que  l'amour  de  Dieu  soit  tellement  pur 


-  * 

(i)  Saint  Paul,  saint  Clément  d'Alexandrie ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  saint  Basile,  toute  Técole  de  saint  Jeao 
Chrysostôme  et  d'autres  pieax  orientaux  préparèrent  les 
voies  à  saint  Thomas,  sainte  Angèle  ,   sainte  Catherine  ,' 
sainte  Thérèse ,  etc.  Saint  François  de  Sales  est  celui  dont 
Bossuet  a  eu  le  plu^  de  peine  à  soutenir  la  sainteté ,  en 
même  temps  qu'il  condamnoit  la  mysticité  de  ceux  qut 
suivoient  ses  traces ,  principalement  lorsqu'il  se  vit  forcé 
de  rapporter  le  passage  où  saint  François  avoue  qu'il  avoit 
désiré  peu  de  chose  pendant  sa  vie ,  mais  que  s'-il  pouvoit 
renaître  ,  il  ne  désireroit  rien ,  pas  même  Dieu  ;  ce  qu'il 
exprimoit  par  ces  paroles  :  a  Si  Dieu  venoit  à  moi ,  j'iroiii 
aussi  à  lui  ;  s'il  ne  vouloit  pas  venir  à  moi  ;  je-<ne  ti«âdroift 
là  et  n'irois  point  à  lui.  »  .  •:  .  -^ 

37. 
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et  désintéressé  ^  qu'il  n'admette  aucun  mélange 
d'espérance  et  de  crainte ,  pas  même  l'espoir  de 
posséder  Dieu  ou  la  crainte  de  le  perdre  ;  lors- 
qu'ils  désirent  dans  leurs  amoureuses  et  pieuses 
extravagances^  pour  me  servir  ici  des  expressions 
de  l'évêque  de  M  eaux,  extravagances  si  bien 
imitées  par  les  quiétistes,  qn'ily  eût  de  la  douleur 
à  aimer  Dieu  ;  enfin ,  lorsque  l'Etre  sliprême  re- 
çoit de  leur  bouche  les  épitbètes  les  plus  singu- 
lières^ pour  ne  pas  dire  plus^  d'amour^  de  viande 
d'amour,  et  autres  que  leur  suggèrent  les  va- 
peurs d'une  passion  exaltée.  Bossuet  avoue  que 
les  mystiques  modernes  ont  renouvelé  les  er- 
reurs et  même  les  abominations  des  bégards  et 
des  béguines ,  et  l'on  peut  inférer  de  ses  expres- 
sions sur  les  mystiques  approuvés  par  l'église  et 
dont  il  voudroit  lui-même  se  faire  croire  un  des 
admirateurs,  que  les  quiétistes ,  en  rencontrant 
Tanathême,  dans  la  même  route  où  d'autres 
avant  eux  avoient  cueilli  la  palme  de  la  sainteté, 
ont  été  moins  coupables  que  malheureux  (i). 

Les  premiers  furent  les  alumbrados  ou  illu- 
minés d'Espagne  :  poursuivis  par  l'inquisition, 


(i)  Bossuety  instruct.  sur  Us  états  d^orcds,  1.  i ,  n.  i-8 , 
^onL.  6y  p.  i3;  u.  II,  p.  ao;  n.  i4  et  suir.  p.  aS  ;  !•  3, 
p,  49  et  iuiv.  1.  7 ,  B.  4  >  P*  laS  ;  1.  8,  n.  a  ,  p.  14^  •  1.  g, 
p.  176^  1.  io,  p.  i^C  et  201  «-^  Id.  Cinq  écria,  p.  34 
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"Vers  1575,  ils  ne  se  remontréi'ent  que  plus  de 
cinquante  ans  après ,  que  le  saint  Office'  con- 
damna soixante- seize  de  leurs  maximes  et  brûla 
quatorze  de  leurs  chefs  ^  dont  six  en  effigie  r 
huit  mille  environ  confessèrent  leur  erreur  et 
se  firent  absoudre.  Ces  sectaires  pénétrèrent 
alors  en  France ,  et  réussirent  à  faire  adopter 
leurs  principes  par  la  plupart  des  contemplatif» 
de  ce  royaume,  surtout  par  les  moines  et  les 
prêtres  qui  avoient  plus  que  les  laïques  le* 
moyens  d'abuser  de  la  contemplation;  le» 
femmes  et  les  jeunes  filles  travailloient  avec  ar- 
deur à  répandre  la  nouvelle  doctrine.  Ils  ne 
furent  découvert  que,  Tan  i634,  lorsqu'ils  se 
furent  adjoints  un  certain  Guértn^  curé  de  saint 
George-de-Roye  en  Picardie ,  dont  les  disciples- 
qu'on  appela  guérinetSy  furent  aussitôt  oublié» 
que  dispersés  par  la  police*  Leur  doctrine  de 
parfaite  quiétude  et  d'impeccabilité ,  qui  leur 
faiisoit  mépriser  souverainement  tout  dogme  el 
tout  culte,  tant  intérieur  qu'extérieur,  les  éle-^ 
voit  facilement,  disoien^ilvS',  atidessU»  dès  saints^ 
du  paradis,  notamment  delà  sainte  Vierge  qui  ^ 
selon  eux ,  n'étoit  douée  que  de  vertus  commu- 
nes, de  saint  Pierre  qui  étoit  un  bon  homme  ^ 
et  de  saint  Paul  qui  savoit  a  peine  ce  qu'étoit 
dévotion  (i). 

■I    ■         I       n      II  i> ^1  «Il     I    I        mémmmmmmm^ 

(1)  SpondaiitdiA  ans.  16^  ^  B.  7^  loni.'  a  ,  p;  971.  -^ 
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Mais ,  à  cette  époque  ^croissoit  en  Flandre  une 
fille  célèbre  qui  devoit  chercher  à  relever  Tcdi- 
fice  tout  entier  du  quiétisme  :  si  les  fetnmes  sont 
propres  à  la  propagation  des  sectes  en  général , 
elles  doivent  Têtre  bien  plus  encore  de  celle 
dont  nous  nous  occupons  particulièrement 
en  ce  moment,  puisqu'elle  fournit  au  tendre 
enthousiasme  de  leur  ame  et  à  la  subtile  fécon- 
dite  de  leur  imagination,  de  quoi  déployer  toutes 
leurs  ressources.  Antoinette  Bourignon  qui  na- 
quit à  Lille  ^  en  i6i6^  étoit  d'abord  d'une  lai- 
deur si  rebutante  (c'est  elle-même  qui  nous 
l'apprend) ,  que  ses  parens  furent  sur  le  point 
de  TétoufFer  comme  un  monstre^  Il  paroit  que 
ses  imperfections  .disparurent  peu  à  peu^  car 
elle  fut  recherchée  en  mariage  avec  beaucoup 
d'ardeur,  tellement  qu'elle  ne  put  se  soustraire 
à  ce  )oug  que  par  la  fuite.  U  y  avoit  déjà  quelque 
temps  qu'Antoinette,  au  milieu  des  dissipations 
du  monde^  cherchoit  à  se  dérober  à  ses  charmes; 
elle  trouvoit  que  les  chrétiens  ne  vi  voient  pas 
suivant  liss  précepte.s  de  leur  instituteur^,  et  elle 


jébrégé  chronoL  de  Vhist.  ecclés,  ann.  iCiaS,  p.  Sgg.  — 
Vittorio  Siriy  mentor,  recond,  ann.  i63S ,  tom.  8 ,  p.  191* 
•'^  Gaùkerii  tab.  chranogr.  saecul.  xvii ,  in  append.  c.  28 , 
p.  3o.  —  Don  Llorente  y  hisU  crû,  de  Vinquisit,  c.  36, 
n*  5  ^.tûm.  3 ,  p.  464-  -*  Âlem.chronoi»  et  dogmœ.^Vunr 
née  1623^  tom.  i ,  p.  338. 
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se  décida  à  obéir  aux  (c  amoureuses  semonces  nk 
que  Dieu  ne  cessoitde  lui  faire,  de  se  donner 
tout  à  lui  :  son  intention  d'abord  avoit  été  de  s© 
retirer  dans  un  cloître ,  mais  Dieu  qui  ne  dédai* 
gnoit  pas  d'avoir  souvent  avec  elle  de  longs  en- 
tretiens^ et  de  répondre  verbalement  à  toute» 
ses  questions,  se  hâta  de  lui  apprendre  que  les 
religieux  et  les  religieuses  ne  valoient  pas  mieux 
que  les  prêtres,  «  dont  l'abomination  crioit 
vengeance,  »  et  qu'il  viendroit  un  temps  où  les 
premiers  «  se  mangeroient  les  uns  les  autres  et 
mourroient  en  se  déchirant.  » 

Il  n'en  fallut  pas  dayantage  à  la  Jeune  Bou- 
rignon ,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  pour  se  tra- 
vestir en  ermite  et  fuir  de  la  maison' pater- 
nelle. A  peine  s'étoit-elle  mise  àcourir  les  champs 
de  cette  manière,  qu'elle  tomba  entre  les  mains 
d'une  troupe  de  soldats ,  dont  le  chef  peu  capa- 
ble de  ressentir  les  effets  de  la  chasteté  extraor- 
dinaire dont  eileétoit  douée  en  telle  abondance 
quelle  redondoit  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient,  tenta  de  lui  faire  violence.  Elle  eut 
l'art,  nous  dit-elle,  d'évité'  ce  danger,,  et  elle 
se  réfugia  chez  un  curé  de  village,  qui  la  cacha 
dans  son  église  et  lui  procura  la  pi^otection  do 
l'archevêque  de  Cambrai.  Elle  fut ,  malgré  cela , 
reprise  par  ses  parens  ;  mais  elle  sut  échapper 
de  nouveau  à  leur  vigilance.  Après  bien  des  tra- 
Y^se&,  le  neveu  d'un  curé  voisin  de  lille  oiSi 
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elle  demcuroit  alors,  lui  fit  d'abord  les  propo^^ 
sitipDs  les  plus  tendres  ^  puis  convertissant  son 
amour  en  rage ^  lui  tira  des  coups  de  fusil  pour 
la  tuer* 

Elle  inspira  ensuite,  nous  raconte-t-elle  avec 
beaucoup  de  complaisance^  la  même  passion 
à  un  feint  enthousiaste ,  qui  aToit  gagné  toute 
sa    confiance   en  lui  faisant  accroire   qu'il  ne 
connoissoit  aucune  différence  entre  une  belle 
femme  et  une  femme  laide,  entre  du  vin  et  de 
l'eau  :  elle  fut  obligée  de  se  débarrasser  des  im- 
portunités  de  cet  hypocrite ,  lorsque  la  violence 
de  ses  désirs  Teut  porté  à  les  lui  exposer,  le 
couteau  à  la  main;  alors  le  dévot  voyai^t  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'espoir  dé  ce  côté  là,  se  contenta 
de  séduire  une  des  disciples  d'Antoinette  qu  elle 
le  força  ensuite  d'épouser.  Sur  ces  entre&ites^ 
les  biens  de  la  Bourignon  s'étoient  fortaugmen-^ 
tés  entre  ses  mains  par  sa  stricte  économie  ^  et 
parce  qu^ellé  ne  trouvoit  point  dans  ce  inonde^ 
selon  ses  aveux ,  de  pauvres  qui  fussent^  digne» 
qu'on  leur  fît  l'aumôi^e;  elle  fut  faite  directrice 
de  rhôpital  de  ]Notre*Dame  des  sept  douleurs^ 
où  elle  prit  Vhabit  de  saint  Augustin,  pour  lequel 
elle  avoit  toujours  eu  une  dévotion  toute  parti-* 
culière.  Mais  rien  de  commun  ne  pouvoit  con^ 
venir  à  cette  fille  e^^traordinaire  :  bient^ot  toutes 
les  personnes  qui  habitoient  la  même^  maison 
religieuse  furent  déclarées  sorcières  et. possé^ 


âëes  du  démon  (i)  :  Antoinette  fut  elle-même 
accusée  de  commerce  ayec  le  diable ,  et ,  per^- 


'•^ 


(i)ïl.ien  n'est  plus  clairement  établi  dans  les  livres  saints, 
que  la  possibilité  d*un  commerce  entre  les  hommes  et  les 
mauvais  esprits  ;  cela  est  supposé  avoir  lieu  de  deux  ma- 
nières ,  ou  involontairement ,  comme  dans  les  possédés  ^ 
pour  la  délivrance  desquels  l'église  retient  encore  aujour-^ 
d'hui  le  grade  d'exorciste  dans  la  hiérarchie  d«  ses  minis-* 
très  ,  ou  volontairement  y  comme  lorsque  dej»  sorciers  ^  des 
magiciens  et  des  nécromans  s'adressent  audiaUe.  Je  n'aii- 
rois  jamais  Qni  si  je  voulois  rapporter  toutes  les  histoires  de 
possession^  remarquables ,  consignées  dans  les  annales  de  la 
crédule  superstition.  Je  mécontenterai  de  dire  que,  dans  les 
dernières  années  du  xviîi*  siècle ,  un  Suisse  ^  nommé  'Gess^ 
ner,  d'abord  curé  catholique,  puis  enihtitisiastje  et  pi^tistei 
faisoit  avec  succès  le  métier  d''exorciser  les  prétendus  pos- 
sédés; ses  conjurations  produisaient  les  phénomènes  accou* 
tumés  en  pareilles  circonstances ,  au?  ppint  qjue  les  prélats 
allemands  crurent  devoir  le  condamner,  ts^ndi^  que  Lavater 
reconnoissoit  la  divinité  de  sa  miission.  Le  buUaire  nous  a 
conservé  des  menaces^dfi^ communications,  e.t  de  punitions 
corporelles,  de  l'année  i3a6/;CQntre  ceux  qui  sacrifient  aux 
démons  ou  les  consi^ltenl  ;  des  ordres  donnés  aux  inquisi- 
teurs d'Allemagne ,  en  i484  »  de  procéder  contre  les  sor»* 
ciers  et  les  sorcières  qui  seservoient  de  diablesses  succnbes 
el  de  diables  inçub^,  qai.empéchoient  les  récoltes.,  fat^ 
soieqt  avorter  les;  femmes  et  nouoien(  l'aiguillette  aux 
hommes  ^  des  exhortations  aux  inquisiteurs  deQ^me ,  de 
poursuivre  les  agens  de  mfi|éfices  et  de  soriiléges  (  i5a3  )  ; 
une  bulle  dans  le  même  sens ,  mais  plus  récente  de  tout  un 
siècle  ;  une  siutre  de  167^4  qui  ordoaqe  k  tous  tes  fidèles; 
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socutée  avec  un  dévot  acharnemciît,  elle  se  sauva 
à  Gand,  Fan  1662  (i). 

Ce  fut  là  qu'ayant  avec  Dieu  des  conrersa- 
tîons  plus  longues  et  plus  sérieuses  que  de  cou- 
tume ,  elle  sç  sentît  réellement  inspirée^  et  qu'elle 
se  fbrtiGa  plus  que  jamais  dans  son  dessein  de 
réformer  l'église  ^  selon,  ce  qu'elle  appeloit  le 
véritable  esprit  de  l'évangile.  Il  y  a  voit  déjà 
quelque  tempd  qu'elle  avôit  renoncé  à  toute 
pratique  extérieure  de  culte'  iiiatériel,  qu'elle 
n'alloit  plus  à  la  mes$e /qu'elle  ne  se  confessoit 
plus^  quoique  communiant  souvent,  p^rceque 
«  l'amour  estloiàspirmêm^^  )»  comme  Dieu  lui 
avQit  dit.  Il  lui  dit  également,  de  désirer  des  en- 
fans  >  ce  qu'dile  fit;  et  eile^'sentit  à  ce  souhait^ 


de  dënoncep  au  saint  Office  les  lier étiqàes  et  'ceux  qui  TT^ 
sent  ieurs  livres^  les  soreiers^  les  nécromàns,  \^  bigames 
et  les  blasphëmateurs ,  ett. ,  etc.*  i^  'iJf.*  Grégoire  ,  hisU 
des  sectes  relig.  tom.  t,  p.  3oo.'— ^'^ftftm.  rélig.  tom,  3, 
cah.  16  et  17,  p.  Ho^,-^  JçhàHn,^  l^iÇf/*  const.  4 1  »  ^^' 
perillius,  tom»  3,  part.  <ibùHar,  p.  iQ\.  -^  Innoc.  VIII 
oonst.  I,  Sumfriis ,  tom.  3 ,  part.  3  ,  p;  igi.  —  Adriani  VI 
const.  6^  Dudnm  ,  t«m.  4»  pari,  i  ,.p;  i"6i  • —  Gregl  XV 
coDst.  loi,  Omnipotenlis  ,'tom.  5  ,  part.  5  ,  p.  Ô7.  — ^  Clé- 
ment. JT  const.  110  ,  Essendo  a  noi  j  tom.  7-,  p.  i85. 

(1)  AnL  Bourignon ,  la  parole  de  Dieu^'  p.  3  et  suit. 
43,  64,  etc.  Amsterdam  ,  i683l'-—  La  vie  extérieure  if 
mademoiselle  Bourignon^  par  elle*mémey  ru  à  etsoiV. 
ibid.  p.  i^Kh^oZé'^Hist.  dusçciH.^aLT%»  s,  e^4^»  P^  54i* 


i 
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nous  dit-elle,  «  que  le  psuileur  qu'elle  aroit  im- 
primé dans  Fesiprit ,  se  jetoit  à  s  corps  perdu  en- 
tre ses  bras  :  »  ce  fut  alors  qu'elle  enfanta  spiri- 
tuellement, non  sans  lés  douleurs  corporelles 
et  les  tranchées  les  plus  aiguës^  qu'elle  ressentit 
depuis,  à  chaque  augmentation  de  sa  famille 
mystique,  le  pèr6  De  Coi^t,  prêtre  oratorien,  qui, 
de  ce  moments  s'attacha  Bdèlement  àrses  pas,  et 
ne  la  quitta.plus  tant. qu'il  vécut.  Ce  fut  alors 
également  qu'elle  répandit  d'ans  les  nombreux 
ouyrages  qui, sortirent  de  sa  plume  (i),  les  prin- 
cipes favoris  de  sa  mission,  savoir^  «  que  les  plus 
saints  de  son  temps  étoient  les  plus  liypocrites> 
que  le  christianisme  étoit  déchu  en  tous  lieux 
et  dans  toutes  les  sectes  ;  que  tous  les  chrétiens 
universelleinent  avoient  fait  un  pacte  avec  le 
diable  j  enfin ,  ce  qui  étoit  l'essentiel ,  que  l'église 
se  seroit  rétablie  par  son  moyen,  puisqu'elle 


(1)  Elle  avoit  déjà  publié  le  tombeau  de  la  fausse 
théologie f  la  sainte  visière,  le  règne  de  l* antechrist y 
rantechrist  découvert  ,  la  dernière  miséricorde  de 
Dieu,  etc.  Le  tout,  en  y  ajoutant  ses  nombreuses  compo- 
sitions du  Holstein'y  forme  une  collection  de  dix*iieuf  gros 
volumes^  dont  l'éditeur  est  le  ministre  réformé ,  ÏPoiret ^ 
un  de  ses  discipliss  les  plus  zélés ,  et  qui ,  malgré  les  pria* 
cipes  de  sa  secte  ^  aima  mieux  croire  au  purgatoire  que  do. 
meUre  jen  doute  les  visions  où  sa  mère  spirituelle  avoi^ 
établi  l'existence  dé  ce  lieu  de  douleurs. 
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étoit  le  petit  grain  deikoutarde  qui  y  étant  planté 
en  terre  9  auroit  jeté  des  rameaux  jusqu'au 
ciel.  » 

De  Cort  étoit  propriétaire  de  Tlle  de  Noords- 
trand ,  dans  le  Holstein  ;  il  Taroit  Tendue  d'abord 
aux  pères  de  son  ordre,  puis  aux  jansénistes 
fugitifs  de  France^  qu'il  àToit  été  tenté  un  mo- 
ment de  croire  les  seuls  yéritables  chrétiens  de 
la  terre  ;  il  fut  entraîné  parla  danâ  des  procès 
interminables.  Pour  mieux  surTciUer  leurs  inté- 
réts^  les  deux  quiétistes  passèt*ent  en  Hollande^ 
où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  regardés  comme 
de  fins  imposteurs  qui^  sous  le  voile  de  ïa  mysti- 
cité^ cachoient  aux  yeux  du  moftde  l«urs  intri- 
gues et  leurs  amours ,  jusqu'à  ce  que  le  père  De 
Gort  mourut  empoisonné  ^  en  1669^  et  laissa  i 
son  amie  ses  prétentions  et  ses  biens.  Celle-ci, 
cependant^  vivoit  au  milieu  des  réformés  et  avec 
eux,  sans  jamais  s'informer  de  leur  croyance, 
parce  qu'elle  étoit  convaincue  que  l'amour  de 
Dieu  et  l'affection  pour  Jésus- Christ  étoient  au- 
dessus  de  tout  esprit  de  secte  :  elle  eut  des  dis* 
putes  avec  les  sectaires  et  avec  les  philosophes 
de  toutes  les  opinions,  dès  qu'ils  se  montroient 
plus  attachés  à  ces  opinions^  qu'à  celles  qu'elle 
vouloit  leur  communiquer  en  échange  :  c'est 
ainsi  qu'dle  répudia^  comme  trop  charnels,  les 
disciples  de  l'apostat  Labadie  (quelqu*es  auteurs 
l'ont  flétri  de  cette  épithète),  qui,  de  jésuite  etde 
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carme  qu'il  étoit  auparavant,  s'étoit  fait  chef 
d'un  troupeau  où  Ton  enseignoit  que  Dieu  peut 
et  veut  tromper  les  hommes.  Antoinette  Bouri- 
gnon  aima  mieux  s'en  faire  des  ennemis  que  des 
disciples,  ainsi  que  des  cartésiens  qu'elle  ne 
craignit  pas  de  nommer  h  les  pires  et  les  plus 
maudits  hérétiques ,  »  qui  se  Soient  en  tout  à 
la  science  et  à  la  raison ,  auxquelles  il  faut  entiè-* 
rement  renoncer  pour  trouver  Dieu  et  la  lu-- 
mière  intérieure  (1). 

Après  cela^  Antoinette  habita  le  Holstein ,  où 
sa  plume  ne  pouvant  plus  suffire  à  propager  ses 
idées  et  ses  ouvrages ,  elle  établit  chez  elle  une 
imprimerie  pourleslanguesfrançoise,  flamande 
et  allemande^  et  ne  la  laissa  jamais  reposer  un 
instant.  Plus  elle  se  faisoit  connoitre,  plus,  nous 
dit- elle  ^  elle  étoit  en  butte  à  l'envie  et  aux  per- 
sécutions des  diables  et  des  prêtres  de  toutes  les 
croyances ,  que  l'auteur  de  sa  vie,  à  son  exemple, 
ne  sépare  jamais  les  uns  des  autres.  Elle  voulut 
se  disculper  de  ce  dont  on  l'accusoit,  principa- 
lement des  cripies  de  papisme^  déisme  etsoci* 


(i)  Abrégé chron.  de  l'hist.  ecvlés.  à  l'ann.  i65o,  tonsr,  a, 
p.  4  «5.  —  A  m,  Bourignon ,  laparf>le  de  Dieu ,  n,  187  et 
ftuiv.  p.  I  o3 ,  1 18,  «le.  -^^Poiret,  vie  continuée,  c.  17-20, 
ibid.  p.  a%6  et«suiv.  -*  JIi$t.  du  socinian,  part,  a,  c.  43  9 
p.  545.  —  Me'moir,  chron*  etdogm.  à  l'aoïi.  1678,  tom.  3, 
p.  144.  —  Sfauppe^  rtlig*  des  Hollande  Icu.  4?  F*  79- 
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nianisme ,  et  elle  donna  une  confession  de  foi 
catégorique  qui  contenoit  sa  croyance  en  la 
sainte  Trinité,  les  douze  articles  du  Credo  y  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  notre  sauveur,  etTins- 
piralion  des  saintes  écritures.  Elle  attaqua  les 
prêtres  à  son  tour,  s'éleva. contre  toutes  les  sectes 
chrétiennes ,  et  blâma  surtout  les  réformés  de  ce 
qu'ils  a  voient  retranché  de  la  religion  romaine 
plusieurs  choses  qui  n'étoient  pas  condamna- 
bles, pour  y  suppléer  par  des  dogmes  faux,  pai^ 
mi  lesquels  il  est  à  remarquer  qu'elle  plaçoit  la 
prédestination.  On  sent  bien  que  les  luthériens 
au  milieu  desquels  elle  se  trou,voit  alors^  ne  né- 
gligèrent rien  pour  la  perdrej  ils  invoquèrent 
contre  elle  le  fer  et  le  feu  de  l'intolérance  ,  et 
leurs  persécutions  aussi  acharnées  que  cruelles, 
la  forcèrent  à  quitter  le  Holstein  et  à  errer  jus- 
qu'à sa  mort  ^  arrivée  l'an  1688  (i). 

Puisque  nous  ayons  fait  connoître  au  lecteur 
la  personne  d'Antpinette  Bourignon^  il  est  juste 
que  nous  lui  citions  aussi  au  moins  quelques 
passages  de  seis  rêveries  mystiques.  Dans  son  ou- 


.  (0  Pour  nous  donner  une  idée  de  l'extrémité  à  laquelle 
la  Bourignon  se  .  vit  séduite ,  le  ministre .  Poiret  raconte 
qu'elle  fut  obligée,  une  fois  emre  autres*,  pour  mieux  se 
cacher  aux  yeux  de  ses  ennemis ^  de  couchée  toute. une 
nuit  daps  un  même  lit  avec  un  homnie,  doQt,pojir  \%  mému 
motif  I  elle  »'étoit  pr^ienâv^e  U^  femme  légitime» 


I 
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vrage  intitulé  le  nouveau  ciel  et  la  noui^elle  terre, 
elle  prétendoit  avoir  vu  Adam,  tel  qu'il  éloit 
avant  sa  chute^  et  tel  que  seront  tous  les  hommes 
dans  la  béatitude  éternelle,  c'est-à-dire,  avec 
un  coi'ps  transparent  qui  avoit  les  deux  sexes  ^ 
quoique  l'endroit  de  ce  qu'elle  appelle  les  par- 
ties bestiales ,  se  trouvoit  un  nez  ordinaire ,  d'où  .* 
«ortoient  des  parfums  exquis  et  une  odeur  inef- 
fable :  deux  vases  ce  voyoient  près  delà;  l'un 
côntenoit  les  œufs  qui  renfermoient  les  enfans 
des  hommes  5  et  l'autre  la  liqueur  qui  devoit  les 
animer.  Echauffé  par  l'amour  de  Dieu>  l'heureux 
possesseur  de  cette  double  faculté  génératrice, 
produisoit  ses  semblables  par  lé  nez  miraculeux , 
dont  nous  avons  parlé.. .. .  Selon  Antoinette 
Bourignon ,  le  pape  est  le  chef  des  antechrist 
spirituels    qui  com^posent  toutes  les  sectes  ré« 
pandues  dans  le  monde  chrétien  :  Fantedirist 
matériel  doit  naître  d'un  diable  incarné ,  fruit 
du  dérèglement  des  bommes^  et  né  d'une  sor^ 
ci  ère  par  l'office  des  démons  (1).  De  tous  les 


(i)  LeJecteur  curieux  peut  consulter  Delrio,  sur  ceUe 
ëtonnanie  dextérité  du  diable  à  profiter  des  pollution» 
nocturnes  et  autres  pertes  que  font  les  hommes  volontai-* 
rement  ou  involontairement,  pour  féconder  les  diablesses 
auxquelles  il  veut  procurer  des  descendans  :  le  diable  , 
selon  Delrio ,  qui  paroit  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde 

t«s  ténébreux  mystères  ^  est  stérile  par  lui-même  ,  et  les 

•  «  ' 

eufaQs  qu'il  $e  donoe  dovi^nnent  ft»  plus  chauds  parti* 


432  l'esprit  de  l'église. 

mystiques,  elle  ne  critiquoit  que  François  de 
Sales  qu'elle  trou  voit  a  trop  fluet  et  dulcifiant, 
quoique  bon  au  reste.  »  Outre  ses  continuelles 
sorties  contre  les  prêtres  de  toutes  les  confessioos 
chrétiennes  y  elle  se  rendoit  encore  odieuse  au 
clergé ,  par  son  système  d'abolition  de  tout  culte, 
.  toute  cérémonie ,  tout  sacrement  et  tous  ser- 
mons y  partant,  de  tout  ministère  ecclésiastique. 
Dieu  même,  disoit-elle^  lui. avoit  inculqué  ces 
principes,  en  lui  apprenant  «  que  les  sermons 
n^étoient  que  parades;  les  visions  et  extases ,  des 
effets  de  l'antechrist;  les  entretiens  spirituels, 
vanité  et  perte  de  temps  ;  les  livres  de  dévotion , 
amusement  et  mauvaise  doctrine  ;  les  habits  de 
pénitence  et  de  mortification ,  des  couvertuîes 
à  la  superbe  du  cœur  ;  les  pèlerinages ,  amour 
propre  et  divertissement  ;  les  recherches  des 
lieux  pieux,  curiosité  et  égarement;  les  oraisons, 
offices  et  chapelets ,  distraction  d'attention  ;  l'exac- 
titude  à  la  messe,  routine  sans  vigueur  d'esprit, 
etc.,  etc.  Au  reste,  la  Bourignon  fit  peu  de  dis* 
ciples  pendant  sa  vie,  et  ceux  qui  n'osèrent  se 
déclarer  tels  que  lorsque  la  guerre  de  la  Hol- 
lande avec  la  France  les  eut  forcés  de  se  réfugier 
dans  le  Holstein ,  furent  bientôt  renvoyés  par 


sans.  On  voil  assez  combien  de  choses  se  Couvent  expli- 
quées sans  peine  par  ce  principe  de  l'ëcrivain  espagaoL 
.—  Yid.  Dis(fuisiu  m^Q*  i.  2;  ^uap^l,  i5,  p,  140  ei  sef • 


elle^  c(Mimie  étant  trop  attacha  4ux.  biens  p^i^a^ 

éteint,  reprit  une  noaveUe  vigueur  Ht  Eposé^ 
y  ers  la  fin  du  xvii«  siècle  >  et  IW  fut  obli^  Si^-é^ 
crire  contre  les  nouTeaiiK  enthouiHastes  ^bi  j^ 
préchoieiil  :  Jieurcusement  >  dit  Bayia^  qaTÀo^ 
toinette  ne  pcHivoit  plus/ rf^seniîr  >âlor$  le^ 
tranchée^  que  lui  aunroit  fsiit  opr^uv^r  ^Mgme  $i 
nombreuse  iauHiplic£|ti<m  de  sa  ËsifiatiHe  iby^tif 

que(i).  '  ' 

.  Tandis  tjue  la  y isiomiâfire  âaoïdTiâ^  ticbeit  de 
répandre  le  >^uiétism«  dans  1^  «tarais  du  noréi 
un  préire .  espagnol  çboi&i3$Q)l  un  plkis<j  i9i«^te 
théâtre  ^  et  ne  tentoîtTî^çn  meiml  qme^d^ettitraabdb 
dans  la  yoie  intérieure  le  cbei'  isjt  les  .pNpii^jct 
soutiens  de  Téglise  catholique.  Miehel  Molinosi 
c'étoit  lenom  du  sectaire^  ayoit  pufajjlé ,  ^i  i6jif 
àRome, la  Guide spiriiueUe.,ûàii^laqH^^tidMt$ 
les  maximes  les  piuB  dangere^és  dte  Jto^sùqae$ 
anciens  ^t  moderne^  étoient  pr4c€MBÎMès  ouvei^r 

(i)  Poiretypr^.  apoiog,  pour  MUt^  i^Hti  MoungnoÊ^ 
p.  87  €t  s«iv«  — -  Id.  vie  condnuét^  c.  31  >  p«  3i4^  c,  j[24, 
p.  359;  c.  sS,  p.  38o  ei  sùiy.  c.  a6  et  sury.  |>.  4oi  ^c.  9^ 
p.  4^5  ;  c.  3a,  ^.  555  et  55^.  *—  Abr^chronal.  de  ITiist^ 
è'cclësu  a  Tann.  i&do,  toin.  ti,  p.  43o.  —  ïtisL  du  socin^ 
^n.  2,  c.  4^»  !>•  548,  55o,  55i  è\  553.  -^  Bàyic,  âicàxm,. 
ki^.  (fit.  Bcmti^thij  tom.  1  ,  ^.  63^  et  is\iiv.  et  i^të  (!^) 
p.  644.  —  Id.  nouveit.  dt  la  rtlp.  de^  im^  ti^tHl  l(J8a^^ 
p.  4^^^^  suiv, 

X.  VL  uH 
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tement  :  cependant  on  comparoit  généralement 
ce  liyre  aux  Stromates  de  saint  Clément  d'Alexan* 
ârie^  et  l'auteur  à  saint  Clément  Itti-méme  ;  les 
prélats  les  plus  distingués^  des  éyêques  et  des 
cardinaux  se  faisoient  gloire  de  "vivre  sous  sa  di- 
rection spirituelle  et  d'être  nommés  ses  disci- 
ples» et  le  pape  étoit  sur  le  point  de  récompen- 
ser tant  de  réputation  et  de  sainteté  par  la  pour- 
pre y  lorsque  l'on  crut  devoir  prendie  l'alarme. 
L'erreur  et  l^opposition  à  là  doctrine  catholique 
étoient  si  visibles  ,  que  l'on  ne  put  qu'éprouver 
une  grande  honte  de  ne  les  avoir  point  décou- 
vertes plutôt;  Molinos  fut  arrêté^  l'àiï  i685^  et; 
deux  ans  après  >  Innocent  XI /par  une  bulle  du 
â8  août^  condamna  comme  hérétiques  y  sus- 
pectes^ erronées^  scandaleuses^  blasphématoi- 
X^Sy  offensijres  des  oreilles  pieuses^  téntiéraires, 
tendante^  au  relâchement  et  au  renversement 
entier  de  la  disdipline^  et  séditieusesrespective- 
ment, soixante-huit  propositions  molinésiennesy 
et  il  anathématisa  leur  auteur  et  ses  adhérens^ 
ce  qui  fut  conârmé  trois  ans  après. 

La  doctrine  de  Molinos  portoit  en  substance  ; 
<f  quil  est  défendu  à  rhomme  d'opérer  active- 
ment y  mais  qu'il  dqit  s'abandonner  entièrement 
à  Dieu^  en  s'annihilant  devant  lui^  comme  s'il 
étoit  un  corps  sans  ame^  puisqu'il  appartient  à 
JDieu  seul  d'agir;  que  celte  annihilation  de 
l'homme  ^t  le  retour  vers  son  principe ,  et  le 


B€ul  moyen  deJaisser  Dreu  opérer  en  nous;  que 
Ton  ne  doit  jamais  songer  ni  à  peine^  ni  à  réc(>m-: 
pense  j  ni  ;au  paradis .,  ni;  à^'e^ifer ,  ni  à  la  mort ^z 
ni  à  rétcrnité;  que  Famé  ne  doit  garder  le  sou-' 
venir  ni  d^çUe^mêmie,  ni  de  pieu,  ni. d'aucune 
autre  chose,  parce  que  dans  la  voie  intérieure- 
toute  réflexion  est  interdite ,  même  celle  sur 
les  actions , humaines  et  sur  ses. propres  impers- 
fections;  qu'il  ne  feut  rien  demander  à  Dieu,  si 
Ponveut  être  résigné  à  sa  volonté;  qu'il  ne  faut 
pas  non  plus  lui  rendre  grâces  de:  rien  ;  que  le»: 
images  ejt  les  figurés  empêchept  d'adoreiî  Dieu-., 
en  esprit  et  en  vérité;  que  Ja  contemplation  1 
consiste  à  demeurei:  ^ans  une  foi  et  une.  adora-; 
tîon  générales ,  sans  fixer  l.esprit/sijr  auciia  des 
attributs  de  Dieu  en  particulier,  nâsur  aiicuBr 
desmystèrps  delà  religion.,  comme  laTrioii|éj^! 
rincamation,  etc^j  gue  s'il  ^e  présente, ^^l'c^pric; 
des  idées  impures  ou  contraires  à  l'honneur  d^: 
Dieu ,  de  la  sainte  Vierge  ou  d^s  saints;,  ii  i^^aji^t 
ni  les  nourrir  ni  les  repousser,  mais  lHqn;^|i^; 
tolérer  avec  patience,  car  de   cette  manière 
seulement  elles  ne  nuisent  pas  à  Foraison  inté- 
rieur e>  qui  n'est  autre  chose  que  la  résignatiiim 
la  plus  absolue  à  la  volonté  divine;  que  rennuî^ 
des  choses  spirituelle^  est  profil able  i  Tame^ 
parce  qu'il  Fempêche    de    se    complaire     en 
ses  propres  mérîlesj    que    les   âmes   intérieur 
res  n'ont  besoin,  ni  de  préparation,  avant  la 


-  <-' 
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eommanion  ;  nî  d'action  de  grâces  après  ^ 
mais  seulement  d^ane  résignation  passive  ;  , 
qu'elles  ne  éonnoissent  ni  jours  de  fête /ni  lieux 
sacrés  ;  que  Dieu  permet  que  le  démon  se  serve 
de  nos  membres  pour  leur  faire  comniettre  des 
péchés  9  et  des  membres  de  deux  personnes  de 
icxe  différent  pour  les  porter  aux  actes  ébamels  ; 
ce  qui  ayant  lieu  sans  le  consentement  des  pa- 
tiens  n'est  point  péché,  maïs  seulement  -  une 
violence  passive ,  propre  à  humilier  et  à  con- 
vertir ceux  qui  la  Souffrent  ;  que  dans  de  pareils 
-cas  9  il  faut  demeurer  dans  l'anéantissement 
lep^ùs  complet,  et  bien  se  donner  de  ganle  de 
s'opposer  à  Satan  y  quand  même  il  ^'ensuivroit 
des  actes  obscènes  (i)  ,•  qu'il  est  particulière- 
iHent  défendu  de  révéler  toutes  ces  choses  dans 
la  confession ,  etc.  Molinos  fut  condamné  par 
l'inquisition  à  rétracter  ses  opinions ,  et  à  être 
renfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  fa);  il  mou- 
put  -^s  prison,  fàh  1692.  La  niêmé  sentence 
frappa  Antoine-Marie  des  Lioni  ^  coma3que ,  qui 


■■'■■^ ».n  1  j  j    «^K » 


•  ^i  ■  • 

^^x)  Ëtumii  sequantor  poilu  tioaes  el  acU»  ob^CGiiâti  ^o» 
priis  inaait>us ,  oi  etiam  p^jora* 

(a;  Mision ,  qui  éipit  a  Rome  eu  1688,  u^  paroii  pa$ 
bien  convaincu  de  toutes  les  horreurs  çloal  on  chargeoit 
Molinos  ;  il  regardoit  ses  disciples  coaime  de  simples  quié- 

•  ■        -  _  . 

tintes,  plus  dupes  quefripooé.  — *  yoy,  etltalie,  letl.  aS, 
toinu  a,  p.  ai4« 
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avoit  dit  que  son  quiétisme  lui  ayoit  procuré 
une  conscience  tellement  tranquille  et  puM^ 
qu'il  ne  Tauroil  donnée^  ni  ponr  celle  de  W 
^nte  Yierge,  ni  pour  ceâe  deDiev  même.  C# 
mystique  enseignoit  aussi  que  tous  les  jours scmlf 
égaux  y  et  que  L'usagé  d'e  tous  les  mets  est  indifr* 
férent>  en  tout  temp&  el  en  tous  lieux;  que  là?' 
confes»on .  saeramenteUei  est  inutile^  et  que  les 
confesseurs  Biéritent  le  feu;  qu'il  est  bon  de  pé^ 
cher^  en  ce  que  par  là  on  est  empédié  de  s'ei]foi<^ 
gueiUiF  dee  son  inovoceitee  ;  -que  l'oraison  dé* 
quiétude  unîti  rhonmm  à  Dieu;  que  la  loi  de^ 
quiétude  entraîne  a^vee  elle  l^abélitie»  de  tîouté' 
autre  loi,  etc.  (!)•  ■        c 

Cette  dernière  maume  des  quiétistes  eathé^ 
liques  se  retro«iTe  aussi  dans  ta  doctt^tte  préj^ 
ehée  par  les^piétistes  réformés  de  cette  époqu^é  i 
•         "  •  — —  I        - 

(i)  Muratorij  annat.  d'Jtai.  ann  1687,  tom»  if>  part.  %y 
p.  %(fiy  et  J«9o^.  ajâ.-^Fiiàdi  rnnocenzo  XIj  ad  cale. 
Platinae,  totir/!!,  ^.  8oti  e  ieg.  •—  /iHioc^nf.  pop*  XP^  cèni^ 
tit.  r^i  y  GùsAi^ie^pààio^j  tb»;  »>buHar.  p.  i^ù  ^  Mhèi 
des  papes'^  tola.f  Sj  p.  3|^iv  «^  Mcfskewi  ^  bèsLieectàié 

p.  !i2t4^  — «  Ibid.  siècl.  j^yiii^  b.  i^.et  iuîy.  tom.»^^  p^  as^ 

'^Bruzendê  la  Martin,  hisU  de  JjOuif,XfP^f  US»,  toni«  ^ 
p.  6g.  — ^  Bossuet,  instrucU  swt  tés  états-  d''erais.  (.  10^ 
B.  4)  toai*  6^  p.. '20$.  —  McmoiF.  ^Hfon^  êtdogmaf^  a  fsini^ 
h66'f\\omiirp.  'Sûô.'^Abr'ïc^^^  dé  thisileàétéi 
a»émè  diûnéty  tiW/ar^.pi  43SL       '  '     * 


4'^8  l'esprit  de  l'église. 

I 

5an$  donner  dans  les  excès*  des  fanatiques  de 
l'église  romaine,  ils  se  bomoiént^  en  vertu  de 
Ijeur  caractèred'enthousiastes^  à  supprimer  tout 
culte  et  toute  cécémonie  extérieure^  et  à  rem- 
placer ce  que  leur>  jreligion  ayoit  conservé  de 
positif  dans  la  théorie  et  la  pratique,  par  de 
simples  entretiens  mystiques.  iNoiis  avons  vu 
dans  un  autre  livre  comment  Schvvrenkfeld  mo- 
déra et  régularisa  le. fanatisme  des  premiers 
anabaptistes  :  ce  père  des  piétistes  allemande 
eu):,. de  loin  en  loin,  des  imitateurs;  mais  cène 
fiit  que  vers  la  fin  du  xvil'»  siècle ,  que  le  piétisme 
du  théologien  Spener  et  deses  collèges  de  piété 
s'organisa  régulièrement  à  l'université  dé  Halle, 
par  les  soins  de  Franck^  fondateur  de*  ^or/^Aa/iO' 
trgph^on,  et  de  Cbtétien.Thomasius.  Dans  la 
première  moitié  du  siècle  suivant,  se. formèrent 
les  communautés  des  tankers  ou  duniplers  dam 
la  Pensylvanie,  celle  de  ske^^i-kare  en  Suéde, 
celle  des  5e/7ara//>tf 5  du  Wurtemberg,  et  celle 
des  herrnhuters  ou  des  frèr.es.mpraves^  sous  la 
direction  du  comte  d@  2^nzendorf ,.  qui  la  répan- 
dit, par  lui-même  et  par.  le  moyen  deses  inissio- 
naires ,  dans  toute  l'Europe  réformée  >  en  Améri- 
que et  jusque  chezlésHottenidts.Eiifïn  Sweden- 
borg, peu  de  temps  après,  réussit  a  commiini- 
quei:  sa  mysticité  a  plusieurs  CQnîemplati&  qui 
prirent  le  nom  aetjieosophes  oud  hiérosofy mites. 
Kous avons  eu  occasion  de,parjl^|en;,4i'i^i(tr^ 


endroits  des  mexinonites  de  Hollande^  et  des 
quakers  que  l'on  peut  appeler  les  hermhuter^ 
de  la  Grande- Breta^e  :  le  méthodisme  dut  sa 
naissance  dans  ce  dernier  royaume^  à  Jean 
Wesley  et  à  Withfield  ^  avant  le  ntilieu  du  xviu^ 
siècle  ^  si  leurs  disciples  atoient  continué  à  se 
régler  entièrement  d'après  les  préceptes  de  ce 
dernier  ^  ils  auroient  attaché  si  peu  d'importance 
au  positif  du  culte  reçu  en  Angleterre,^  qu'ils  ne 
se  seroient  pas  même  donné  la  peine  de  se  sépa^ 
rer  jamais  de  ceux  qui  l'oJ)ser voient  (i).  L'en«* 
thousiasme  des  méthodistes  n'asédiiit  principar 
lement  que  la  classe  du  peuple  y.  mais  il  s'y  est 
tellement  répandu^  que  l'on  en  compte  près  d'un 
demi-million  dans  les  deux  hémisphères  (1); 


■  >       I      .11  .  I  !■-      n'A  ' 


(i)  Malheureusement  y  dès  le  principe,  les  deux  fonda- 
teurs de  la  secte  se  divisèrent  sur  le  dogme.  Withfield , 
qui  ne  voulait  proprement  pas  de  séparation  d'^avec  let 
partisans  de  la  réforme  reçue,  adopta  la  doctrine  deCal-^ 
vin  sur  la  double  prédestination.  WesJey  :ie  déclara  armi- 
nien, el  il  eut  l'ambition  d'être  ht  la  tète  (|''une  commu- 
nauté chrétienne  distinguée,  en  quoi  le  succès  »ttrpa6èa 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  espérer.  Les.mélbodisles  origittaU. 
pu  ^vesleycns  forment  une  église  nombreuse  qvii  ft'aug-» 
meute  encore  tous  les  (ours,  et  d^ùnX  to^tçaies  parties  soat 
bien  Uéea  entre  elles.. —  M.  Thom.  BeUbçitm  ^  êhc  presefOl 
State  qfrelig,  paru  if i  Eaglandff»  iB-'iÂ^*  •       • 

(i)  Spittlers gesch.  der  christ,  ^*ifv^e,5*i période^  .fjS^ 
et  53,  p.  496J  S  ^^#  P*  ^^^*  —  Mém.  pour  Phisi.  eççfés^ 
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r  FiMifofl  Malaxai  de  Marseille^  sérnt  ai  ppopa*- 
gen  le  nouveau  quiétjspiie  catholique  en  France^ 
par.'  im  ouvrage  intitulé  Plratiqiàe  facile  pour 
MesfkrVamm  àin  eonêémplstion  ^  et  que  Rome 
tiéïmt  par  sesT  eepMiyeSw  Mai»  la  réputation  de 
madame  6u}K)n  fit  oublier  bientôt  tout  autre 
aptème  sur  Taipour*  pur  que  eelui  qu^Me  ta- 
ohoit  de  iaire  prévaloir,  ^^euve*  k  vingt-deux 
anst,  belle,  ricbe,  pldne d'ipsprit  et d^eflnesse,  et 
fioii^âBt  publiquement  profession  de  dév4>tion  et 
de.  YÂéié,  Jeanne^-lilarie  de  La  Motke  Guyoû 
prif  pouq  dirèetenp  le  P.  Lacembe^  bamabite, 
âltaehé  comme  ellje  ai|x  idée»  de  la  mjsticité  la 
phis>subfiid0tla^pltis»t^ffin^  S^il>&ut  éuciroire 
un  d^s  stititagOpistes^de&quiétisteS'^  l^PiIia^^ombe 
dJxi^QQJi  depuis  lôXî^t.Qmp&..  LsL  consfiienice  de 

plusieurs  dévotes;  et|  abusant  de  son  sj^t^me 
de  sj)fpj;}ia.lîté;  cjui  fais^jt^  consider^e^^  W.  a.ctei^ 

çStÇJfiÇW'S.  Çiqnftï»e,..ii?4ifl5i?.ï;enfl,.  .€|t  Ipsi  péfihési 
eomuiej  dos.  épreujves  salutaii?e&  pour  dempiee 

Botrei  orgueil  \el  acquérir  la  perféclioii  *int^ 

-,.  .••  ■•»  .      .'f' j  •  :  ij    ..;  .        ;,  .  t    '.    i*'- 

■I  ■  >      1      j      11.!»      .     !■    -■■■■.  ■      I  I    ■■mi»       ■!■— —»p^y^— W^^M^— ,— i» 

M(è  Cnégpipe  ^  hêsti^  de»  segt.  relig,  méiMd.'  témi  i ,  p.  4 

l»^gi»IVfr'j  P»i  1H^\  frèHe»  mor^  p.  26ft  et  diliv.  pnéf rstes , 
p^  993  j  séparatistes  V  -p^i  3»i6*.  -^  JtfiMi*f)9»-,  hist^  eèdi 

4*&t.  1^»^ in^i.^îk^^|^*i*t>^  if^  c.  I ,  b.  a&et  tûiiV;  tout,  5^ 

^/j.k|^  .'^v\j\*^  luyv^  .ir^^'iî^  -     .coi  .<]  ^*.0.  i;  ;''(jr.    -, 
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rieure,  il  s^'altaclia  à  la  ^îs  les  fèmmos  (Ju'il  avoît 
séduites  y  par  les 'Charmeide  sa  dadFm^  el  pai^ 
les  plaifsk*s  sanpsk  remords!  qu^^eUê  le»r  procnroit; 
L'on  a ,  à  F|ippw  d&i^etlf^  aecrosatroiv  ^  one  lettre 
de  ce  directeur  sensuel  à  madame  Guyôn  elle^^ 
mème»^  écrite  en  169%^  pour  etxcileF  le  repentir 
dan$  Ifame  de  sa^  pé^ilieDie^  à  laifuellf  î)  aTOuoit 
«  qu'il  j  aTOft  ea  de  nUusion-^  ifi  l^reuit^  et  du 
péché  dan»^ certaines  choses. q«iif  étoieni  arrivée» 
ayac  trop-  de  liberté  entre'  eux.  y^ 

Ces  modernes  m-ystiq^ies-  dogmatisèrent  d'^ 
bord  ddi|s^  te*  dioc^e  de  Gei^'f^^  d'bit  ils  se  r^ 
tirèrent  lorsqil^  f  évé^Cie  seandalisé  de  la  non-*' 
Teaulïé^  de  lea^  d<^tP>Ae^^  eut  înterdlik  fe  P.  La- 
comb#;  eB^ùile  ih  allèreni»  à  Grenoble,  et  là 
madd^ne  &uy<^ti  pubKla^  aisèc  approbation ,  Itf 
Mx^yen  ceiiH  etfàioileptiiirftir&  Vbraison ,  et  La^ 
eoiQbe,  son  uéfnalys^  Siér^  Pbraison  mentale,  heè 
prmci^es^  spui^hus^  da^^  ee»  deux  oûVrages; 
étoienfr  le^m^mes  que  nou^  ài^onè^  exposés  dans 
les^pât^âgraphes  pré^édena^  savoir ,  la  nécessité 
de  s'anéaittir  jusqu^à  une  oompfète  inactioit 

■  •  ■  * 

pour  laisser  opérer  Dieu  seul';  la  voie- intérieure 
qui  h'adbiethi  lumière,  ni  a/nour,  ntd^étaV^  et 
êm,  moyen  dejlaqueUe  on  petil^  même  se  passiez 
delà  connoissance  de  Dieuç  Ite^^înréceptedené 
jamais  songer^,  nt  au  bâtiment-,  nr  à  la  récom* 
pento^  ni  à  ki  mort^  ni  à  la  vie>  m  è^l'étornîté  , 
w  a  w  piropr«i''f»éi-fèetion^  ni  attt  *  saints  ditn$'Bë 
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ciel,  ni  à  la  sainte  Vierge^  ni  à  rhumàmté  de 
iésus-Qbrist^ni  aux  attributs  de  Dieu^  etc.;  la 
défense  de  rien  demander  à  Dieu  par  la  prière , 
d^  faire  entrer  d'autre  préparation  que  la  rési* 
gnation  dans  Tacte  de  confesser  ses  fautes,  etc. 
Outre  l'ouvrage  de  madame  Guyon^  dont  nous 
Tenons  de  parler^  elle  fit  imprimer  aussi  à  Lyon^ 
en  1688^  le  Cantique  dès  cantiques  expliqué 
^elon  le  sens  mystique ,  et  les  Torrensj  ce  fut 
dans  ce  dernier  jécrit  surtout  qu'elle  lâcha  la 
bride  à  son  imagination  déréglée.  Elle  y  ensei- 
gna que  Dieu  ôte  quelquefois  à  l'ame  parfaite  y 
tout  don  ^  toutq  grâce  ^  toute  vertu ,  et  cela  pour 
toujours  j  qu€^  la  fidélité  de  cette  ame.  consiste 
alors  à  se  laissçr  ensçvelir  et  écraser  {\e  me  sers 
des  expressions  oiigip^^l^^  )  ^  À  souffrir  sa  puan* 
teur  et  à  se  laisser  pourrir  dans  toute  l'étendue 
^e  la  Yolonlé  de  Dieu  ^  sans  chei^çher  de  quoi 
éviter  la  corruptioii^  qu'elle  finit  par  n'avoir 
plus  de  conscience^  par  se  confesser,  sans,  se  re- 
p(^tir  de  ses  péchés^  par  :aller  communier 
comme  on  va  diner^  et  qu'elle  ^isjt:  heureuse 
d'é|i*e  en  horreur  aux  autres  et  oubliée  de  Dieu 
]ném;e  qui  la  laisse,  dans  sa  pourriture.  C'est  là, 
^€^n  la  nouvelle  enthousiaste ,  la. perfection  de 
l^'çaiéanUssement  (;i). 


I  II  I       1   I  ri       I       -mmm^mm 


^  :ii)\Jiffirr^»,  pour  servir  à  VhisU  tcclé&*\àvL  xvkiie  sièele. 
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Ce  fut  vers  Tan  1694,  que  le  quiéiisme  de  ma- 
dame Guy  on  commença  à  se  faire  conpoitre  à 
Paris  :  le  P.  Lacombe  avoit  été  mis.  à  \sL  Bastille  ^r 
et  elle-même  renfermée  d'abord ,  n'avoit  été  re* 
lâchée  qu'à  la  .demande  de  madame  de  Mainte- 
non  qui^  déjà  demi- janséniste^  avoit  naturelle-, 
ment  aussi  du  penchant  pour  la  doctrine  de  l'a>* 
mour  pur  et  désintéressé^  combattue  par  les 
jésuites.  Ce  principe  de  persécution  et  Fexalta- . 
tion  de  ses  sentimens  présentes  avec  grâce  et[ 
avec  adresse  ^  mirent  madame  Guyon  à  la  mode^ 
et  bientôt  elle  compta  parmi  ses  filles  spirituelles^ , 
les  premières  dames  de  la  cour  et  toute  l'école  de . 
15aint-Cjfr.  Cela  n'empêchoit  pasi  (cependant  que 
l'on  ne  murmurât  fortement  cjo»tre  ses  ovivrages> 
au  point  que  l'abbé  Fénélon ,  avec  lequel  elle 
avoit  contracté  une  liaison  ^ussi  tendre  qu^in- 
time^  lui  conseilla  de  soumettre  ses  écrits  et  sa 
doctrine  à  Bossuet  ^  dans  l'espoir  que  l'^pproba* , 
tion  d'un  prélat  de  cette  autorité  auroit  imposé , 
silence  à  la  critique,  fia  vie  manuscrite  de  ma-* 
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t/idétismè  ^^  tom.  i  «^  p.  1  et  suîv.  et  p.  17  ;  U  3,  tom.  a  , 
p;  9d;...i.^73'i  et8$.-«-  Vohtdre  ^  $iècle  de  Louis  XIV  ^ 
Cs^  &8^  tom^  1^  P«  373  et  saiv.  —  Af.  de  Baussetj  histoire 
d^.Ej^'ft^lijin  y  1-.  ^,  ^ID,  1 9  p.  240  et  8uiv.  Parii ,  iâo8.«-' , 
Bruzen  de  Jc^  fifartin* .  vie  de  Louis  XIV ^  1.  5i  ^  tom.  5  ^ 
p.  70.  '-^Mém.chron.  et  dogmat»  ài'anp.  1694  >  tom.  3, 


p.  :, 
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dame  Guyon*  par  elle-même  fut  ce  qnî  (rappa 
principalement  le  savant  eTeque.  Celte  vie  étoit 
lin  tissu  d'filusioiid^  les  plus  étrai^es  et  rédigées 
dans  un  style  exafré  et  -întlbmprchensible.  Bos- 
suet  fiif  rérokê  d'entendre  madame  Guyon  dire 
qu'elle  êto\trhi  femme  encemte  de  l'apocalypse; 
qu'elle  receroft  tant  de  grâces  d*en  haut ,  qu'elle 
en  cr^OTt  au  pied  de  la  lettre;  qu'elle  étoit 
comnte  nne  nourrice  «  qui  crève  de  laît,  »  tel- 
lement i^i'W  fklhfit  par  fio^  la  délacer  ^  ce  qui 
n^empécliàit  pas-  que  son  corps  ne  se  fendit  en 
dîvers  ehâttohs,  et  qtfadbrs  die  communiquoit 
se»  grâces*  aux  personnes  assises  en  silence  au- 
tour d'elfe ,  e^^ti^]fe  se  soulageait  dte  àetxe  ma-  ' 
jàèrey  .*<  côtnmer  une  éicluse  qui  se  décharge  avec 
prorusion.  » 

L'îérêqué  de  Mcaui  ne  trouva  pâsf  bearncroni) 
pitis  éiliBanf  te'  scmgè'  mystique  qtièïàaLdame' 
Ouyon  disoît  avoir >feîr^  et  dans  îeqaet  dîè  i*a-^ 
contoTi  avoir  vu  àetxx  His  çrépàrfe,  f  uii  pour  fa 
niére  dte  JlBisus  -  Ghrisl ,  et  tautré  pour  elfe- 
VMSAe-^  qui-  éloit  son  épouse  ^  m  qu  î1>  avoit  choi' 
sie,  ppur  être  là  av^c  die*  »,  I^Jai^rès.  cet  éK;;lxaB- 
iil)pi|:y.  Q^  i^'ain^  pojiAtAdB^  diflfcid*é  ^accorii^r 
àb  oeitov  qatetÎ6te)  qtf  ette  étoit  d^ijppi^e^  comme 
eilete^lisoit  ellé'^éme;  pbUr  détrtiite  là  toison 
humaine  ^  et  on  louera  te'  Bob  sëi^'dii  pàjpè  qui 
s^ecria^  au  sujet  île toutes^cés  extravagances^ ope 
les  François  étoient  bien  bons  d'ajouter  foi  à 
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.une  folle»  Madame  Guyon  «ut  plusieurs  confé- 
rences avec  Bossuet;  elle  ^lui  écrivit  souvent: 
mais  elle  eut  beau  vanter  son ^apostodat,^  ajou- 
ter gravement  que  tout  ce  qu'elle  ^ie^qiVserpit 
lié,  que  tout  ce  qu'elle  déli^rpit  fer<^t4^4^  elle 
ne  réussît  jamais  à  faire  brêqh^  ;$ur  cet^  espfît 

.mâle  et  sévère,  dont  niifs4Uusioi^s.  d^l^ûi^gv- 
nation,  ni  Jes  excès  ^e  la  t€f|)4n^G  )!^'é^î^nt  l^s 
défauts  dominan$3  elle  en  fut^toujoin^s  traitée 
comme  elle  ipéritoit,   c'est-à-^ri9  a^ez  rud<^* 

.  dément  j  et  ellefutobligée  de^se  sowaettre  à  la 
.loi  du  silence,  qu'il  lui  imposa  jijijsq^'à  ce  qu'il 
;  eût  entièrement;  examiné  sa  doctrine  (  1  )• 

L'éclat  qu'avpit  £^it.<ïGtte  Aff^i^  ^  fit  que  tous 
les  ;^eu^  ^  pp^tère^^  sur  madafftte  Guyon  ^  et 
q[ue  le  public  njialin  commença;^  répandre  sur 
ses  mœurs  des  do^t^  plus  in^ur^e^i^  encore  qu^ 
sur  ses  écrits.  !l^le  perdit  p^^^i^ce  à  ce  çaup^-^^ 
elle  demanda  hautemeiôd^^  eomfi^ijsaires  pour 

la  juger  et  pour  pr9P<HH^)^r:^Vl^^queasent  suf 

•  ■*     • 

-     -    1  •  "  '  '"    'Il        -  ^'  |-    •■    Ari  *  v-''^'^*>|  *;fi^^.i-«^  »       '■  ^^ 

I  ri.  *    '        f 

(i)   Saint-Simon^  mémoires  j^  tom*' t2  ;  p.  3oi  et  suiv«. 

Londres,  i  788.  —  Bossuel,  relàt.  sur  te  quiêtismè,  sect.  a, 

-lOtti.-ô,  p.  58;  et  suiv.  892  ^'if^X%t  j*8<^èt.  3,  p.  597  et 

silit.'^Id,  lenr.  à  M.    Gùxéh ,  du  4  ^kH  16^,    ihH. 

«rsrtisft.   de  redit,  p.  xxi']4 -^  Fheiipeaûx ,  rtiation  du 

.^uiétisin^y  !•  I,  tofcn.  1,  p.  ^26  et  suiv«:$9  %\.  wv.  81  et  suiv* 

ii4  et  swiv.  l.  3,  lom,  a,  p.  107.  —  An^ueUÂ^Louis  XÏV^ 

'  sa  cour  et  le  resent ,  loni.  3,  p.  8- 13  ]  p.  60  ^l  si^iv* 
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sa  Conduite:  on  lès  lui  accorflà,  maïs  pour  Texa- 
men  de  ses  opinions  seulement,  et  une  commis 
sion  dont  Bosquet  étoit  l'amé  s'assembla  à  Issj. 
Penlafnt  qu'elle  poursuîvôit  ses  opérations,  ^a^ 
chevéqiie  de  Paris  qui  n'avoit  jamais  lu  un  seal 
livre  de  dévotion  ^  dit  Fcnélon,  neToulant  point 
perdre  les  di'oite  qù^il  avbit  dé  décider  dans  une 
cause  qui  se  plaidoit  an  milieu  de  son  diocèse, 
se  hâta  de  condamner  les  ôùvr^gëé' de  madame 
Guy  on,  comme  contehant  déi  propositions  res< 
pectiveiÀènt  fausses,  eï*rOililé(èâ>  tendantes  à  l'hé- 
résie, conftrâfîres  à  la  pârolfe  dièDifeu,  capables 
de  scanclalisérles  fid^es  et  d'ofifenser- fes  oreilles 
pietisés,  etc.  liês' <5o'mmîssàfr es  d^ssy  s'y  prirent 
^avec  plus^de  Mëriérgenléïis^';  ^s^ns  condamner  la 
doctrine  dé'^  n^dâmé  Guyon ,  ils   composèrent 
trente-qtldtré?  >àt*icltBS  diamétralement  opposés 
%ux  prtiitîîpes  des'  ^iétilstes,  et  les  signèrent  tous, 
Bossuètîi  l'ëVê^ùè  dé  GMlbtos,-  Fënélon  et  soa 
^tûië  sj!)$ti!f6'éllléi  Cétëë  tf erhîiàr e  si gnai  également 
les  instructions  pastûxiâles  que  les  évêques  pu- 
blièrent ^à  Tappuî  des  nouveaux  articles  anti- 
mystiques,, et  elle  renonça  autnentiquement  à 
son  prétendu  apostolat.  Gomme   on  observoit 
partiqulièrement  toutes  les  démarches  de  Fé- 
néion  en  cette  circonstance,  à  cause  de  ses  liai- 
sons  avec  madame  Guy  on  ^  et  de  l'identité  de 
leurs  sentimens,  le  prélat ,  alors  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  9  ne  cessa  de  protester  df 
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iia  docilitëet  de  6on  entière  soumission  à  Bos« 
suet^  auquel  il  demandeit  instamment  une  dé^ 
cision  péremptoire  et  catégorique ,  afiB,disoit* 
il,  d'embrasser  sancèremenison  opinion:  il  com- 
battit cependant  avec  fervrur  pour  les  intérêt^ 
de  l'amour  pur  dont  il  îétoit  embrasé ,  et  ce  fut 
lui  qui  fit  iajou ter  quatre  articles  en  faveur  de 
x^et  amour,  aux  treiltesque  la^commission  avoit 
rédigés  d'abord,  et  qui  lui  paroissoient  devoir ^ 
par  leur  dureté ,  renverser  la  doctrine  des  mys-^ 
tiques  mêmes,  dont  la  sainteté  est  reconnue  par 
toute  l'église.  Nous  avouerons  avec  peine  que 
ce  trait  avancé  et  soutenu  plusieurs  fois  par  Fér 
nélon,  a  été  toujours  nié  par  Bossuet;  ce  qui 
nous  met  dans  la  triste  néèessitéd^ilicùlper  de 
mensonge  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux  grands 
prélats.  Pour  ne  plus  revenir  à  madame  Guyon  ^ 
nous  dirons  ici  qu'elle  fut  mise  à  la  Bastille  ^ 
en  1695 ,  et  n'en  sortit  qu'en  l'jpmz  elle  moi}in:â 
quinzeans  après ,  en  protestaatklé  son  innoèenee 
-sur  la  plupart  des  points  dont  elle  avoit.  été 
«accusée,  et  en  acc^ant  asodilbur'Ses^^nemU 
d'un  acharnemenlimpardonnaUe  qui  leur  avoil 
fait  falsifier  ses  écrits,  et  en  tirendes.conséquence$ 
odieuses  et  ridicules  pdlir  làptîrdre^i)./ 

mt    I  I  .1  ■■        L  III  ■  .«.ifc.  I     h     » i«     f     I       I    I     I         ■     Il  ■ 

(i)  Bruzcn  dp  la  Martin,  hist.  deLoufs  XIV y  1.  5i  , 

'tom.  5  ,  p.  99.  —  iD'Aguesseaii  ,  memoin  sur  l'église  de 

France  ^  lom.  i3 ,  p.  169  et  suiv.  —  Phelipeùux ^  relat* 
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•    Noos  Toici  àrrÎTes  à  la  seèhe  la  j^ub  déjlloraUe 
de  l'histoire  du  qutétisilie  d«  Frfeiiice^  qui ,  s'il 
a  ea  TaTâiitage  de  nie  poiiil  tTOÎr  £iit  yers^  le 
sang  «  a  mis  du  moins  au  gi^and^our  les  honteux 
effets  dé  la  jalousie  et  de  la  passion  d'un  côté^  d 
des  illusions  d'une  dévotion  puérile  de  raûire^ 
anr  deuiL  des  plus  beaux  génies»  donk  la  religioa 
cathodique  et  le  xViue  siècle  puissent  ^e  Tanter. 
L'alûer  Boseuet  foyoîi^  arecdâs  ydiik  d'entîe, 
la  grande  réputatîiM  «t  la  imUànte  fortune  de 
l'archevêque  de  Cambrai  :  mm  ciment  de  Is 
moi  lificacion  qu'il  lin  avoît  fait  souffrir^  lors  de 
la  condamnaiion  de  asadame  <0rùy<H[i ,  il  cher*' 
cha  à  l'humiliei^jeBCore  davantage  I  èl  il  compost 
le  traité  deâ  éiàis  sfForaison  ^  qià^îl  pria  Pénâoa 
d'approuTer  9  avant  quil  ne  le  livrât  à  Timpres* 
sion.L'dnavU  par  pluaieurs  citatîona  fit^ises  dam 
cet  écrit  dei'é vaque  de  Méavx^qùé  lemystieisitt^ 
ta^généràly  auquel  Fénélon  étoit  sincèrement 
attaché,  y  ^étoit^ tmilé  sans  ménagentoot  et  avee 
vùa  peu  de  mépris;  outre!  cela  y  le  quiéil^ne  mo- 
derne y  était  peint  avec  les  plus  noires  couleorSi 

wr  le  ^uiét  U  t ,  tom*  %  ^  p.  isS  et  td*}  et  suiv.  «-^  Bcs^ 
suet  insttucujsuries  états  d'oraisA.W^  n.  5^  tooi.  6, 
.p.  2d4  et  suiv.  n.  21 ,  p.  328.  —  Relal.  du  quiéi.  secl.  3, 
ipm.  6,  p^  699  et  suiv.  —  Remarq,  sur  la  rcpL  à  la  rclat. 
p.  ^09.  —  Mcm.  chronoL  et  dogm.  anii.  1695  ,  tom.  4» 
p.  a5  et  suiv.  — Mem.  pourl'hist.  du  xriii^  siècL  tom.  4 
art,  Guy  on  ,  p.  yS. 
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et  rendu  odieux  de  toutes  les  manières  ^  surtout 
comme  détruisant  le  culte ^  les  mystères  et  l'o- 
raison y  comme  anéantissant  Tamour  pour  la 
vertu  et  Fhorreur  pour  le  vice.  L'archevêque  de 
Cambrai  ne  put  nier  que  cette  doctrine  ne  fût 
abominable^  et  qu'elle  ne  rendit  abominable 
toute  personne  qui  l'auroit  enseignée;  mais  il 
ajouta  qu'il  étoit  faux  que  madame  Guyon  fût 
dans  ce  cas^  et  sur  cette  assertion^  il  refusa  son  as- 
sentiment au  livre  de  Bossuet^  qu'il  appeloit  une 
satyre  personnelle  contre  une  femme  dont  les 
liaisons  avec  lui  avoient  été  généralement  con* 
nues. 

Il  fit  plus  :  voulant  à  la  fois  venger  l'honnifeur 
de  son  amie  et  rétablir  la  doctrine  sanctifiée  des 
anciens  mystiques  que  y  selon  lui  y  Bossuet  avoit 
détruite  totalement,  il  publia,  Tan  1697,  ^^® 
Explication  des  maximes  des  saints ^  dans  laquelle 
il  s'étendit  amplement  sur  le  système  de  ce  qu'il 
nommoit  la  vraie  spiritualité  et  les  voies  inté* 
rieures  ^  établie  sur  des  passages  pris  des  mysti- 
ques les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  ^  et  où 
il  s'efforça  de  tracer  distinctement  la  ligne  si 
délicate  et  presque  imperceptible  de  démarca^ 
lion,  entre  les  expressions  d'une  dévotion  exaltée 
attendre,  et  lès  extravagances  d*un enthousiasme 
ridicule.  Dès  que  les  Maximes  des  saints  paru- 
rent, elles  excitèrent  l'attention  publique  et  furent 
presque  généralement  attaquées  ;  Bossuet  les  fié*. 
T.  yi.  29 


45o  l'çsprit  de  l'bglise. 

trit  sans  ménagement^  comme  (c  une  apologie 
cachée  du  quiétisme,  »  une  répétition  des  écrits 
de  madanM  Guyon  ^  qui  n'étoient  eux-mêmes 
qu^une  répétition  de  ceux  de  Molinos;  il  appela 
Fénélon   le  nouveau  Montan    d'une    seconde 
Priscille L'archevêque  de  Cambrai  em- 
ploya toute  sa  logique   à  défendre    cette  pro- 
duction indigne  de  son  génie ,  par  des  apologies 
sansnombre^quien  étoient  plus  indignes  encore; 
il  se  plaignit  amèrement  de  Févêque  de  Meaux^ 
qui,  disoit-il ,  le  faisoit  rêver  les  yeux  ouverts, 
et  avancer  des  choses  qu'on  ne  soutient  qu'après 
avoir  perdu  l'usage  de  la  raison.  Les  deux  chefs 
de  parti  a  voient  d'abord  poussé  un  peu  plus  loin 
peut-être  qu'ils  ne  l'auroient  voulu  dans  la  suite, 
l'opinion  en  faveur  de  laquelle  Us  combattoient: 
Fénélon  admettoit  la  nécessité  delà  vertu,  mais 
ilrapportoitdes  sentences  d'où  l'on  pouvoit  con- 
clure que  la  vertu  étoit  inutile;  Bossuet  rejetoit 
l'amour  parfaitement  pur  et  désintéressé,  comme 
une  chimère  et  un  pieux  excès ^  mais  il  vouloit 
avoir  l'air  de  respecter,  avec  l'église,  des  saints 
dont  toute  la  doctrine  avoit  roulé  sur  ce  même 
amour.  Ils  se  montrèrent  peu  à  peu  plus  consé- 
quens,  à  mesure  qu'ils  se  calmoient,  quoiqu'ils  ne 
pussent  jamais  faire  disparoitre  entièrement  les 
contradictionsfondamentales  quiéclatoient  dans 
leur  conduite.  Le  public  moins  subtil  qu'eux  et 
plus  juste,  condamna  l'évêque  deMeaux  pour  la 
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forme  et  Fàrchevêque  de  Cambrai  pour  le  fond  ; 
les  plaisans  dirent,  que  le  premier  détruisoit  la 
charité  pour  mieux  établir  Tespérance  (.1). 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que  Fénélon 
porta Faffaire  à  Rome,  où  Bossuet  se  hâta  aus- 
sitôt de  Caire  solliciter  contre  lui.  C'est  ici  que, 
Ton  voit  de  nouveau^  dans  tout  son  jour, -le  jeu 
des  passions  :  les  jésuites  quiavoieht  été  les  plus 
ardens  ennemis  du  quiétisme  de  la  Bourignon , 
jusqu'à  seconderlesoratoriensquele  procès  con- 
tre le  P.  De  Cort  avoit  également  animés  contre 
elle,  se  déclarèrent  maintenant  les  défenseurs 
les  plus  zélés  du  quiétisme  de  Fàrchevêque  de 
Cambrai ,  dont  ils  vouloient  se  faire  un  appui 


»u>m    *■ 


(i)  M.  de  Baussety  hish  dé  Fcnelon^  1.  3  ,  tom.  2,  p.  ^ 
et  suiv,  et  pièces  justifie,  n.  i  et  suiv.  p.  4^8.  —  jibrcg^ 
ichron.  de  VhisU  eccl,  à  Taunée  1699,  tom*  a,  p.  44'*  -^ 
Phelipeaux y  relat,  sur  le  (jfuict,  1»  a  ,  tom.  i,  p.  198  et 
suiv.  et  21 5.  —  Voltaire ,  siècle  de  Louis  XI V^  c.  38  , 
tom,  24  ,  p.  38d.  —  Hist,  des  papes^  tom.  5  ,  p.  407.  -r* 
Bossuet  y  prem,  écrit  h  M.  tarchev»  de  Cambrai ,  tom.  6  , 
p.  394.-**  Id-  somm,  de  la  doct,  de  M*  de  Cambrai,  p»  5o5 
et  suiv.  —  Id,  relut,  du  tfuietn  sect.  3  ,  tom.  t}  ,  p.  606  ; 
sect.  4?  P*  6to  et  suiv.  sect.  5,  p.  62!k  ;  sect.  11 ,  pk  65 1  et 
653.  • —  Idk  in  quiet,  rediv^  tom.  7  ,  p.  i5i  et  seq. 

Bossuet  répondit  à  ceux  qui  le  blâmoient  pour  avoir  dé- 
truit la  mysticité  reconnue  par  l'église,  dans  son  traité 
intitulé  Mystici  in  tuto  ,  et  à  ceux  qui  Taccusoient  d'avoir 
renversé  la  doctrine  de  l'école  sur  la  charité^  dans  celui 
qu'il  intitula  Schola  in  tuto*  —  Vid.  tom*  7 ,  p.  3  et  Sq. 
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contre  la  gigantesque  réputation  de  Fauteur  des 
quatre  articles  du  clergé  de  France,  quoique 
l'amour  pur,  sous  quelque  forme  qu'il  se  mon*- 
trât,  parût  toujours  une  partie  de  la  doctrine 
des  jansénistes  que  les  jésuites  dévoient,  par  vo- 
cation, contredire  en  toutes  choses.  Ce  n'est  pas 
tout  :  depuis  que  madame  de  Maintenon  avoit 
su  que  Fénélon  s'étoit  oppose  à  la  dédaration 
de  son  ïnariage  avec  le  roi  (i),  elle  avoit  abjuré 
son  attachement  pour  le  prélat  et  pour  le  q«iié'> 
tisme  qu'elle  avoit  d'abord  soutenu  Au^i  bien 
que  lui ,  et  le  foible  et  dévot  Louis  XIV  fatfoi^é 
de  solliciter  près  du  saint  siège  la  perte  du  plus 
vertueux  évêque  de  son  royaume,  perle  qwe 
sa  femme   et  un  autre  évêque  avoient  jurée. 
Quoiqu'il  en  soit ,  la  cour  de  Rome ,  malgré  tou- 
tes les  raisons  qu'elle  avoit  de  céder  a  l'impul- 
sion qui  lui  étoit  donnée,  ne  se  décida  cepen- 
dant  que  le  plus  lentement  et  le  plus  tard  qu'il 
lui  fut  possible.  Elle  fit  nommer  deux  commis- 
sions  l'une  après  l'autre ,  dont  la  première, aprà 
douze  conférences ,  et  la  seconde^  après  vingt 


(i)  M.  de  Bausset ,  pour  nier  cette  circoos tance  ,  «  dâ 
faire  un  trè»-bei  éloge  de  madame  de  Maioienan  9  cemaie 
on  ne  partage  pas  généralement  aujoard*huî  «on  enlhoo* 
siasme  pour  cette  femme  de  Louis  XiV,  je  me  crois  dii* 
pensé  de  ie  rester*  —  Voy.  fliwf.  dm  Fénélon  ^  tam.  1, 
pièces  jufttif,  n.  9^  p.  fiSg. 
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et  une ,  pe  décidèrent  rien  :  il  fallut^  après  cela, 
encore  cinquante-deux  congrégations  pour  fixer 
les  propositions  censurables  dans  le  livre  des 
maximes  des  saints ,  et  trente-sept  pour  savoir 
de  quelle  manière  on  les  censureroit* 

Sur  ces  entrefaites  y  on  préluda  à  la  condam- 
nation de  Fénélon  par  la  censure  que  lança 
contre  lui  le  clergé  de  France ^  sans  préjudice  , 
fut-il  dit^  de  la  décision  pontifical e,  et  par  la  con- 
damnation à  Rome  et  en  France  de  plusieurs» 
prêtres  et  moines  qui  s^étoient  rendus  coupables 
du  libertinage  le  plus  dégoûtant  ^  au  nom  de 
Tamour  pur,  et  pour  purifier  avec  les  pénitentes» 
qu'ils  séduisoient^  ce  qu'il  restoit  aux  uns  et 
aux  autres  de  tentations  mondaines  et  de  pen- 
chant aux  plaisirs  sensuels.  Ces  abus  de  la  reli- 
gion et  de  la  direction  spirituelle  de  femmes 
jeunes  par  des  prêtres  corrompus ,  ont  toujours 
existé  et  existeront  toujours  (1)5  seulement  on^ 

(i)  On  CD  peut  YMF  mne  prenne  dans  les  anto^da-fè  de 
Valladolid,  de  l'annëe  1743,  ponr  Tinstruclion  du  procès* 
de  la  mère  Agnëda ,  de  ses  religieuses  et  des  moines  ,  leurs- 
directeurs  et  leuri^  cempUces  ;  la  mère  Àgnéda  avoit^  pen- 
dant vingt  ans,  passé  pour  une  sainte ,  tandis  qu'elle  avoit 
accouché  pkisîetti:s  fois  dans  son  ceuvent ,  et  cpie ,  sons  sa 
direction ,  il  s'étoit  commis  pins  de  vingt  '  avortemens  et 
pln^  de  trente  enfanlicides.  L'inquisition  traita  les  coupa- 
bles avec  beaucoup  de  douceur,  en  mâme  temps  qu'elle  pu* 
snssoil  sévèrement  les  jansénistes  ou  nauonistei^i  ayMenib 
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les  remarquoit  davantage  à  cette  époqije,  par- 
ce que  tous  les  yeux   éloient  tournés  vers  ce 

défendu  les  droits  des  souverains  contre  les  usurpations 
de  rultramontanisme.  Il  existe  plusieurs  bulles  contre  les 
prêtres  séducteurs  dans  le  tribunal  de  la  péniteqce ,  ce  qui 
démontre  combien  le  mal  ctoit  enraciné.  Escobar,  c^ueroa 
trouve  toujours  sous  la  main  ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  coupa- 
ble indulgence  ,  ne  voit  qu'un  péché  véniel  dans  les  actes 
des  confesseurs  qui  prennent  la  main  à  leurs  pénitentes, 
en  tordent  les  doigts  et  les  pincent ,  et  même  qui  leur 
touchent  le  sein,  par  simple  affection...  Don  Llorente  éta- 
blit un  calcul  fort  curieux  sur  la  fréquence  des  çuboruatioos 
dans  les  divers  ordres  religieux,  fréquence  qui  augmente 
toujours,  dit-il,  en  raison  inverse  de  la  facilité  qu'ont  les 
moines  de  se  procurer  des  femmes  d'une  autre  manière 
que  par  le  confessionnal.  Chez  les  carmes  déchaussés,  les 
capucins,  etc.,  on  trouve  un  suborneur  sur  deux  cents; 
viennent  ensuite  les. augustins  déchaussés.,  les  carmes  et 
les  augustius  chaussés,  les  domiqicains,  les  franciscains, 
les  minimes,  et  enfin  les  bénédictins  ,  les  prémontrés  ,  les 
bernardins  ,  les  oratoriens,  etc. ,  ces  derniers  n'en  donnent 
qu'un  %\iT  mille,  et  les  prêtres  séculiers  ,  un  sur  dix  mille. 
On  pourroit  tirer  de  ce  calcul  des  argumens  victorieux  en 
faveur  du  mariage  des  clercs  et  contre  le  privilège  de  con-i 
fesser,  accordé  aux  moines,  et  une  preuve  évidente  de 
l'impossibilité  de  la  continence  absolue.  —  Don  Llorente^ 
iisLcrit,  d^  Vincjuisit.  c.  ii8 ,  art.  i ,  n.  i4  et  i5  ,  tom.  3, 
y.  36^  ç.  4o;  art.  a,  n.  3-i4,  tom.  4,  p.  33,  et  art. 3, 
H,  l5,  p,  4^<  — î-Pm  IV  const.  37,  Cum  sicut  nitper^ 
loin.  4>  part.  2  bullar.  p.  77. — Gregor.  X^  const.  ']3,Uni'i 
yçrsi ,  tom,  5  ,  part,  ix ,  p,  54.  —  Escohar  ,  theol.  moraks 
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points  et  que,  parmi  tant  d'autres  erreurs ,  c'é- 
toit  là  celle  qu'on  aToit  le  plus  d'intérêt  de  dé- 
truire. Enfin,  le  12  mars  1699,  le  pape  publia 
la  bulle  qui  condam^ioit  vingt-trois  propositions 
des  Maximes  des  saints,  comme  téméraires, 
scandaleuses ,    malsonnantes ,    offensives    des 
oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique 
et   erronées  respectivement.  Cette  bulle  tant 
désirée ,  fut  reçue  en  France ,  malgré  toutes  les 
formes  et  les  clauses  contraires  aux  droits  et 
usages  de  l'église  gallicane.    L'archevêque  de 
Cambrai  fut  le  premier  prélat  du  royaume  qui 
s'y  soumit  et  qui  publia  hautement  sa  propre 
humiliation ,  par  un  mandement  où  l'on  ne  put 
remarquer  (chose  bien  rare  pour  un  théologien) 
aucune  restriction ,  ni  eitpresse  ni  mentale  (i). 

Ainsi  se  termina  une  lutte  où  l'église  eut  à 
proscrire  forcément  ceux  qui  soutenoient  un 


(1)  Limiers  y  hist,  de  Louis  XIV ^  1.  i3  ,  lom.  7 ,  p.  9^ 
et  suiv.  —  Larrey  ^  hist,  de  France  sous  Louis  XI V^ 
ann.  1699 ,  tom.  2 ,  p.  SgS.  — Phelipeaux ,  relat,  du  quiét. 
1,  a,  tom.  1,  p.  a38,  270,  a85  et  238;  1.  3,  tom.  2 ,  p.5 
et  suiv.  î.  4  ?  p«  182  et  suiv.  —  Bruzen  de  la  Martin,  hist^ 
de  Louis  XIV,  1.  53,  tom.  5,  p.  182.  —  Muratori,  annaU 
d'Ital.  anno  1699  ,  tom.  1 1 ,  part,  a,  p.  329.  —  Anquetil, 
Louis  XIV 'y  sa  cour  et  le  régent,  tom.  2 ,  p.  128.  —  /«  » 
nocent.pap.  XII y  coDSt.  177,  Cum  alias  ,  tom.  9  buUar» 
P»  499-  —  Mém,  chronoL  et  dogmat,  anu.  1 699 ,  tom.  4,, 
p.  188. 
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sentiment  que  l'église  elie^même  avoit  sanctifié  ; 
ce  qui  lui  fit  épi^ouver  le  même  embarras  que 
dans  l'affaire  jde$  jansénistes^  lorsqu^'il  avoit  fallu 
foudroyer  les  augustiniens^  sans  toucher  à  la  doc- 
trine de  saint  Augustin^  qu^elle  aroit  ei^tort  de 
canoniser  autrefois^  ou  qu'elle  eût  dû  respecter 
toujours  également^  si  elle  Touloit  conserver  le 
caractère  d'in&illibilité  et  de  perpétuité  dans  la 
foi  dont  elle  se  vante  si  mal  à  propos  :  triste  ré- 
sultat de  se  croire  audessus  de  l'humanité ,  alors 
jnêihe  que  Ton  professe  une  doctrine  que  l'on 
pourroit  appeler  moins  qu'humaine^  à  cause 
des  variations  et  des  contradictions  qu'elle  ren- 
ferme f  et  qui  étoient  essentiellement  inhérentes 
à  un  système  composé  de  préceptes  et  de  dog- 
mes^ créés  en  différens  temps  et  en  différens 
lieux  ^  par  des  hommes  dont  souvent  le  caractère 
et  les  principes  étoient  diamétralement  opposésl 
A  la  fin  du  xviii*  siècle^  Martin ez  Paschalîs 
>et^  après  lui^  Saint-Martin  fondèrent  une  secte 
de  théosophes  ou   martinistes ^  espèce    de  fous 
qui  ne  savent  pas  encore  assez  bien  ce  qu'ils 
sont  eux-mêmes^  pour  que  nous  chercjiuons  à 
le  savoir.  Martin  ez  disserte  sur  ce  qu'étoit  l'hom- 
me avant  d'exister^  aussi  savamment  que  bien 
d'autres  ont  disserté  sur  ce  qu'il  sera^  lorsqu'il 
n'existera  plus.  Saint-Martin  se  déclara  surtout 
Vennemi  des  philosophes  qui  ne  s'occupent  or- 
dinairement derhomme  que  pendant  qu'il  existe: 


PART.  lï,     LIV.  X.  '  457 

il  soutint  que  les  déistes,  par  exemple ,  s'ils 
étoient  réunis  y  s'entredévoreroient  comme  des 
araignées^  c'est  ce  que  Pie  VI  avoit  dît  ayant 
lui,  en  parlant  de  l'assemblée  des  constit^ians 
françois ,  qui ,  cependant^  n'étoit  pas  toute  com-* 
posée  de  déistes.  Mous  jugerons  plus  charitable* 
ment  des  théosophes  :  seulement  nous  nous  per- 
mettrons de  croire  qu'une  société  de  ces  mysti-* 
ques  ne  seroit  pas  fondée  sur  des  principes  bien 
cohérens  et  bien  solides. 

A  peu  près  vers  le  même  temps ,  une  demoi- 
selle Brohon  institua  la  société  des  victimes  y 
qui  dévoient  être  près  de  Jésus-Christ  ce  que 
celui-ci  avoit  été  près  de  son  père,  qui  seroient 
c(  le  foible  de  son  cœur,  >»  et  qu'il  aimeroit  com- 
me un  enfant  aime  ce  sa  poupée  et  ses  joujous.  » 
Cette  société  n'étoit  pas  inconnue  au  ministère 
des  cultes  de  l'empire  françois,  en  i8o4;  et,  dit 
un  prélat  célèbre ,  elle  a  encore  aujourd'hui  des 
membres  distingués  par  leui^s  talens  et  leurs 
vertus  dans  la  capitale  (i). 


{i)  M,  Grégoire ,  hist»  des  sectes  relig,  toin.  1 ,  p*  4^4 
et  4^8;  tom.  s  9  p.  i  et  suiv. 
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APPENDICE. 

Depais  que  M.  Tëvéqae  de  Blois  a  ea  la  complaisance 
de  mecooGer  Texemplaircy  peat<4tré  uaiqae,  qa'il  pos- 
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«èdc,  du  Manuel  des  victimes  deJe'sus^  publié  fan  de  J.  C. 
1799;  je  puis  ajoutera  cet  article  un  supplément  qui  o£frira 
du  moins  l'intérêt  de  la  nouveauté. 

Mademoiselle  Brohon  ausM  familière  avec  le  fils  de  Dieu 
que  toutes  les  mystiques  qui  l'ont  précédée,  ne  l'appelle 
dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  que  son  Je'sus  ,  et  celui-ci 
également,  en  lui  parlant  de  lui-même,  dit  toujours  ton 
Jésus ,  et  en  la  pressant  contre  son  cœur^  il  la  nomme  sa 
chère  épouse.  «  C'est  ma  victime ,  ô  mon  père ,  ajoute- t-il, 
en  la  montrant  à  Dieu  !  c'est  mon  épouse  ;  je  l'aime  et  ne 
puis  me  séparer  d'elle.  »  Il  va  audevant  de  tous  ses  désirs  : 
«  Oui ,  ma  fille,  je  te  le  promets  ,  répond-il  à  toutes  ses 
prières^  ta  demandes  beaacoup ,  mais  ,  enfin,  je  te  l'ac- 
corde 'y  puisque  tu  me  donnes  tout ,  je  n'ai  rien  à  te  re- 
fuser. » 

Les  visions  de  mademoiselle  Brohon  touchent  de  bien 
près  à  la  folie ,  mais  à  une  espèce  de  folie  dont  on  est  étonné 
de  trouver  des  exemples  dans  le  xix^  siècle  ^  c'est  pour- 
quoi j'en  donnerai  4)uelques  extraits. 

a  Tu  tiens  entre  tes  mains  le  sort  de  tes  frères  (  c'est 
encore  Jésus-Christ  qui  parle  à  l'institutrice  des  victimes, 
qui  nous  le  répète  ) ,  ton  propre  bonheur  et  la  gloire..... 

Seigneur,  n'achevez  pas,  je  vous  en  conjure Mais  il 

ajouta  avec  une  tendresse  inconcevable ,  je  ne  puis  rien  te 
cacher  :  oui ,  ma  fille  ,  tu  tiens  la  gloire  de  ton  Jésus  dans 
tes  mains Ah!  ma  fille  ,  me  dit-il  ensuite,  en  me  ser- 
rant auprès  de  son  cœur  ,  non  il  n'est  plus  de  distinctions 
dans  nos  biens  et  nos  fortunes  )  tout  nous  est  commun.. ••» 
Il  n'est  pas  étonnant,  après  une  pareille  scène,  que  Jésus- 
Christ  avoue  «  qu'il  désire  sa  victime ,  qu'il  languit  en  l'al- 
ten  iant.,  »  11  ne  l'est  pas  davantage  qu'il  lui  dise  :  «  Je 
si^is  jaloux  :  oui,  ma  fille  ,  je  suis  jaloux  de  toi,  tu  le  sais 
bien..  •.  Je  suis  jaloux  de  ton  cœur ,  de  ton  esprit,  de  tout 
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ton  être  ^  de  tes  yeux  ,  '*de  tes  mains  j  oui  çAe  tout ,  ma 
fille  :  je  veux  qne  tout  cela  soitemployë  pour  moi ^  parce 

que  je  n'^n  cède-aucune  partid  à  aucun  autre »  Cette 

jalousie  si  bien  détaillée  devait  lui  étr» permise ,  puisqu'il  - 
ne  doanoit  luirméme,  aucun:  sujet  à;  flaire  naître  t:ette  fa- 
neste  pas^ioQy  car^ii:  dit  un  peu  plus^loin  àimademoiselle 
Brohoa  i.«  J^  suis  le  fortSamson  enchaîné  par  ton  âmour^ 
ftiis  maintenant  de  moi  ce  que  tu  voudras.  » 

Ce  qui  devoit  peut-élre  un  peu  diminuer  la  joie  que 
causoit  à  mademoiselle  Erohon  ce  dévouement  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  l'idée  que. cette  faveur  ne  lui  étoit  pas  exclu^ 
sive  ,  comme  elle  npus  en  donne  elle-même  des  preuves. 
a  Je  viens  de  faire ,  me  dit  mon  Jésus  avec  exclamation  ,  ' 
une  œuvre  telle  que,  tout  Dieu  que  je  suis,  je  n'en  puis* 
faire  une  plus  belle.....  J'ai  obéi  à  ma  créature^  je  voulais 
que  tu  commençasses  les  exercices  des  victiines  ;  mon  mi* . 
nistre  ne  Ta  pas  jugé  à  propos  ;  j'ai  cédé  sur-le-champ  à  sa 
volonté.  »  Ce  ministre  est  celui  que  mademoiselle  Brohon 
appelle  son  guide,  la  première  victime  mâle  :  «  Accou- 
tumé à  t'obéir  ^  dit  un  jour  Jésus-Christ  à  ce  guide ,  pour-* 
rois-je  te  désobéir  aujourd'hui  ?..••  non,  tu  seras  obéi.  » 
Il  le  baisa  alors  à  la  bouche ,  par  respect  pour  les  comman- 
demens  qui  en  partoient ,  et  baisa  sa  main'  droite. qui  dis- 
posoit  du  sort  de  son  Dieu  et  de  toute  sa  puissance.  Ensuite, 
il  se  fit  voir  à  mademoiselle  Brohon  ,  lui ,  a  son  Dieu,  son 
maître,  son  roi,  devenu  comme  un  esclave,  comme  un 
sujet  soumis,  comme  un  enfant,  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres ,  »  principalement  lors  de  la  consécration  et  de  la 
confession  sacramentelle. 

INous  avons  dit  que  les  victimes  dévoient  être  à  Jésus- 
Christ  ce  que  celui-ci  avoit  été  à  son  père;  il  avoit  été  la 
victime  de  la  Divinité,  elles  le  seroient  deTHomme-Dieu, 
(Je  l'humanité.  Elles  ne  dévoient  professer  aucun  dogme 
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particulier  y  hors  leur  mystique  et  enthousiaste  abnëgation 
d'elles-m^mesy  si  ce  n'est  les  dogmes  qu'ont  ëmis  presque 
tous  tes  sectaires^  quels  qu'ils  fussent,  pour  les  expliquer  à 
leur  avaaiage  ;  tt^  sont  la  .certitude  d'une  réforme  vague 
daas  l'église ,  epërée  pat  les  TÎctimes ,  et  la  promesse  du 
signe  prochain  de  Jësus^krist^  pour  les  Tictimes.  La  ma- 
nière d'annoncer  la  première  est  trop  singulière  pour  que 
je  ne  la  rapporte  pas  ici.  Un  jour,  mademoiselle  Brohon 
saisit  Jésus-Christ  par  le  bras  9  €  Ge  bras  n'est-nil  pas  à 
moi ,  Seignenr?  —  Oui ,  ma  allé...  -^  Ne  m'a?ez-yous  pas 
permis  d'employer  sa  puissance  ?  —  Oui ,  ma  fille ,  je  te 
le  permets  encore.  -«-  Eh  bien  denc ,  par  ce  bras  tout 
puissant 9  que  les  victimes  paroissent  et  s'établissent  !  que 
tous  les  obstacles  qui  pourroient  s'y  opposer  se  lèvent  ! 

que  le  R.  •  • .  •  •  se  c. !  (  peut-être,  que  le  royaume 

ae  convertisse  !  )  que  le  cler. .  (  le  clergé  )  soit  réformé  ! 

que  le  peuple  f. (françois  )  soit  éclairé  de  la   divine 

lumière  et  embrasé  de  l'amour  de  son  Dieu  !...  etc.,  etc.  » 
Malheureusement,  Jésus-Christ  demeura  froid  à  toutes  ces 
e&clamations ,  nous  avoue  mademoiselle  Brohon  elle^ 
même ,  mais  seulement  pour  éprouver  sa  foi  ;  car  elle 
nous  apprend  bien  positivement  après  c^a',  que  Jésus  re- 
tirera son  peuple  du  milieu  des  nations  pour  le  rasseo»- 
bler  dans  la  Judée,  et  qu'alors  son  clergé  ne  sera  plus 
composé  que  de  victimes  ;  qu^il  n'y  aura  plus  de  couvens  ; 
que  Pétat  monastique  sera  entièrement  détruit ,  et  que 
lés  victimes  seules  formeront  tout  le  corps  de  l'église , 
consacré  d'une  manière  spéciale  ^  Alors  aussi ,  l'on  verra 
les  plus  grands  ennemis  de  Jésus^Christ  sortir  de  l'état 
monasAiqne  et  de  l'ancien  clergé.  Tout  cela  ne  doit  pas 
être  bien  loin,  et  peut-être  même  ces  mystères  s'opèrent- 
ils  déjà  en  ce  moment,  puisque  le  règne  glorieux  de  Jésus* 
Christ  doit  eommeneer  en  i86d;  par  la  raison  fort  simple 
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qu'il  y  a  vingt-deux  mille  coudées  depuis  la  mort  du  fils 
de  Dieu  jusqu'à  sou  triomphe,  ce  qui  est  évidemment 
vingt-deux  m^Iie  mois  ou  (  sauf  les  erreurs  de  calcul  peut- 
être  mystériru^es  de  msdemoisçlla  Brobon)  1866  ans. 

Parmi  les  £  jjets  d«  méditations  offerts  aux  victimes  par 
leur  instiiuijLC':,  Lont  «  Jésus  s'iacarnani,  Jésus  habitfint 
neuf  mois  dans  ]^  sein  virginal  de  Mariç,  Jésus  sanctifiant 
Jean-Baptiste  dauà  le  sei|i  de^  sa  mère,  Jésus  ratnenant 
Marie  à  Nazareth  (  toujours  avant  de  nsitre  ) ,  et  |ttrmei>4> 
tant  qu'elle  soii  soupçonnée  par  J^s^ph,  Jésas  yersant 
les  prémices  de  sou  sang  dans  la  circoncision ,  bes  beaux 
yeux  (  après  sa  mort }  privés  de  la  lumière  peur  expier 
nos  criminels  regards ,  Jésus  privé  de  l'odcHrat  pour  expier 
nos  sensualités,  etc.,  etc. »  —  Yoy.  Manuel dàs  victimes, 
c.  I,  §  6,  p.  4a,  et  §  7,  p.  46;  c.  3,  §  i,  p.  67  j  «.  3,  §  6 , 
p.  io4y  c.  5)  ^5y  sect.  3,  p.  i^^y  et  §6^  p.  iSo;  c  7  , 
p.  167  et  170;  c.  16,  p.  240;  c.  18)  p.^Seet  s56;  c.  26; 
p.  3i4-3i6  et  343,  et  p..  363,364  et  375. 

Je  terminerai  cette  note  ou  plutôt  cet  appendice  par  un 
léger  aperçu  sur  d'autres  enthousiastes  ou  mystiques  ,  qui 
ont  à  nos  yeux  le  mérite  d'avoir  vécu  ou  de  vivre  encore 
au  milieu  de  nous.  Le,  docteur  Jung  Stilling  ^  mort  4er« 
nièrement  à  Carlsruhe^  a  (ait  sensation  en  Allemagne  par 
ses  écrits  sur  la  morale  et  la  religion  :  il  avoit  été  tailleur^ 
maître  d'école,  médecin,  oculiste,  journaliste,  politique 
et  naturaliste  ;  il  finit  par  être  visionnaire.  Tandis  qu'il 
faisoit  avec  succès  l'opération  de  la  cataracte  k  des  pauf 
vres  aveugles,  il "travailloit  à  épaissir  les  ténèbres  de  l'es- 
prit de  ceux  qui  a  voient  quelques  dispositions  k  se  laisser 
aveugler  par  les  fantômes  de  l'illusion  ,  en  publiant  un 
ouvrage  ex  professa  sur  le  commerce  entre  les  morts  et 
les  vivans  ,  et  en  rendant  un  compte  détaillé  de  plusieurs 
visites  que  lui  avoit  faites  des  xeyenans  ^  d'ailleurs  très- 
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bien  appris.  Dans  son  journal  intitnlé  V Homme  gris , 
Jang  Stilling,  à  peu  près  d'accord  en  cela  avec  made- 
moiselle BrohoQ,  nous  annonce  l'apparition  de  Tante* 
christ  pour  Tan  i84o  environ.  M.  Auguste  Auguiâ,  homme 
de  lettres  aussi  obligeant  que  savant  estimable  et  éclairé , 
à  qui  je  dois  les  matériaux  qui  m'ont  servi  pour  composer 
cet  article  et  ceux  qui  vont  suivre,  dit  à  ce  propos  que  si 
l'antechrisc  a  des  cordons  et  des  pensions  à  distribuer,  il 
nd  manquera  pas  de  courtisans. 

Les  peschélùes  de  la  Bavière,  non  moins  déraisonnables, 
ëtoient  plus  dangereux.  Leurs  inities  ou  purs  croyoient 
posséder  Jésus-Christ  en  eux  mêmes,  et  pouvoir  justifier 
par  sa  présence  tout  ce  qu'ils  auroient  commis  d'injuste  oa 
de  criminel  aux  yeux  des  profanes.  Ils  se  disoient  morts 
dans  la  chair  et  par  conséquent  inJépendans  pour  ce  qui 
regarde  l'esprit.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne  fMirvenoient  pas 
icette  purification  parfaite  (  la  quiétude  des  anciens  mys- 
tiques y  laquelle  rendoii  aussi  tout  permis  )  ,  n'avoient 
d'autre  moyen  que  le  suicide  pour  se  soustraire  à  la  dam- 
nation éternelle.  Ces  fanatiques  étoient  en  petit  nombre; 
la  police  et  quelques  soldats  les  ont  fait  disparoître  du 
théâtres  des  folies  humaines.  ' 

Madame  Krodner  est  décidément  aussi  une  quiétiste  ; 
mais  son  mysticisme,  par  les  puissans  prosélytes  qu'il  a 
malheureusement  faits,  a  pris  un  caractère  politique  dans 
lequel  consiste  sonplussubtilpoison.Onpeut^ilest  vrai, re- 
procher, outre  cela,  au  krudncrisme^  la  doctrine  de  l'anéan- 
tissement absolu  des  sens  physiques ,  lequel  ne  pouvant 
jamais  être  réel,  ne  produit  que  l'illusion  qui ,  à  son  tour , 
produit  tous  les  désordres  des  sens,  dont  on  ne  redoute 
plus  rien,  depuis  que  l'on  croit  qu'ils  sont  anéantis.  Mais, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  madame  Krudner  est  sur* 
tout  une  sectaire  politique  :  elle  n'aime  pas  plus  le  réel  et 
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le  positif  en  législation  ,  en  administration  et  en  morale 
qu'en  religion  ^  c'est  pourquoi  elle  se  déclare  l'ennemie  de 
la  philosophie ,  des  idées  libe'rales  et  même  de  la  civilisa- 
tion, qu'elle  appelle  un  désert.  Si  c'est  la  fusion  de  toutes 
les  communions  que  devoit  opérer  l'indifférente  quiétude 
de  madame  Krudner  ,  qui  a  donné  la  première  idée  à  la 
formation  d'une  sainte  alliance  entre  les  souverains  christi- 
cQles ,  comme  on  l'a  prétendu,  on  pourroit  demander  k  la 
visionnaire  si  son  intention  étoit  d'attaquer  parla  le  sys- 
tème de  la  civilisation  moderne ,  d'éteindre  le  flambeau 
de  la  philosophie,  et  de  sacrifier  les  idées  libérales  au 
vague  de  l'arbitraire.  II  paroît  qu'elle  étoit  bien  loin,  au 
reste ,  de  se  croire  assurée  du  succès  de  son  entreprise;  car 
elle  écrivoit^  au  commencement  de  iSiy,  à  M.  de  Ber- 
gheim,  ministre  de  l'intérieur  à  Garisruhe  :  «  Le  Seigneur 
m'a  ordonné  d'annoncer  les  fléaux  redoutables  qui  doivent 
bientôt  fondre  sur  l'Europe.  Mille  témoins  peuvent  affir- 
mer que  j'ai  prédit  les  maux  de  plusieurs  contrées ,  et  que 
mes  prédictions  ont  toujours  eu  leur  accomplissement.  Il 
est  prouvé  par  les  divines  écritures  que,  toutes  les  fois  que 
Dieu  a  voulu  sauver  son  peuple,  il  s'est  toujours  servi  des 
femmes.  >  Le  ciel  nous  garde  d'être  sauvés  par  madame 
Krydner^  qui  ne  manqueroit  pas  de  peupler  notre  désert 
à  sa  façon,  après  en  avoir  banni  les  libéraux  et  les  philo- 
sophes, très-peu  propres,  à  la  vérité,  à  faire  des  sujets 
passifs  et  des  chrétiens  mystiques  !  —  (Voy.  les  journaux 
françois  des  mois  d'avril,  mai  et  juin  1817.  ) 

Les  productions  les  plus  remarquables,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  plus  remarquées  de  madame  Krudner  sont  la 
Gazette  pour  les  pauvres  et  une  adresse  Aux  pauvres,  im- 
primées à  Baie ,  dans  lesquelles,  forcée  par  l'aridité  de  la 
matière  qu'elle  traitoit  à  se  traîner,  servilement  sur  les 
traces  dé  ses  devanciers  >  elle  annonce  le  règne  de  Dieu , 
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ses  terribles  veogeances  contre  les  puissaps  et  les  riches , 
et  y  pour  en  finir,  le  jugement  dernier.  On  accusa  dans  le 
temps  Fatcétique  sectaire  [de  manifester  trop  ouverte- 
ment  ^  dans  ces  écrits  y  ses  principes  antisociaux ,  et  ou  la 
compara  m^me  à  Poeschel ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (  voy.  le  Journal  des  débats  du  2^  mai  1817  et  une 
brochure  imprimée  chez  Le  Normant ,  sous  le  titre  de 
Sur  madame  Krudner^  contre  M*  de  Bonald;  Paris ^  1817). 
J'ai  sous  les  yeux  une  espèce  de  [manifeste  de  madame 
Rrudner,  intitulé  Le  camp  de  Vertus^  dans  lequel  eUe  cé- 
lèbre la  verge  brisée  du  moderne  Attila, par  «  Thomme 
de  nos  jours ,  »  qui  n'avoit  pas  commis  le  plus  grand  des 
crimes  y  le  seul  crime  même ,  «  celui  de  vouloir  se  passer 
du  Dieu  vivant ,  »  et  par  les  «  peuples  simples  qui  D*avoieot 
pas  bu  encore  à  la  coupe  de  toutes  les  prostitutions,  qai 
m'avoient  pas  encore  déserté  le  Dieu  qui  les  sauva.  »  De  ce 
panégyrique  des  Cosaques,  madame  Krudner  passe  de 
nouveau  à  celui  de  l'empereur  Alexandre ,  qu'elle  flatte 
précisément  comme  lepapeavoit  flatté  Napoléon  ^lorsque 
sa  verge  étoit  encore  dans  toute  sa  force  ;  ce  qui  prouve 
que  les  formes  de  l'adulation  sont  peu  propres  à  être  va- 
rices. C'est  toujours  «  l'homme  des  grandes  destinées , 

préparé   avantMes  siècles  /  pour  les  siècles L'éternel 

appela  Alexandre,  ajoute-t-elle,  et  il  fut  docile  k  sa  voix.» 
Elle  le  loue  ensuite ,  et  elle  loue  «  tant  de  grands  souve- 
rains; »  elle  loue  même  les  François ,  pour  avoir  adoré 
«  Jésus-Christ,  la  splendeur  du  Père  et  le  juge  de  tous  les 
mondes  :  »  elle  joint  ses  vœux  à  ceux  des  «  peuples  de 
l'aquilon ,  »  qui  n'étoient  venus  ïi  que  pour  demander  a  le 
bonheur  de  la  France  !  »  Au  reste ,  on  retrouve  ces  pom- 
peux éloges  d'Alexandre  et  des  Cosaques  dans  tous  les 
écrits  des  mystiques  du  xix«  siècle ,  et  jusque  dans  le  CaU 
vaire  des  lauriers  de  madame  Lenoir  ^Laroche  ,  à  propos 
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ide  rappel  quMle  fait  à  toutes  les  femmes  de  la  terre  poar 
qu'elles  se  rendeat  à  Sceaux  (  voy.  p.  1 74  et  i^5  ;  Puris^ 
1820  )  :  il  seroit  intéressant  de  savoir  a  quel  point  l'auto- 
crate  de  toutes  les  Russies  est  flalté  de  ces  distinctions. 

Avant  de  me  communiquer  ses  notes  sur  les  modernes 
ascètes  y  M.  Auguis  avoit  eu  le  projet  d'en  faire  lui-m^me 
usage,  pour  composer  une  histoire  des  sociétés  mysté- 
rieuses,  laquelle  y  dit-il ,  €  dissiperoit  bien  des  incertitu-^ 
des,  formeroit  un  faisceau  de  lumières  qui  éclaireroit 
Torigme  obsci/redes  institutions  humaines ,  leur  filiation  , 
et  sériait  plus  utile  et  plus  curieuse  que'letahleau  toujours 
uniforsie  ^es  désasues  causés  par  Vambition  de  quelque^' 
souverains.  » 
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CONCLUSION- 


ÏjIS,  dernier  livré  de  la  première  partie  nous 
àcondaits  jusqu'aux  éYenemens  qui  se  sont  pas* 
ses  sous  nos  jeux  (ij)  :  l'histoire  politique  de  ïé- 


(i)  En  parlant  de  la  réaction  à  jamais  exécrable  des 
royalistes  napolitains  ,  en  1 799 ,  il  m'est  échappé  une  ex- 
pression qui  pourroit  être  mai  interprétée  et  que  je  m*em- 
presse  de  rectifier  ici.  J'ai  dit  que  Nelson  étoii  garant  de 
la  capitulation  des  patriotes  ,  jurée  par  les  croises  du  car- 
dinal Ruffo  el  par  les  hérétiques  et  les  infidèles ,  ses  alliée  : 
cela  pourroit  faire  croire  au  lecteur  que  l'amiral  anglois 
avoit  signé  personnellement  le  traité  honorable  aux  deux 
partis,  en  vertu  duqve^  Hfes ^t^^pVlrfatftains  dévoient  pou- 
voir choisir,  ou  de  demeurer  tranquilles  dans  leur  patrie 
sans  crainte  d'y  être  recherchés  pour  opinions  ,  ou  de  se 
retirer  librement  à  l'étranger.  Ce  fui  le  conunodore  Food, 
commandant  des  forces  angloises  devant  Naples,  qui  signa, 
avec  l'amiral  russe  et  le  commandant  turc  :  Nelson  n'étoit 
garant  de  cette  capitulation^  que  comme  Tétoit  tout  Anglois 
au  service  de  la  Grande-Bretagne  qui  en  étoit  garante. 

Ajoutons  ici  quelques  lignes  aux  détails  que  j'ai  donnés 
sur  cette  scène  infernale  de  trahison  et  d'horreurs ,  qui 
n'est  encore  éloignée  de  nous  que  d'un  quart  de  siècle. 
Je   viens  de  dire  que  le  traité  conclu    étoit  honorable. 


gUse  est,  même  encore  aujourd'hui^  inséparable 
lie  l'histoire  civile  des  peuples  chrétiens;  c'est 
l'effet  de  l'organisation  de  nos  sociétés  modernes^ 
où  l'on  a  confondu  le  spirituel  et  le  temporel  > 
par  un  abus  4^^  l'ignorance  du  moyen  âge  a 
laissé  introduire  et  que  les  entreprises  des  papes 
ont  perpétué.  On  voit  à  regret  >  dans  le  xviiie  et 


Sf*   »t-Mii 


Qaelle   garantie  pouvôit^on  nVoir  de  son  t>bsèrVatioQ  ^ 
puisqu'il  dép^ndoit  de  gen^  qui  avoieut  abjuré  tous  senti- 
mens  d'honneur  ?  L'atroce  Cm-oUne,  d'odieuse  mémoire  > 
lie  poiivoii  )U>uffrir  qu'on  eût  osé  mettre  des  bornes  a  sus 
Sanguinaires  vengeances  et  à  sa  cruauté  naturelle  :  une  iiH'- 
£lme  prostitaée ,  lady  Hamitlbh ,"  femme  du  ministre 
anglpis  et  maîtresse  de  Nelson  >  se  montra  la  di  gne  confi- 
dente de  la  Teine  $  ,n^  pouvant  s'élever  jusqu'à  son  amant  y 
elle  eat^r  l^i  le  funeste  pouvoir  de  Tabaisseï*  jusqu'à  elle, 
.01  eUf^^e  flfftci^  à  jam^HS  ^  dâ.ns  l'iùstoire ,  «n  le  rendant  le 
pre(|ûer;i9p]^lipd^#^ime9^u''^on  aLloil commettre  et  dom 
.(ouVl'l;i9i;r,iJ|^.p^ids»i:fe^omba;  stir  jion  nom  >,  aussitèt  qu'il 
eut  4^141^!^  ^^^  leiL^eui  ac^e:.qui  jenoba$nok  encore  les  bras 
des  assa^sii^  ^^e}i  bourreaux*  £b&i  ,  un  valet  de  cour , 
le  vil  généra)  ^ton  ^  seoOiKla  «vec  la  même  lâcheté  les 
projets  ii^iirir^s  de  sa  barbare  souveraine  ,  et  aux  mas* 
sacres  4^  «caoï^bAl^  9a|>oJitaiBS  ,   aux  poignards  ,  auK 
bûchers -|..a(ii^i!epiiift (d'anthropophages,  succéda  le  glaive 
de  la  lo^  d^s  )t^r^ns ,  sous  teqÉlel  ^tombèrent  des  milliers  de 

j 

victimes  I  jçhpùi^  paisnii  ^ui  \  ce  qa'il  y  avoic  de  citoyens 
que  leur;  Vfértu.^  jieiAr  coMk:aigei  et  leurs  lumières  rendoient 
redoutables  apjc  ia|o|[is||ieSiqui  les  inimoloient.  —  Voyes 
M*  Qrlcff.^jnémoi^^mur  Napiôs^  ^an,  1 ,  c.9,  tom.  12  ^ 
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le  xix«  siècle,  ces  mêmes  papes  figurer^  comme 
puissance  religieuse ,  dans  la  plupart  des  intri- 
gues du  monde.  Leur  audace,  il  estTrai,  n'est 
plus  quede  la  ruse  :  toujours  animés  par  la  même 
envie  de  dominer,  parla  m  êm%  avidité  des  ri- 
chesses, ils  ne  marchent  plus  à  lettr  bat  que  par 
des  Yoies  obliques^  par  la  souplesse^  l'hypo- 
crisie et  la  mauvaise  foi  (i).  Plus  occupes^  dé- 
sormais y  ht  défendre  ce  qu'on  leur  laisse  du  fruit 
de  leurs  anciennes  usurpations  y  qu'à  en  faire  de 
nouvelles ,  mais  néanmoins  ^  en  relations  politi- 
ques avec  tous  les  souveirains  dé  la  chrétienté  (2)  9 

!■    I  I        II  II         ■■  I  I  «^——W^^y^—^— —■——■# 

(1)  Par  exemple  y  Rome  n'extomnliiiiie  plus  ceux  qui 
coDlreviennent  à  la  bulle  In  ceena  Doniinî  ,  mais  t\\t 
accorde  le  pouvoir  cTabsoudre  lei  contrevenàtis^  (K^mme  je 
Tai  dit  dans  cet  ouvrage.  L'aumonîen-général  actuel  dei 
troupes  catholiques  du  roi  des  Payfl-Bas  possède  tt%  étranges 
.]^ouvoirs  ;  mais  il  est  probable  qi/ii' est  rarement  dads  le 
cas  de  devoir  en  faire  usage  y  quoiijiiè  toëk  à^'p^iteos 
soient  presque  toujours  dans  le  cas^,)  s'ils' s'è^  ttettoieut  en 
,  peine,  de  devoir  récourir  à  lai  pour  ee^mQek.-'- 
.  (a)  J'ai  rendu  compte  de  hr  positibn  d<09  tbChbliques  ro- 
maius  de  différons  pays  f«t  d«s  deMàl*tt#'-*nég6ciatioiis 
plus  diplomatiques  que  religiense»  entrt9  'le^^ôuverainret 
le  saint  siège  ,  desquelles  eU^  résulte^  ^Ge'ii^est  que  le  i5 
septembre  1831  >  que  les:  j<^umaaX'dt  "Plu^lè-t^t  annoncé 
iapubUcation  k*  Berlin  de  la:i»all^  papale ','' du  16  juillet, 
sanctionnée  par  le  roi.  de  PrusftteJ  1«  ^'S'a^WJLi,  ce  qm 
donne  force  dedoi  dan^tous  4es  ërail»^pk^&i)aiensV  au  nou^ 
reau  concojcdatquiiie  Ici  deaiL«<;oiifi'.'9^eiiflitsteetitt(»iy 
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leurd'pomtilleuses  prétentions  continuent  à  in- 
quiéter en  tous  lieux  lea  consciences-  timorées^ 
à  brouiller  plus  ou  moins  les  gouyememens  et 
les  peuples ,  en  un  mot ,  à  déshonorer  ^  à  la  fois  ^ 
la  religion  qui  leur  sert  de  prétexte  et  \ei  puii-^ 
sancesqui  croient  ^  par  politique  ^devoir  afCecter 
de  les  écouter. 

Je  n^ai  point  pu  traiter  la  seconde  partie  de" 
cet  ouvrage  comme  la  première.  Dès  que  l'im"- 
primerie  eut  répandu  les  lumières  en  Europe  ^ 
les  opérations  des  gouyernemens  et  des  peuples- 
deyinreni  trop  publiques ,  pour  que  Ton  pût 
encore  yoir  se  renouveler  le  honteux  éclat  des 
schismes  de  Téglise  romaine^  comme  ayant  le, 
xve  siècle.  Une  espèce  de  respect  humain  forçoit 
le  prêtre  qui  étoit  parvenu  au  plus- haut  période 
des  honneurs  du  sacerdoce ,  à*  sacrifier  à  son^ 
ambition  toutes  ses  autres  passions  secondaires  ^ 
ou,  du  moins ^  à  ne  pas  offenser  ouvertement  ^ 
comme  le  faisoient  la  plupart  des  papes  j  usqu'au 
milieu  duxvi«  siècle ,  tes  lois<  de  la  morale  et  de 


Mka 


parce  qae,  dès  ce  moment ,  ee  que  '^ai  dit  eoncernam. 
les  catholiques  de  ee  royaume  (Voj.  tom.  5,  p.  65,  etc,)^, 
a  cessé  d'avoir  Heu ,  pour  fa ir<e  place  à*  uq  Douvel  état, 
de  choses^  trop  récent  et  trop  bien  connu  d'ailleura  paiu^ 
que  je  l'expose  ici..  Jlni  cku  eependapt  qu'il  étoit  dts- 
mon  devoir  d'aveitir  le  lecteur  des  chaogfmens  sarveni^ 
pcndaatl'iinpresftioade  cet  ouvrage». 
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la  décence.  Les  dogmes  et  la  discipline  n^  su- 
l;>ireni  plus  de  changemens  notables ,  après 
qu'ils  eurent  été  fixés  par  le  concile  de  Trente  : 
les  premiers,  également  respectés  par  ceux  qui 
accordoient  à  cette  assemblée  œcuménique  le 
caractère  d'infaillibilité  auquel  prétend  Téglise 
catholique,  et  par  ceux  qui,  en  le  lui  refiisant, 
reconnoissoient  cependant  que  les  points  qu'elle 
avoit  décidés  ne  yaloient  pas  la  peine  d'être 
contredits ,  ne  prêtèrent  plus  matière  à  des  hé- 
résies remarquables  (i)  5  la  discipline  fut  ac- 


(i)  Les  hérésies  ne  na^îssent  que  dans  les  siècles  des 
demi-lutnières  ;  Tif  noraoce  ne  subtilise  sur    rien ,  et  le 
vrai  savoir  n'attache  d'^importance  qu'à  ceqUile  mérite 
eq  effet.  L'orgueil  seul  conduit  à   Tentétement  qui  per- 
pétue les  sectes;  on  n'est  orgueilleux  que  lorsque  l'on 
sait  peu  c^e  chose  ou  qu'on  sait  m^l*  Aussi  ne  yoyons-nouft 
plus  de  nos  jours  se  former  que  quelques  sectes  obscures , 
au  mih>a  d'hommes  plus  obscurs  encore^  hes  ste'i^enistes  ^ 
dans  les  Pays-Bas,  sont  de  ce  nombre.  Entraînes^  sous  l'em- 
pire  françois,  par  un  prêtre  nommé  Stévenis ,  alors  vicaire* 
gf^néral   de  Tarch^véché  .de  INamur,  dans  les  puérilités 
ùrt  \* anticoncordadsme  (  le  blanchardisrne  de  France  ) , 
te  défaut  d'une  persécution  violente  leur  à  permis  de  ne 
pas  s'attacher  scrupuleusement^  leurâ  premiers  principes 
dont  personne  n'étoit  instruit,  etmaintenant  on  a  peine 
^  sai^i^  le  mélange  de  puHsmc'y  dHndi^pcndânce  j  et  de 
fi^tismt  qu'ils  ont  adopté.  Us  ont  long- ternes  en treteoa 
%iA    ciiargé  d'affaires  à  Rome^  c'étoit'  uii  jeune   prêtre 
^Ç^iiirirs^i^poma^é  Qoethai&y  <jui  n'avo'^  4*autre  a^i:é-. 
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eeptée  ou  rejetée  p^r  chaqqç  peuple  s.elon  sa 
convenance^  nuiç  san$  Ixryit  ef  saps  $c9i^ûlew 


ment  dans  la  capitale  da  catholicisme,  qne  de  se  croire 
cathbHque  et  apostolique  y  sans  être  romain^  et  sans  aller 
4  la  messe.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'histoire  des 
stévenistes  ^  c'est  que  M.  de  Broglie ,  évéque  de  Gand  ' 
le  même  qui  refusa  depuis  de  prier  pour  le  roi  des  Ffr^i* 
Bas,  dont  il  etoit  devenu  le  s^jet ,  avoit  ÎDtevdit  4t '4e6iit«é 
les  cures  anticoncordatistes  belges ,  qui  ne  vouloien^  pas 
prier  pour  Tempereur  Napoléon.  Au  reste,  les  sléveniste^ 
dé]k  très-nombreux  dans  la  Belgique  y  se  sont  crus  assez 
distingués  des  catholiques  flamands  dans  quelques  endroits^ 
pour  chercher  à  t'en  séparer  ,  afin  de  se  réunir  entre  eux  p 
•et  de  rendre  k  Dieu  le  culte  qu'ils  i^réteadentlui  étrç  dû; 
ils  ont  été  traduiu  d^vagat  le$  tfibMPiftu^  ei>Qpndamnée  , 
quoiqu'il  eût  été  de  la  pplitiquç  ^n  |^mrerpeai^(  4e  lenpr 
offrir  ce  qu'ils  désiroient ,  et  qu'il  ,^toit  inconstiuit^oim^l 
de  le  leur  refuser.  La  multiplvcation  des  sectes  chrétiennes 
ayant  cessé  d'être  dangereuse,  ne  peut  que  tourner  tout 
entière  au  profit  de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Qui  sait 
si  les  disputes  efiir^  les  çoncorda^ist^s  fit  les  anticoncor- 
datistes ne  doivent  pas  terminer l'Qp^v^ç. si  haqreusement 
commencée  par  celles  eq^retes  molipiste^  et  les  japsëqistes? 
On  ne  vejgttdéjà  plus  de  saint  Ignace  ni  de. fuiqtAugiliiin  : 
peut-être  le  ja[io;xie^t* n'est-il  pas  éloign^^  f>HJi'^  l^é  voudra 
plus  ni  de  çpncor^al  ^i  d^  droit  divin  ;  c'ei^t  i/e  fteul  moyen 
de  forcer  le  p^piç  ^.qous.ffiir^  des  prqp^itio^^  ^PC^ptablei^ 
et  tous  1^  foi$  à  ^elégiiimes. 

Je  dois  une  partie  4cs  détails  que  je  vien^  de  sauinett|ae 
au  lecteur,  à  l'hoBorable  Mi  ]^eyptiins,  d<^.ulé  de  Jft 
Flandre  occidentale  à  la  chambc^ dps ^Ug^p^canx des 
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Ronw^  rît  bien  cpi'il  ne  lui  étoit  plus  peiinis  <Vop- 
poser  ouvertement  ses  préjugés  aux  principes 
de  la  raison  et  de  la  politique  ;  mais  elle  osa  tout 
espérer  du  temps ,  et  elle  sent  avec  une  joie  se- 
crète que^  si  jamais  (  chose ^  heureusement, 
impossible  )  il  lui  redevenoit  favorable ,  elle  a 
encore  en  son  pouvoir  tous  les  moyens  de  ré- 
duire les  hommes  à  leur  ancien  esclavage  moral^ 
le  dernier  degré  de  l'avilissement. 

Nous  avons  vu  ^  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii«  siècle ,  les  gouvernemens  reprendre,  avec 
le  sentiment  de  leur  dignité ,  l'exercice  de  leurs 
droits ,  dont  la  cour  de  Rome  qui  avoit  abusé 
jusqu'alors  de  leur  foiblesse  el  de  leur  pusilla- 
nimité, les  avoit  si  long*teinps  empêchés  de 
youir  :  nous  avons  vu  les  rois  qui  ne  dévoient 
"Ces  triomphes  légitimes  qu'au  progrès  des  lu- 
mières, s'eif rayer  de  leurs  propres  victoires, 


i«*< 


Pajs-Bas  ,  oh  il  ne  cesse  de  donDer  les  plus  grandes  preu- 
ves de  ses  lumières  et  de  son  courage ,  en  défendant  les 
droits  et  les  intérêts  de  ses  compatriotes  ,  et  à  mon  est  • 
mabte  ami  M.  l'avocat  Doncker  :  je  les   prie  d'agréer 
Texpression  de  mu  retonnoîssance.  Au  moment  dé  met  1rs 
•cet  article  sous  presse,  une  lettre  de  M.  DimcLer  m^ap- 
•prend  qu'il  n'y  a  presque  plus  destëvenistes  ,  qnè  Stévéhs 
lui-même  est  rentré  dans  le  giron  de  l'église  romaine  ,  et 
que  l'anticoncordatisme  belge  ,  dans    le    payf  appelé 
*  Motion-;  e»%  réduit  à  un  curé  et  à  quelques  dtfvïkes  qui  iia 
tnériteat  pas  d'être  remarqué». 
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et  Ybulbir ^  mais  en  vain^  étonflTer  le  flambeau 
de  la  philosophie,  qui  ne  brilloit  plus  pour 
eux  seuls ^  et  à  la  clarté  duquel  les  peuples  > 
réveillés  enfin  de  leur  longue  léthargie,  com-  - 
mènçoient  à  discerner  leurs  propices  droits 
civils  qui  n'étpient  pas  moins  légitimes  que  les 
droits,  jpohtiques  des  rois.  Enfin ,  nous  voyons 
aujourd'hui  le  mouvement  rétrograde  que  veu- 
lent imprimer  au  siècle  et  à  l^esprit  humain, 
d'un  côté  quelques  hommes  timides  qui  ne 
pressentent  en  tous  lieux  que  les  malheurs  de 
l'anarchie  et  de  l'impiété ,  de  l'autre  des  hommes 
égoïstes  et  ignorcms ,  avides  d'un  pouvoir  et  d« 
privilèges  devenus  aussi  dangereux  pour  eux^^ 
mêmes  qu'humilians  et  injustes  pour  les  autres. 
Rome  attend  avec  anxiété  l'issue  de  cette  lutte 
antisociale  contre  la  raison  et  l'équité.  Elle 
craint  ^  et  tout  fait  croire  autant  qu'espérer  que 
ses  craintes  seront  bientôt  réalisées,  dé  voir 
adopter  généralement  contre  ses  honteuses  pré- 
tentions^, les  principes  lumineux ,  consignés  dans 
les  immortels  travaux  de  l'assemblée  consti- 
tuante de  France ,  dans  les  lois  de  l'empire  Fran- 
çois et  dans  lés  constitutions  libérales,  dont 
l'influence  propice  s'étend  peu  a  peu  sur  tous 
les  peuples  de  l'Europe  (i).Mais^  en  attendant 

(t)  J'écnvoif  ceci  au  eommeacemént  de  1821.  Depuis 
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que  cette  révolution  désirableàit  porté  les  der- 
niers coups  à  l'erreur  et  au  faux  zèle  ^  le  sacer' 


■  *  ■  • 

lors  j  nous  avons  vu  que  jles  généreux  élans  de»  peuples 
animés  par  le  sentiment  de  leur  dignité ,  et  rçcla mapt.de 
de  tontes  parts  des  inslitufions  qui  ne  permettent  plus  de 
les  avilir,  ne  pouvoient  être  comprimas  en  nn  endroit  qae 
pour  t^e  remontrer  «vec  plvs  de  vigueur  en  an  aatve  :  i|ous 
avons  vu  la  liberté ,  frviit  des  tuii^.<Bres  eii  qui  les  aug- 
mente à  soutour,  lorsqu'elle  eut  f^é  étoi^ffée  ds^ns  Tan- 
tique  ÀDspnie  sous  les  serviles  efforts  ^e  iji  pli|s  fausse 
des  politiques ,  rèparoitre  ,  aussi  riche  en  souvenirs  qu'en 
droits  ,  sur  le  sol'  télébré  de  la  Grèce  ;  et ,  soit  que  daps 
sa  marche  sublime  elle  ne  blessât  qtiè  les  intérêts  d'un 
injuste  pouvoir ,  soit  qu'elle  eût  endore  le  brillant  avan- 
tage de  heurteriez  barbares  prétentions  du  '  despote  de 
l'orient,  le  chef  né  ^e  toute  alliance  meaitrnetise  qui  veut 
unir  l'ignorance  et  la  lâcheté  ,  le  fE^natismç  et  la  tyrannie , 
nous  avons  vu  les  hommes  sages  et  vertueux  de  toutes  les 
nations  hâter  de  tous  leurs  vœux  les  progrès  de  cette  liberté, 
maigre'  les  clameurs  sacrilèges  des  partisans  dé  Fabrutisse- 
ment  et  d'un  despotisme  toujours  légitime  pour  eux ,  soiis 
un  casque  y  sons  une  thiare^-^éusanecoàroaneou  sous 
un  turban.  Pleins  d'uç  saint  enthousiasme  p»or  le  bon- 
heur des  hommes  y  nous  qous  soinmes  écriés^ a;re^  1^  paci- 
fique Fénélon  :,«  La  Grèce  entière  s^ouvre  à  niai  :  Iç  sultaii 
effrayé  recule;  déjà  le  t^éloponnèse  respire  en  liberté,  et  l'é- 
glise de  Coritithéf  ^a  refleurir  ^  la  voix  de  Fapotre  s'y  fera 
encore  entendre.»..  Quand  est-ce  que  fe  sang  des  Tares  se 
mêlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de jÉfàrathon. 
pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  religion  y  à  lài^ilosophie 
et  aux  l^caux-^arts  qui  la  regi^rdeQili.<:aflft]ttaiQiir>patrif^  2  » 
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dotalismé  caché  sous  le  masque  de  la  religion^ 
essaye  de  nouveau  de  subjuguer  les  hommes, 
qui  ont  oublié  ou  qui  n'ont  jamais  su  combien 
le  pouvoir  des  prêtres  est  redoutable,  et  com- 
bien ils  en  ont  toujours  abusé. 

Rome ,  comme  souveraineté  temporelle,  quoi- 
que Ton  ait  tout  fait  pour  lui  rendre  son  antique 
splendeur  5  est  descendue  au  plus  bas  degré  où 
puisse  arriver  un  gouvernement  qui  touche  à 
sa  ruine.  Apres  avoir  vécu  pendant  plusieurs 
années  sous  une  administration  juste  quoique 

< 

-—  Voy.  Af.   de  Ban  s  set ,  hist*  de  Fenelon  ,  L  i ,  tom.  i , 
p. /41. 

Si  les  catholiques  amis  du  croissant ,  ces  hommes  inde'« 
fimssables  que  l'idolâtrie  'du  pouvoir  porteroit  jusqu'à 
briser  la  croix  des  Grecs  avec  les  ciefs  de  saiiit  Pierre , 
ne  rougissent  pas  à  la  voix  de  Fénélon^  je  leur  citerai 
encore  M.  De  Maistre^  aussi  courbe  qu'eux  sous  le  joug 
flétrissant  d'une  double  infaillibiiitë,  mais  uliis  conséquent 
dans  ses  principes  religieux ,  puisqu'il  subordonne  toujours 
l'infaillibilité  des  rois  à  l'infaillibilité  des  prêtres,  et  qu'il 
veut  «  reconstituer  la  monarchie  européenne  parla  religion 
une  et  unique ,  (la^ienae.s'entend).  »  M.  de  Maistre  «  ac« 
cepte  avec  transport  l'fiuguive  que  faU  naître  la  pr^oieus^ 
fermentation  excitée  49PS  \^  Grèce  mQ<Jerne ,  et  tous  ses 
vœux  apellent  le  succès  de  ces  nobles  efforts.. ••  Pesirons 
ardemiHent,  dit<ft,  que  cette  na^iqn  ingénieuse  recouvre 
son  indépeno^Ée  et  s^en  montre  digne  ;  désirons  iqne  le  so- 
leil 'Sèiève'elUb  poilr  elle ,  et  que  les  anciennes  ténèbres  %é 
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sévère^  et  qui  ne  craignoit  pas  de  laisser  péné- 
trer chez  eux  l'instruction^  l'industrie  et  l'ému- 
lation y  les  sujets  du  pape  sont  livrés  de  noureau 
au  lourd  despotisme  d'un  gouTernement  qui 
n'a  d'autre  système  que  celui  qui  résulte  d'un 
assemblage  d'institutions  absurdes,  contradic- 
toires entre  elles  et  opposées  à  toutes  les  lois 
naturelles,  civile^  et  politiques;  d'un  gouver- 
nement minutieux  et,  pour  ainsi  dire,  mona- 
chal,  aussi  rétréci  dans  ses  vues  qu'arbitraire 
dans  ses  moyens  d'exécution,  ennemi  naturel 
des  lumières^  du  mérite  et  du  courage,  sous 
lesquels  il  sait  devoir  succomber  un  jour;  d'un 
gouvernement  livré  à  l'adulation ,  à  l'hypocrisie, 
à  la  bassesse  et  à  la  fraude ,  seuls  moyens  de  par- 
venir près  de  lui^  surveillé,  pour  que  Vien  ne 
s'améliore ,  par  une  tourbe  d'hommes  intéressés 
au  maintien  des  préjugés,  et  qui ,  n'ayant  point 
de  famille ,  sacrifient  tout  à  leur  prospérité  pér- 
onnelle et  ne  font  rien  pour  celle  de  leur  pa- 
trie^  recherchenttou  jours  leur  bien  du  moment^ 
sans  jamais  jeter  un  regard  vers  l'avenir^  d'im 
gouvernement,  enfin  ,  dévoré  lui-même ,  comme 
il  dévore  les  peuples ,  par  un  nombre  infini  de 
tyrans  subalternes  qui  écrasent  sous  leur  puis- 
sance tous  ceux  qu'ils  ne  flétrissent  po^it  par 
leur  protection.  D'ailleurs,  ropinion  i^iir  la- 
quelle reposoit  l'illusion  qui,  jusq|||^  ce  jour,, 
•outenoit  L'iiilbnne  j^égime  papal  ,^  a  perdu  pres'-^ 
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que  tonte  sa  fdree  (ï)  :  il  falloîl  FégHsé  dansT 
toute  sa  vigueur  et  dans  toute  sa  gloire ,  Téglrsey 
objet  de  la  yénération  sincère  des  peuples,  pouf 
conseryer  si  long-temps  la  languissante  exis- 
tence d'un  état  qu'ils  croyoient  ne  faire  qu'un 
avec  elle.  L'opinion  les  a  maintenant  distingués 
pour  jamais  :  tous  les  6dèles ,  demeiirés  catho^ 
liques  quand  le  pape  avoit  cessé  d'être  roi,  ont 
appris  à  ne  plus  Toir  la  catholicité  des  pontifes 
dans  leur  souveraineté,  à  ne  plus  confondre 
l'encensoir  et  le  sceptre.  Les  Romains  ont  senti 
qu'ils  pouvoient  songer  à  faire  leur  salut  ^  quoi- 
qu'ils n'obéissent  plus  civilement  aux  succes- 
seurs de  saint  Pierre  :  ils  se  trouvent  aujourd'hui 
reportés  sous  le  joug  des  papes,  par  l'influence 
des  puissances  hérétiques,  auxquelles  ces  mêmes 
papes ^  en  récompense,  ne  refusent  rien  de  taul 

■  *  •    .         .  '  ■  ■ 

(i)  Par  une  espèce  d'esprit  ie  verliçe  que  l'on  peut,  i^ 
peiae  concevoir ,  ie  parti  religieux  travaille  lui-même  à 
Rome ,  à  perdre  le  peu  de  coiis|dérâtipn  dont  ii  jouissoit 
encore  parmi  la  classe  la. plus  ignorante. du  peuple.  Je. 
pourrois  citer  ici  plusieurs  anecdote^  qui  s'y  sont  passée» 
sous  mes  yeux,  depuis  la  restauration  du  gouvernement, 
pontifical  ^  et  auquel  ce  gouvernement  même  a  donn^  une 
honteuse  publicité  ;  mais  cet  ouvrage  contient  déjà  plus 
d'occasions  de  scandale  qu'on  ne  sera  peut-être  porté  à 
me  pardonner,  malgré  l'autorité  d«  saint  Grégoir^^  P*P^^ 
qui ,  comme  je  l'ai  dit,  déclare  qu'une  vérité  m^me  scim- 
duleuse  ne  doit  jamais  être  tue. 
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ce  qui  peut  touimer  à  leur  pk-opre  profit,  et 
n'accordent  rien  de  ce  qui  n'est  utile  qu'à 
la  religion  calholique  (i).  Les  sujets  immédiats 
de  l'église  ont  tu  ,  car  la  raison  a  aussi  pénétré 
chez  eux,  et,  comme,  tous  les  peuples,  les  Ro^ 
mains  on  enfin  appris . à  voir ^  ils  ont  vu,  dis-jc) 
qu'ils  sont  le  prix  du  marché  que  les  rois  onjt 
fait  arec  les  papes,  afin  que  ceux-ci  les  aidassent 


(1)  Le  secrétaire  d'éut  du.pi^pe  régnaiita'  tOiuiaspt^ëju» 
gës  du  pouvoir  ,  et  tend  à  l'arbitraif e .  CMiiakQ  tout  pre« 
mier  ministre  ;  il  ue  se  montre  exempt  qiie  des  .préjugés 
religieux.  Qu'arrive-t-il  delà  ?  Que  le  parti  de  l'opposi- 
tion y  auquel  naturellement  le  peuple  s'attache  sans  exa- 
men ,  réussit  à  popularisée  le  fauOFtisme  ,  en  lé  conioudant 
avec  â'aniout^tt  l»ieu  '^ptjfhhé.  CtfpbiidMit  cette  libétalité 
UpparentOy  ou|)lut6t  celtbf  ou  presse  €t*(Mlitofee  du  cardinal 
Consalvi  lui  a  fait  une  espèce  de  réputation  j>rè$  .des  mi- 
nistres étrangers  ,  à  qui  elle  permet  de  traiter  éLernelie- 
Aient  avec  la'co&r  de  Roine  :  il  importeroit  plus  aux 
|[»euple5  dhréltc^tis  que  Ton  pût  conclure  ;  mais  cela 
À'est  pas  du  'ff^pàftéhiënt  du  secrétaire  d'état,  qui  ncsc 
mêle  pas  Âe6  intérêts  dii  ciel.  II  lui  suffit  Âe  demeurer  ce 
^u'il  est  y  iuiémb  paV  la  grâce  des  Ibérétiques  ^  au  giaud 
dépit  dés  éardi n'àiix'  zeies,  auxquels  iï  laisse  cependant  la 
Cbti&ôlii(ti6h'i3e' persécuter  lés  frânC^-maçohs  ^  lescarbonaii 
él  ce  què/Haus  lé  lÂigâge  se'ryite  de  fiome,,  en  appelle 
hîs  jacobins  ,  c'eJl-a-âîré  tous  ceux  qui  voudroient  être 
IhieUi  tr'ii'îlf  lie^souV^  paice'qu  ils  en  savf^nt  plus  et  qu'ils 
valent  plùds  que 'ceux  qui  voudroient  les  faire  rester  ce 
qu  ils  sont. 
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a  exécuter  le  projet  insensé  de  fkîrè  reculer  à 
la  fois  les  hoimnes  et  les  événemens. 

J'ai  dit.  que  l'opinion  favorable  aux  prêtreis 
s'affbiblissoit  généralement  :  je  n'entends  point 
parla  le  sentiment  religieux^  mais  seulement^  si 
cela  peut  se  dire,  la  superstition  pour  le  sacer- 
doce et  tous  $es  abus,  notamment  son  intolé* 
raace,  le  plus  grand  de  tous  ^  et  celui  qui  leur 
sert  de  basel  L'intérêt  des  prêti-es  tels  qu'ils  se 
sont  montrée  jusqu'rci ,  est  de  s^opposer  dé  tout 
lêut  pouvoir  au  progrès  des  lumières,  parce  que 
Tin  ter  et  de  la  raison  leur  est  diamétralement 
opposé...  On  .peut  bien  ralentir  plus  ou  moinsx^ 
progrès^  miiisonuepeut  point  faire  faire  de  mou- 
vement rétrograde,  et  même,  quoiqu'avec  len- 
teur >  les  ItHniéreè^ctgttientêtit  totij  ours. 
•    C^èst  à  hâte^îcfetté  heureuse  révolution  que 
j'ai  votiiu  coniri'buer,  autant  qu'il  étoit  en  moi, 
par  la  publicatijQÈi^  de  ge.t  o.uyrage.  J'appelle  les 
gouvernem^^^et(l,e^  peuples  là.  une  alliance  vrai- 
vskfifit  samt^.y.fiÇHïtre  les  préjqgés  fitiisibles  à  là 
s<9oi6té:,:  cetotro  4'ignomhce  qtii  les  fait  naître, 
cWiti^e  l^êfi-feùt -tjtiî  lès  croit  utiles,  et  contré  la 
frfiblëssè  Wunës'sôuffrérO»  Je  ne  dis  point.  a,v^x 

f 

alliancff  d^^féih  éii^éïïeTémpàrer  àe  rëtlucation.  Taai 
qu^oii  lariafiërà  la  jèUdésse  eiitre  \éti  mains  de  ceux  q[ui  sont 
intéteiS^ës  îiH^  XvvfùîpéT'i  ôri  ôéTîii  appr^(}ra  qu'i  tromper^ 
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catholiques,  (ayez  vos  prêtres  comme  praires; 
]  e  dis  seulement,  voilà  ce  que  vos  prêtres  de  tous 
les  temps  ont&it;  Toilà  les  principes  d'après  les* 
quels  ils  se  dirigent  encore  anjourd'hui.  Tant 


k  son  tour  y  ceux  qnl  doivent  la  suivre  /et  le  monde  cod- 
tinaera  à  être  le  domaine  du  mensonge.  Ces!  aux  gouver- 
oemens  à  opérer  cette  révolution  salutaire  y  qu'on  attend 
encore  d'eux  comme  un  bien£piit^  mais  qui,  slilt  ne  l'entre- 
prennent  point ,  finira  par  se  faire  d'elle-vOLéme* 

Les  peuples,  et  surtout  les  hommes  les  plus  éclairés,  de 
quelque  nation  d'ailleurs  qu'ils  soient,  peuvent  jBommencer 
de  s'allier  les  uns  avec  les  autres  contre  les  préjugés,  en  at- 
tendant que  les  gouvememens  adhérent  &  cet  acte  légitime. 
Pourquoi  tant  de  sociétés  bibliques  éfui  publient  à  grands 
pm  les  éditions  d'nn  livre ,  où ,  certes  ,  il.  y  a  de  bonnes 
choses ,  mais  ou  tout  n'est  pas  bon,  et  doE)t  la  plotgrandf 
partie  a  été  constamment  interprétée,  et  p/eut  l'étre^ncore,* 
dans  un  sens  pernicieux  à  la  perfectibilité  de  li^  raison 
humaine  et  de  nos  institutions  politiques  et  civiles  ?  Des 
associations  savanteà,  dé  riches  souscriptions,  dont  le  seul 
b(ut  seroitde  répandre  les  ouvrages  Vraimlent  utiles,  sauf 
de  les  ré^nire  à  ce  qui  n'est  qu'utile ,  sans'  aacoae  vnt 
d'intérêt,  n'o£friroient-elles  pas  des  résultats  incontesta- 
blement  plus  avantageux?  On  auroit  moins  4e  théologiens, 
k  la  vérité ,  et  surtout  moins  de  mystiques  :  on  travaille* 
i^it  moins  directement  à  la  fusion  si  désirée  et  si  peu 
désirable  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  ^  mais  onauroit 
plus  de  citoyens  qui,  juifs,  çathojiquç^  grecs  et  latins  ov 
protestans ,  unitaires  ou  philosophes ,  seroi^t  toujours 
assez  unis  entre  eux  sur  les  matières  r(!|ligieujuQi  f,  comm 
sur  tout  le  reste,  quand  ils  seroient  assçxr^aisonnablei* 
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qu'ils  ne  changeront  point  et  qu'ils  lie  proclame- 
ront pas  hautement  ce  changement^  gardez-vous 
de  les  croire,  gardez- vous  surloutde  leur  obéir. 
La  révolution  Françoise  avôit  fait  un  bien  qui 
eût  pu  être  durable^  en  extirpant  tous  les  abus 
de  l'ullramontanisme;  les  hommes  corrompus 
qui  la  dénaturèrent  firent  un  mal ,  mais  qui  ne 
pouvoit  être  que  passager^  en  voulant  abolir  la 
religion  elle-même.  Si  le  christianisme  romain 
n'eût  point  reparu  avec  toutes  ses  taches ,  il  eût 
pu  se  croire  plus  enraciné  que  jamais  dans  le 
cœur  des  catholiques  :  tous  l'appeloient  la  reli- 
gion^ mais  on  ne  vouloit  plus  généralement  des 
excès  qui  l'avoient  jusqu^alors  défigurée.  En 
subordonnant  son  existence  à  ces  excès ,  on  l'a 
rendue  de  nouveau  périssable  comme  eux.  On  a 
fait  croire  qu'elle  étoit  inséparable  des  préten- 
tions orgueilleuses  de  la  courdeRome,  que  l'as- 
semblée constituante  avoit  réduites  à  rien^  et  de 
l'inquisition  et  des  jésuites,  que  la  cathoUque 
Espagne  a  bannis  de  son  sein. 

Je  ne  veux  ni  édifier  ni  détruire  ^  je  ne  veux 
que  conserver^  mais  conserver  ce  qui  est  visible- 
ment utile  et  nécessaire,  après  l'avoir  débarrassé 
à  jamais  de  tout  ce  qui  le  rendoit  dangereux 
et  malfaisant.  Après  les  révolutions  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  la  plupart  des  hommes 
ont  manifesté  une  tendance  à  vouloir  relever 
au  moins  une  partie  des  anciennes  institutions 
T.  VI.  3i 
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qu'elles  avoicnt  renversées  sur  leur  passager 
c'est  le  moment  qne  1  a  philosophie  doit  saisir 
pour  les  guider  dans  leur  choix.  Les  consé- 
quences de  ce  choîï  seront,  ou  la  stabilité  de 
Leurs  résolutions,  ou  le  besoin  d'un  nouveau 
changement.  J'ai  tâché  de  renfermer  dans  un 
cadre  étroit,  le  tableau  des  maux  que  le  fana- 
tisme et  l'intolérance  ont  causés  aux  hommes , 
afin  que  les  hommes  empêchent  avec  soin  que  le 
fanatisme  et  l'intolérance  reparoissent  encore 
dans  le  monde,  sous  quelque  déguisement  que 
ce  puisse  être.  Ma  narration  les  montre  dans 
toute  leur  laideur^  en  indiquant  les  crimes  qu'ils 
ont  fait  commettre;  elle  les  fait  voir  encore  exis- 
tans,  dans  les  codes  non  réprpuvés,  dans  les  lois 
non  révoquées  de  la  religion  papale ,  dans  les 
principes  que  l'église  romaine  ne  cesse  d'incul- 
quer aux  fidèles,  et  dans  sa  prétendue  infaillibi- 
lité dont  elle  ne  rougit  pas  de  se  vanter  à  la  face 
du  monde  qu'elle  a  dévasté  taat  de  fois. 
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